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la  firairie 


^^^  OUT  ce  qui  vient  du  Nord-Ouest  a  le  don  assez 
I^Ç.f      rare  d'attirer  l'attention,  surtout  après  la  créa- 
tion de  nos    deux    nouvelles    provinces.     C'est 
pourquoi  je   viens   parler   aux   lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  de  :   "La  Prairie." 

Mais  ce  titre  demande  tout  d'abord  une  ex- 
plication, car  les  mots  changent  étrangement 
de  sens  avec  les  générations  qui  passent.    A  la 
naissance  de  la  Nouvelle  France,  le  moindre 
N^^jjj^i*^         petit    pré    méritait   l'appellation    de    prairie, 
)^^  comme  l'atteste  encore  le  nom  de  la  paroisse  de 

La  Prairie  en  face  de  Montréal.  Plus  tard  nos 
hardis  découvreurs,  poursuivant  la  mission  de 
notre  race,  qui  est  d'être  toujours  à  l'avant-garde  de  la  civilisa- 
tion, élargissaient  la  signification  du  mot  prairie  en  même 
temps  qu'ils  reculaient  l'horizon  du  monde  connu.  La  forêt 
trônait  en  souveraine  sur  les  rives  de  notre  beau  Saint-Lau- 
rent, et  le  bûcheron  canadien,  ce  véritable  conquérant  de  notre 
pays,  n'avait  pas  encore  commencé  son  oeuvre  de  civilisation. 
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La  prairie,  ce  fut  alors  les  riches  plaines  de  l'Ohio,  du  Michi- 
gan  et  la  vallée  du  Mississipi,  qui  s'ouvraient  immenses  et  pres- 
que sans  bornes  devant  ces  hommes  aventureux  qui  s'en  al- 
laient de  l'avant  à  la  conquête  de  nouveaux  pays.  Le  plus  il- 
lustre d'entre  eux,  de  La  Vérendrye,  porta  jusqu'au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses  l'étendard  de  la  France;  il  apprit  au 
monde  que  la  prairie  c'était  la  moitié  d'un  continent,  une  ré- 
gion plus  vaste  que  l'Europe,  un  océan  de  terres  fertiles  sur 
lesquelles  le  noble  buffle  devait  être  pendant  longtemps  encore 
le  seul  monarque  incontesté. 

Un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  assez  connu,  c'est  que  toute 
cette  région  qui  constitue  aujourd'hui  l'Ouest  Canadien  était 
anciennement  le  fond  d'un  vaste  océan.  Des  découvertes  que 
l'on  fit  en  1883  et  dont  j'ai  été  moi-même  le  témoin,  confirment 
d'une  manière  irréfutable  cette  vérité  géologique.  A  six  milles 
de  Medicine  Hat,  dans  les  mines  de  charbon  de  la  Saskatche- 
wan,  on  découvrit  sur  un  rocher  escarpé  haut  de  trois  cents 
pieds  au-dessus  de  la  rivière  Saskatchewan  sud,  un  ban  d'écail- 
ics  d'huîtres  et  de  moules  de  quatre  pieds  d'épaisseur.  A  qua- 
rante pieds  plus  bas,  en  creusant  un  puits  on  a  trouvé  un  autre 
dépôt  de  coquilles  marines. 

Si  Voltaire  qui,  dans  son  cynisme,  aimait  à  railler  les  choses 
les  plus  sérieuses  a  dit  que  les  écailles  d'huîtres  trouvées  au 
sommet  des  Alpes  y  avaient  été  apportées  par  des  pèlerins  se 
rendant  en  Terre  Sainte,  je  puis  vous  assurer  que  celles  de  la 
Saskatchewan  auraient  échappé  à  ses  sarcasmes  et  qu'il  aurait 
dû  s'incliner  devant  l'autorité  de  nos  savants  géologues.      ^ 

Il  est  bien  certain  que  toute  cette  région  était  recouverte  par 
les  eaux  d'une  mer  intérieure  ce  qui  explique  la  fertilité  du  sol 
de  nos  prairies.  Après  d'assez  longues  périodes  géologiques, 
la  mer  s'est  retirée  de  notre  continent.  C'est  un  phénomène 
connu  que  la  mer  se  retire  sur  certaines  côtes  et  qu'elle  gagne 
du  terrain  sur  d'autres.  Notre  globe  terrestre  est  soumis  à  des 
mouvements  perpétuels  d'oscillation  mais  le  niveau  de  la  mer 
demeure  constant.  C'est  le  grand  principe  affirmé  par  nos  mo- 
dernes géologues.  On  sait  que  la  Baltique  gagne  constamment 
sur  les  rives  de  la  Suède,  à  tel  point  que  plusieurs  rues  des  vîl- 
]f;s  de  Trellborg,  Ystad,  Malmoe,  ont  disparu  sous  les  flots.  La 
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mer  du  Nord  envahit  les  Pays-Bas  qui  sont  obligés  de  lutter 
avec  des  digues  puissantes  pour  ne  pas  être  absorbés  par  les 
ondes  envahissantes.  D'immenses  territoires  sont  engloutis  de- 
puis le  temps  des  Romains;  des  temples  construits  sur  les  cô- 
tes d'Italie  sont  aujourd'hui  enfouis  dans  les  grèves.  Saint- 
Louis  s'embarqua  pour  ses  croisades  en  1248  et  1270  au  port 
d'Aigues-Mortes  qui  est  aujourd'hui  dans  l'intérieur  des  terres. 
Il  fut  un  temps  où  l'Angleterre  et  la  France  n'étaient  pas  sé- 
parées par  la  mer.  Au  cinquième  siècle  les  Iles  Normandes  fai- 
saient partie  du  Cotentin,  et  Jersey  n'en  était  séparée  que  par 
un  ruisseau  qu'on  passait  sur  une  pièce  de  bois.  Tous  ces  chan- 
gements, tous  ces  mouvements  du  sol  et  des  eaux  sont  parfaite- 
ment expliqués  aujourd'hui,  et  il  n'est  pas  étonnant  d'appren- 
dre que  nous  avions  jadis  sur  ce  continent  une  mer  intérieure 
qui  s'étendait  sur  nos  vastes  prairies  du  Nord-Ouest. 

Avec  cette  disgression  que  je  vous  prie  de  me  pardonner,  je 
retourne  à  mon  sujet. 


C'est  donc  sur  cette  vaste  scène  de  nos  prairies  de  l'Ouest 
que  pendant  un  siècle,  les  plus  hardis  de  notre  race  allèrent  dé- 
ployer leur  courage  en  domptant  les  tribus  sauvages  et  en  fon- 
dant des  postes  de  traite  qui  sont  devenus  aujourd'hui  des  mé- 
tropoles commerciales.  Ils  travaillaient  loin  de  la  civilisation, 
ils  n'écrivaient  pas  de  mémoires,  ils  ne  pouvaient  correspondre 
avec  leurs  frères  de  l'Est,  mais,  s'ils  étaient  perdus  pour  leurs 
compatriotes,  ils  n'en  déployaient  pas  moins  ces  qualités  che- 
valeresques qui  ont  contribué  à  faire  de  la  France  la  nation  la 
plus  aimée  du  monde.  Ces  courageux  pionniers,  inconnus  de 
leur  temps,  ont  vu  leur  mémoire  se  perpétuer  par  le  nom  des 
villes  qu'ils  fondèrent,  des  rivières  et  des  lacs  qu'ils  découvri- 
rent et  l'historien  recherche  de  nos  jours  avec  ardeur  les  moin- 
dres traces  de  leur  passage. 

Il  était  naturel  que  l'élément  français  jouât  un  grand  rôle 
dans  la  colonisation  de  ces  régions,  lorsque,  les  guerres  étant 
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finies  et  les  sauvages  pacifiés,  la  grande  immigration  afflua. 
En  effet,  à  Détroit  et  sur  les  bords  du  Mississipi,  où  il  s'était 
formé  de  fortes  colonies  canadiennes  dès  avant  la  cession  du 
Canada  à  l'Angleterre,  l'élément  français  a  pris  une  part  ho- 
norable dans  la  formation  des  nouveaux  Etats.  Une  foule  de 
nom  français  figurent  parmi  les  fondateurs  de  l'Indiana,  de 
rillinois,  du  Missouri,  du  Minnesota  et  des  Etats  plus  à 
l'Ouest  encore.  Ce  fut  précisément  le  bruit  des  succès  obtenus 
par  les  nôtres  dans  cette  région  qui  y  attira  une  forte  immigra- 
tion de  la  province  de  Québec,  Plus  tard,  la  découverte  de  l'or 
en  Californie  vint  à  son  tour  attirer  un  grand  nombre  de  nos 
jeunes  gens  jusque  sur  les  bords  du  Pacifique. 

D'illustres  hommes  d'Etat  ont  de  tout  temps  déploré  l'épar- 
pillement  de  nos  forces  et  cet  entraînement  de  nos  jeunes  gens 
vers  l'Ouest.  Colbert  ne  pouvait  pas  trouver  de  peines  assez 
sévères  pour  ceux  qu'on  appelait  alors  les  "coureurs  des  bois." 
Des  publicistes  de  nos  jours  semblent  avoir  hérité  de  ses  idées. 
Certains  d'entre  eux  vont  jusqu'à  prétendre  que  l'émigration 
est  un  malheur  ou  un  fâcheux  expédient.  Je  professe  une  doc- 
trine diamétralement  contraire.  Je  crois  que  l'émigration  di- 
rigée avec  prudence  est  un  fait  providentiel,  qui  sert  la  desti- 
née humaine,  peuple  les  continents,  crée  des  liens  entre  les  na- 
tions, défriche  les  terres  incultes,  augmente  le  commerce  et  pro- 
duit enfin  des  résultats  merveilleux  pour  l'amélioration  de 
l'humanité  sur  la  terre.  L'histoire  du  genre  humain  suffit  à 
prouver  que  l'émigration  n'est  point  une  nécessité  brutale  im- 
posée seulement  par  la  violence  ou  la  misère.  L'histoire  des 
migrations  des  peuples  nous  montre  la  race  humaine  partant 
des  hauts  plateaux  de  l'Asie  pour  se  répandre  en  cinq  ou  six 
mille  ans  et  après  des  étapes  successives,  sur  toute  la  surface 
du  globe.  Echos  des  traditions  primitives,  l'histoire  et  la  poé- 
sie antiques  retentissent  des  migrations  allant  du  Septentrion 
au  midi,  de  l'Orient  à  l'Occident.  Ces  immenses  déplacements 
de  peuples  qui  ignoraient  alors  l'art  de  cultiver  la  terre  ont  été 
la  cause  de  guerres  nombreuses,  car  les  peuplades  effectuaient 
leurs  périgrinations  à  la  recherche  de  nouveaux  pâturages  et 
les  peuplades  dépossédées  se  battaient  pour  conserver  .leurs 
droits  à  l'existence.    Mais,  refoulées  de  proche  en  proche,  elles 
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donnaient  naissance  à  un  courant  nouveau  d'humanité,  et  c'est 
ainsi  que  d'immenses  multitudes  se  déplaçaient,  se  débordaient 
pour  accomplir  lentement  sur  la  terre  le  grand  rôle  de  la  civi- 
lisation. Ces  armées  réunissaient  des  nations,  avec  hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  chariots,  troupeaux  et  comptaient 
quelquefois  plus  d'un  demi-million  d'âmes.  C'est  ainsi  que  les 
barbares  venus  d'Orient  se  heurtèrent  contre  le  monde  romain 
et  finirent  par  le  déborder. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb 
(1492),  l'émigration  prit  un  caractère  nouveau  et  des  propor- 
tions plus  remarquables.  A  cette  époque  l'Amérique  n'avait 
pas  un  seul  habitant  blanc,  aujourd'hui  elle  en  compte  plus  de 
cent  millions  !  Parmi  les  nations  qui  ont  pris  une  part  active 
à  ce  grand  courant  d'émigration  du  vieux  monde  vers  le  nou- 
veau, la  France  tient  une  place  importante;  mais  le  premier 
rang  appartient  h  la  race  germanique.  Ouvrez  l'histoire  et  à 
chaque  page  vous  la  verrez  se  répandre  dans  tous  les  pays  du 
globe  sans  posséder  en  propre  aucune  colonie;  on  dirait  que 
le  sang  des  vieux  Germains  migrateurs  s'est  perpétué  dans  les 
fils  de  l'Allemagne  contemporaine  et  qu'ils  obéissent  à  une  loi 
atavique  d'expansion  et  que  la  recherche  de  l'inconnu,  le  désir 
de  connaître  des  mondes  ignorés  exercent  sur  eux  une  irrésis- 
tible attraction. 

Vient  ensuite  la  race  anglo-saxonne  qui  dérive  elle-même  de 
la  source  germanique.  Les  Anglais,  il  faut  l'avouer,  se  répan- 
dent partout,  mais  on  leur  attribue  mal  à  propos  l'émigration 
britannique  ;  elle  comprend  pour  les  quatre-cinquièmes  des  élé- 
ments celtiques,  fournis  par  l'Ecosse,  le  pays  de  Galles  et  l'Ir- 
lande. 

Les  races  néo-latines  de  l'Europe  ont  apporté  aussi  leur  con- 
tingent à  l'émigration  et  se  sont  précipitées  sur  l'Amérique  et 
sur  les  Indes,  les  Français  sont  venus  au  Canada,  à  la  Loui- 
siane et  aux  Antilles.  La  colonie  du  Canada  devenue  aujour- 
d'hui si  prospère  sous  la  domination  anglaise,  sera  toujours  une 
des  gloires  de  la  France  et  une  preuve  irrécusable  que  le  peuple 
français  est  un  peuple  colonisateur. 

Vaine  chimère  de  prétendre  que  l'émigration  n'est  pas  avan- 
tageuse pour  les  peuples  î     Ses  effets,  son  influence  sur  la  for- 
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tune  nationale  ont  un  contre  coup  qui  se  répand  sur  les  nations 
et  les  individualités,  suivant  les  conditions  bonnes  ou  mauvai- 
ses dans  lesquelles  l'émigration  s'accomplit.  La  prospérité 
d'une  nation  jeune  augmente  par  l'émigration  et  les  vieux  pays 
trouvent  d'immenses  avantages  à  envoyer  leurs  fils  en  hardis 
colons  à  la  conquête  de  nouveaux  débouchés  et  de  nouvelles  toi- 
sons d'or.  C'est  par  ce  continuel  mouvement  des  peuples  que  le 
globe  est  conquis,  cultivé  et  peuplé.  Il  n'est  i)as  de  steppe  si 
froide,  pas  de  désert  si  brûlant  que  l'homme  n'y  ait  tenté  un  ef- 
fort et  n'ait  réussi  à  triompher  de  tous  les  obstacles  :  du  Groën-  " 
land  au  Sahara,  on  trouve  partout  la  trace  victorieuse  et  civili- 
satrice de  l'humanité. 

Non,  notre  nationalité  n'a  rien  perdu  de  sa  force  à  ce  que  ses 
enfants  vigoureux  qui  se  sentaient  du  courage  au  coeur  allas- 
sent porter  au  loin  sa  renommée.  Ces  coureurs-de-bois  tant  dé- 
testés du  grand  ministre  de  Louis  XIV  surent  pendant  un  siè- 
cle, garder  pour  la  France  le  commerce  de  l'Ouest  et  détourner 
par  leur  activité  guerrière,  les  coups  de  l'Angleterre  contre  les 
établissements  du  Saint-Laurent.  Ils  ont  enregistré  dans  nos 
fastes  nationaux  la  victoire  de  la  Monongahéla  et  d'autres  sou- 
venirs à  jamais  mémorables,  que  le  cadre  restreint  de  ce  tra- 
vail ne  me  permet  pas  d'évoquer.  Mais  si  jamais  vous  visitez 
Détroit  qui  fut  si  longtemps  la  métropole  commerciale  de 
l'Ouest,  vous  constaterez  avec  orgueil,  j'en  suis  sûr,  que  les 
seules  statues  qui  ornent  la  façade  du  superbe  et  imposant 
hôtel-de- ville  sont  celles  de  quatre  français  :  le  père  Marquette, 
Lasalle,  Cadillac  et  le  grand  vicaire  Richard,  premier  repré- 
sentant de  l'Etat  au  congrès  des  Etats-Unis. 

C'est  dans  de  pareils  souvenirs  qu'une  nationalité  trouve  sa 
vie,  son  prestige  et  sa  grandeur  ! 

Du  reste,  la  preuve  que  nos  compatriotes  ne  faisaient  pas 
erreur  en  se  dirigeant  vers  ces  riches  plaines  de  l'Ouest,  c'est 
qu'ils  y  furent  bientôt  suivis  par  des  multitudes  d'immigrants 
venus  de  tous  les  coins  du  globe  et  ayant  comme  nos  hardis  de- 
vanciers le  désir  bien  légitime  de  faire  fortune.  Ce  flot  d'hu- 
manité a  changé  la  prairie  américaine  avec  une  rapidité  qui  ne 
cesse  d'émerveiller  le  monde.  Fréchette  a  décrit  cette  transfor- 
mation en  des  vers  qui  ont  mérité  d'être  comparés  aux  meil- 
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leurs  de  Victor-Hugo  et  vous  me  permettrez  de  les  substituer 
à  ma  modeste  prose  : 

Jolliet!   Jolliet!    deux  siècles  de  conquêtes, 
Deux  siècles  sans  rivaux  ont  passé  sur  nos  têtes, 
Depuis  l'heure  sublime  où,  de  ta  propre  main 
Tu  jettas  d'un  seul  trait,  sur  la  carte  du  monde 
Ces  vastes  régions,  zone  immense  et  féconde. 
Futur  grenier  du  genre  humain! 

Deux  siècles  ont  passé  depuis  que  ton  génie 
Nous  fraya  le  chemin  de  la  terre  bénie 
Que  Dieu  fit  avec  tant  de  prodigalité. 
Qu'elle  garde  toujours  dans  les  plis  de  sa  robe 
Pour  les  déshérités  de  tous  les  coins  du  globe, 
Du  pain  avec  la  liberté! 

Oui,  deux  siècles  ont  fui!      La  solitude  vierge 
N'est  plus  là!    Du  progrès  le  flot  montant  submerge 
Leb  vestiges  derniers  d'un  passé  qui  finit, 
Où  le  désert  dormait,  grandit  la  métropole; 
Et  le  fleuve  asservi  courbe  sa  large  épaule 
Sous  l'arche  aux   piliers   de   granit! 

Plus  de  forêt  sans  fin:  la  vapeur  les  sillonne 

L'astre  des  jours   nouveaux  sur  tous  les  points  rayonne; 

L'enfant  de  la  nature  est  évangélisé; 

Le  soc  du  laboureur  fertilise  la  plaine; 

Et  le  surplus  doré  de  cette  gerbe  trop  pleine 

Nourrit  le  vieux  monde  épuisé. 

Des  plus  purs  dévouements  merveilleuse  semence! 

Qui  de  vous  eût  jamais  rêvé  cette  oeuvre  immense. 

O  Jolliet,  et  vous  apôtres  ingénus, 

Humbles  soldats  de  Dieu,  sans  reproche  et  sans  crainte. 

Qui  portiez  le  flambeau  de  la  vérité  sainte 

Dans  ces  parages  inconnus? 

Des  volontés  du  ciel  exécuteurs  dociles. 

Vous  fûtes  les  jalons  qui  rendent  plus  faciles 

Les  durs  sentiers  où  doit  marcher  l'humanité... 

Gloire  à  vous  tous!    du  temps  franchissant  les  abîmes 

Vos  noms  environnés  d'auréoles  sublimes 

Iront  à  l'immortalité! 
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Et  toi,  de  ces  héros  généreuse  patrie, 

Sol  canadien  que  j'aime  avec  idolâtrie, 

Dans  l'accomplissement  de  tous  ces  grands  travaux. 

Quand  je  pèse  la  part  que  le  ciel  t'a  donnée. 

Les  yeux  sur  l'avenir,  terre  prédestinée. 

J'ai  foi  dans  tes  destins  nouveaux. 


UNE  ERE  NOUVELLE 


Cette  transformation  qui  a  mis  les  Etats-Unis  au  rang  de» 
premières  nations  du  monde,  l'Ouest  canadien  en  voit  poindre 
en  ce  moment  l'aurore.  Si  l'on  me  demande  pourquoi  nous  ne 
sommes  pas  entrés  plus  tôt  dans  le  mouvement  du  progrès  dont 
ont  joui  les  Etats-Unis,  je  répondrai  que  cela  tient  à  des  causes 
multiples,  mais  très  faciles  à  expliquer, 

lo.  La  France  commença  par  abandonner  La  Vérendrye  et 
ses  établissements  de  l'Ouest. 

2o.  On  fit  une  réputation  détestable  au  Canada.  Les  "quel- 
ques arpents  de  neige"  de  Voltaire,  sont  restés  célèbres  parmi 
nous;  mais  on  ne  sait  pas  aussi  bien  qu'en  1857  sir  George 
Simpson,  qui  avait  vécu  quarante  ans  dans  le  Nord-Ouest,  dé- 
clarait devant  le  comité  de  la  chambre  des  Communes  d'Angle- 
terre que  ce  pays  était  tout-à-fait  impropre  à  l'agriculture,  bien 
qu'il  en  eut  vanté  les  beautés  dans  un  récit  de  voyage  publié 
vingt-cinq  ans  auparavant. 

3o.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  territoires  furent  jusqu'à 
1870  la  propriété  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  dont 
l'intérêt  était  d'empêcher  la  destruction  de  son  commerce  de 
fourrures  et  qui  refusait  de  concéder  aucune  terre  aux  colons. 

4o.  Enfin,  il  y  avait  l'éloignement  et  les  difficultés  de  trans- 
port. La  chaîne  des  grands  lacs,  l'espace  de  mille  milles  de 
terres  montagneuses  et  arides,  qui  s'étendent  de  l'Ottawa  au 
Manitoba,  constituaient  un  obstacle  sérieux,  une  véritable  bar- 
rière entre  la  partie  colonisée  du  Canada  et  nos  pays  d'en  haut. 
La  route  du  Sud,  par  Chicago  et  Saint-Paul,  était  la  plus  fa- 
cile; mais  les  colons  canadiens  en  la  suivant,  trouvaient  sur 
leur  route  de  belles  terres  gratuites  et  ils  se  disaient  qu'ils  au- 


LA  PRAIRIE  15 

raient  bien  tort  d'aller  plus  loin.  De  même  les  immigrants  dé- 
barquant à  New-York  s'établissaient  au  premier  endroit  où  ils 
trouvaient  leur  avantage.  Dans  ces  conditions,  le  Nord-Ouest 
canadien  eut  été  un  véritable  Eldorado  qu'on  n'aurait  pu  es- 
pérer j  attirer  une  immigration  considérable.  Les  tentatives 
que  l'on  fit  dans  le  temps  eurent  même  un  effet  plutôt  négatif. 
Je  me  permettrai  d'en  citer  un  exemple. 

Le  grand  congrès  national  tenu  à  Montréal  en  1874  avait 
lancé  le  mot  de  rapatriement.  Des  agents  furent  mis  en  cam- 
pagne et  Louis  Riel,  le  célèbre  chef  des  Métis,  alors  fugitif  de 
la  justice,  ne  dédaigna  pas  d'aller  dans  la  Nouvelle- Angleterre 
exposer  les  avantages  que  le  Manitoba  offrait  aux  cultivateurs. 
A  cet  appel  un  grand  nombre  de  nos  compatriotes,  résidant 
dans  les  Etats  de  l'Est,  prirent  un  billet  de  passage  pour  le  Ma- 
nitoba, les  uns  passant  par  Duluth,  les  autres  par  Saint-Paul. 
C'était  avant  la  période  des  chemins  de  fer  et  il  restait  un  long 
voyage  à  faire  à  pied  ou  en  voiture;  la  saison  était  mauvaise, 
les  déboires  furent  nombreux.  Il  s'ensuivit  que  bon  nombre 
retournèrent  sur  leurs  pas,  en  maudissant  le  pays  qu'ils  avaient 
à  peine  entrevu.  Cependant,  de  cette  expédition  sont  nées  de 
riches  paroisses  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge.  Pour  n'en 
mentionner  que  quelques-unes:  Saint- Jean-Baptiste,  Saint- Jo- 
seph, feetellier,  Saint-Pie,  Sainte-Agathe  et  Saint-Pierre  sont 
des  établissements  essentiellement  français,  où,  avec  la  prospé- 
rité, nos  compatriotes  ont  trouvé  le  bonheur  et  le  contentement. 

Aujourd'hui  les  moyens  de  communications  sont  changés.  Le 
monopole  du  Pacifique  est  rompu,  les  chemins  de  fer  abondent 
et  le  cultivateur  prudent  peut  se  trouver  presque  aussi  bien  en 
arrivant  sur  son  homestead,  que  s'il  achetait  une  terre  dans  une 
vieille  paroisse. 

Je  ne  voudrais  pas  fatiguer  l'attention  avec  des  chiffres  dont 
je  ne  suis  pas  moi-même  très  friand.  Mais  enfin  ils  sont  essen- 
tiels pour  faire  comprendre  l'énorme  changement  qui  s'est  opé- 
ré dans  les  dernières  années.  Tout  le  monde  sait  que  durant 
les  dix  ans  passés,  l'immigration'  étrangère  s'est  élevée  d'un 
chiffre  insignifiant  à  près  de  150,000  par  année.  D'autre  part 
les  livres  du  département  des  terres  publiques  démontrent  que 


16  REVUE  CANADIENNE 

]e  nombre  des  colons  qui  se  sont  enregistrés  pour  un  homestead, 
ou  terre  gratuite,  chaque  année  a  augmenté  comme  suit  : 

1896 1,857 

1897 2,334 

1898 4,848 

1899 6,689 

1900 7,426 

1901 8,167 

1902 14,673 

1903 31,383 

1904 26,073 

1905 30,819 

La  quantité  de  terres  vendues  par  les  diverses  compagnies 
qui  sont  propriétaires  au  Nord-Ouest  a  été  comme  suit  : 

1896 108,116  1361,338 

1897 222,225  719,016 

1898 448,623  1,431,774 

1899 462,294  1,720,792 

1900 ....  648,379  2,225,146 

1901 621,027  2,008,269 

1902 2,201,795  7,746,958 

1903 4,229,011  14,561,757 

1904 1,267,187  5,564,240 

Cette  progression  énorme  nous  montre  le  progrès  accompli 
dans  les  régions  rurales.  Là  oii  il  n'y  avait  pas  une  maison  il 
y  a  cinq  ans,  on  trouve  aujourd'hui  des  villes  de  3  et  5,000  âmes. 
Quant  aux  plus  anciennes  villes,  comme  Edmonton,  Calgary, 
Saint-Boniface  et  Winnipeg,  elles  ont  doublé  leur  population 
depuis  cinq  ans.  Dans  Winnipeg,  il  se  fait  pour  plus  de  dix 
millions  de  construction  par  année  et  il  y  a  encore  des  gens  qui 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  se  loger. 

Les.  gens  qui  affluent  au  Nord-Ouest  sont  en  grand  nombre 
des  cultivateurs  américains  d'expérience.  Nous  n''allons  plus 
aux  Etats-Unis,  ce  sont  les  Américains  qui  viennent  à  nous,  et 
ils  viennent  parce  qu'ils  ont  trouvé  au  Nord-Ouest  des  terres 
plus  fertiles  et  à  meilleur  marché  que  dans  leur  pays. 
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CE  QU'ON  TROUVE  AU  NORD  -  OUEST 


Chacune  des  nouvelles  provinces,  l'Alberta  et  la  Saskatche- 
wan,  aura  une  superficie  à  peu  près  égale  à  celle  d'Ontario  et 
ie  sol,  pris  en  général,  est  aussi  fertile  qu'en  aucune  autre  par- 
tie du  Canada.  Avec  le  drainage  et  l'irrigation,  on  peut  dire 
(lu'il  n'y  a  pas  de  terres  arides. 

Le  climat  sur  une  si  vaste  étendue  varie  naturellement  beau- 
coup. 

Dans  le  Nord,  le  long   de  la   Saskatchewan   septentrionale, 
'  vers  laquelle  se  dirigent  les  nouveaux  chemins  de  fer,  le  ther- 
momètre indique  plus  de  froid  et  il  tombe  plus  de  neige.    Mais 
cela  n'empêche  pas  le  fermier  de  faire  ses  semailles  et  de  ré- 
colter son  blé  presque  en  même  temps  que  dans  le  Manitoba. 

L'élevage  du  bétail  s'y  fait  même  en  plein  air,  toute  l'année, 
sur  une  grande  échelle.  Dans  le  Sud-Ouest,  du  côté  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  les  vents  du  Pacifique  adoucissent  tellement 
le  climat  qu'on  peut  passer  l'hiver,  à  l'exception  de  quelques 
jours,  sans  pardessus.  On  peut  dire  qu'il  n'y  tombe  pas  de 
neige,  et  le  bétail  y  broute  les  grands  foins  de  la  prairie  cana- 
dienne du  1er  janvier  à  la  Saint-Sylvestre.  Dans  ces  condi- 
tions, l'élevage  du  bétail  est  des  plus  profitables.  Si  le  colon, 
toutefois,  veut  se  livrer  à  la  culture,  il  lui  faut,  excepté  dans  de 
rares  localités,  avoir  recours  à  l'irrigation  artificielle,  c'est-à- 
dire  détourner  le  cours  d'une  rivière,  pour  répandre  l'eau  dans 
ses  champs  au  moyen  de  rigoles  et  de  canaux,  car  la  pluie  est 
très  rare.  Par  ce  moyen  on  est  arrivé  à  obtenir  des  rendements 
de  35  à  40  minots  de  blé  à  l'acre  sur  des  terres  qui  avaient  jus- 
qu'alors été  regardées  comme  stériles.  Les  travaux  d'irriga- 
tion ont  été  considérés  si  avantageux  que  la  compagnie  du  Pa- 
cifique Canadien,  qui  ne  fait  pas  les  choses  à  la  légère,  creuse 
des  canaux  pour  arroser  3,500,000  acres  de  ses  terres.  On  cal- 
cule qu'environ  9,000,000  d'acres  sont  susceptibles  d'être  ren- 
dus ainsi  à  l'agriculture. 

On  a  souvent  parlé  de  la  rareté  du  bois  au  Nord-Ouest.  Cela 
est  vrai  pour  certaines  parties.     Cependant  on  n'en  manque 
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pas.  Une  plus  forte  proportion  de  la  population  se  chauffe  avec 
du  bois  à  Winnipeg  qu'à  Montréal.  Quand  au  charbon,  on  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  pays.  Un  phénomène  à  citer  : 
à  Edmonton,  qui  a  des  mines  de  charbon  à  ses  portes,  ce  com- 
bustible se  vend  plus  cher  en  été  qu'en  hiver.  L'explication, 
c'est  que  les  mineurs  trouvent  leur  avantage  à  cultiver  la  terre 
durant  la  belle  saison. 

Le  sol  est  d'une  fertilité  indiscutable.  Partout  où  il  est  bien 
traité  les  rendements  sont  merveilleux.  C'est  l'habitude  du 
colon  qui  prend  un  homestead,  soit  160  acres  que  le  gouverne- 
ment donne  gratuitement,  d'acheter  le  quart-de-section  adja- 
cent. Il  se  trouve  ainsi  avec  une  terre  dont  il  doit  tirer,  hors 
les  années  de  fléau,  un  revenu  qui  se  compte  par  milliers  de 
dollars. 

Nos  premiers  cultivateurs  procèdent  sur  une  échelle  bien 
plus  grande  encore.  On  me  citait  il  y  a  quelque  temps  le  cas 
d'un  de  nos  compatriotes  qui  a,  l'an  dernier,  récolté  25,000  mi- 
nots  de  blé.  A  mon  tour  je  veux  vous  lire  un  fait  divers^  que  je 
cueillais  dernièrement  dans  un  journal  de  Winnipeg: 

"M.  H.  Hannah,  de  Lauder,  qui  a  de  grandes  fermes  dans 
cette  région,  n'a  encore  vendu  qu'une  partie  de  sa  récolte  de 
1905.  Cependant  hier  il  a  reçu  de  la  'Lake  of  the  Woods  Mill- 
ing  Co.'  un  chèque  pour  |8,000,  prix  du  blé  qu'il  a  vendu  cette 
saison-ci." 

Permettez-moi  encore  une  comparaison  et  je  ne  parlerai  plus 
chiffres.  La  province  d'Ontario  a  une  population  de  plus  de 
deux  millions  d'âmes  et  un  sol  propre  à  la  culture  du  blé.  Ce- 
pendant elle  ne  produit  en  moyenne  que  25,000,000  de  minots  de 
grains  par  année,  tandis  que  les  provinces  de  l'Ouest,  avec  une 
population  totale  de  750,000,  en  ont  produit  au  delà  de  cent 
millions  de  minots.  En  1905  le  rendement  des  terres  de  l'Ouest 
canadien  a  été,  par  superficie,  généralement  le  double  de  celui 
des  terres  au  sud  de  la  frontière. 

LA  POSSESSION  DU  SOL  C'EST  LA  FORCE 

Je  n'empiéterai  pas  davantage  sur  le  terrain  des  agents  d'im- 
migration :  je  me  hâte  de  répondre  à  une  question  qui  doit  être 
dans  tous  les  esprits. 
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Quelle  est  la  vie  sociale  et  quelles  sont  les  chances  d'avenir 
de  l'élément  français  au  Nord-Ouest? 

Il  est  possible  de  devenir  riche  en  tout  pays  comme  il  est  vrai 
qu'il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous.  L'individu  qui 
veut  fonder  un  foyer  doit  d'abord  consulter  ses  aptitudes  et  ses 
goûts  particuliers.  Mais,  cela  fait,  venez  et  consultez  les  an- 
ciens colons  de  la  Rivière  Rouge.  Ceux  qui  connaissent  le  pays 
depuis  vingt  et  trente  ans  vous  diront  qu'en  aucun  autre  en- 
droit du  monde  le  cultivateur  peut  trouver  une  vie  plus  facile 
et  plus  productive.  Nous  pouvons  dire  que  les  désappointés 
sont  des  gens  qui  n'avaient  pas  réellement  les  aptitudes  pour  la 
vie  agricole.  Ainsi  que  l'a  dit  un  auteur  français,  "la  terre  rap- 
porte parce  qu'on  l'aime,  parce  qu'on  la  fait."  Ceci  est  aussi 
vrai  au  Nord-Ouest  que  dans  les  vieux  pays  d'Europe  et  l'idée 
même  se  trouvait  dans  l'esprit  de  nos  pères  quand  ils  parlaient 
de  "faire  de  la  terre  neuve."  Oui,  l'homme  fait  la  terre,  et 
Payant  faite,  il  s'y  attache  ainsi  qu'à  tous  les  souvenirs  qu'elle, 
immuable,  rappelle  sans  cesse. 

Je  ne  voudrais  pas  reprendre  ici  la  thèse  antique  que  Dieu 
fit  les  campagnes  et  le  diable  les  villes;  mais  permettez-moi  ûe 
comparer  la  vie  des  travailleurs  dans  les  manufactures  avec 
celle  de  nos  fermiers.  J'ai  parcouru  les  villes  manufacturièrv'S 
de  l'Est,  et  la  première  chose  qui  m'a  frappé  c'est  que  le  vide  de 
l'esprit,  l'absence  de  tout  intérêt  intellectuel  devaient  être  une 
cause  inévitable  d'abaissement  dans  ces  manufactures.  Et 
comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Une  tâche  qui  ne  Ac- 
mande  ni  force,  ni  adresse,  qui  ne  sollicite  jamais  le  travail  de 
la  pensée,  voilà  ce  qui  s'offre  à  la  plupart  des  employés  des 
grandes  usines.  Rien,  rien,  et  toujours  rien.  Nulle  force  morale 
ne  tiendrait  dans  un  tel  vide,  devant  une  pareille  inactivité  cé- 
rébrale. Il  faut  donner  au  jeune  esprit,  qu'un  tel  travail  ne  relè- 
vera pas,  quelque  idée  haute  et  généreuse  qui  le  soutienne  dans 
l'ennui  des  grandes  heures.  C'est  bien  ce  a  quoi  les  philan- 
thropes s'emploient,  mais  avec  quel  succès? 

Quelles  que  soient  les  misères  de  la  campagne,  il  y  a  une 
grande  différence  dans  le  spectacle  constant  de  la  grande  na- 
ture qui  éveille  l'esprit,  exalte  les  pensées  et  produit  des  hom- 
mes de  jugement  et  de  raisonnement  calme,  qui,  a  leur  tour,  ont 
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une  belle  influence  sur  la  race.  A  la  campagne  l'enfant  est  heu- 
reux. Les  premières  années  durant  lesquelles  l'homme  déve- 
loppe son  corps  et  sa  force  se  passent  en  toute  liberté.  Devenu 
homme,  le  cultivateur  n'est  pas  un  mercenaire  qu'on  prend  et 
qu'on  renvoie  le  lendemain,  il  n'est  pas  un  cerf  pour  sa  nourri- 
ture quotidienne.  Ils  connaissent  bien  cette  différence,  ces  ou- 
vriers de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  se  sont  expatriés  afin  de 
gagner  dans  les  fabriques  l'argent  nécessaire  pour  décharger 
l'hypothèque  qui  pèse  sur  le  patrimoine  familial;  mais  déçus, 
détournés  de  leur  but  par  mille  attractions  néfastes,  ils  passent 
leur  vie  comme  le  ''Canadien  errant"  a  gémir  sous  les  douleurs 
de  l'exil.  Ils  le  savent  bien,  aussi,  nos  Métis,  qui  à  deux  repri- 
ses se  sont  insurgés  pour  conserver  leur  petit  coin  de  terre  qui 
les  rendaient  indépendants  de  la  puissante  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson. 

Je  dis  donc  que  le  Nord-Ouest  offre  des  occasions  exception- 
nelles pour  la  formation  des  colonies  agricoles,  et  par  la  même, 
les  plus  grands  avantages  pour  permettre  a  ceux  qui  doivent 
s'éloigner  de  la  province  de  Québec,  de  conserver  l'indépen- 
dance nécessaire  a  la  dignité  humaine  et  à  la  création  d'une 
race  forte  et  virile. 

Allez  dans  nos  campagnes  de  la  Eivière  Rouge,  ou  plus  loin 
encore,  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses.  Vous  trouverez  le  co- 
lon vivant  dans  une  aisance  dont  le  cultivateur  de  la  province 
de  Québec  n'a  pas  l'idée.  Je  ne  parle  pas  de  cette  fausse  ai- 
sance qui  s'affiche  sous  forme  de  luxe,  dans  le  sens  des  riches 
mobiliers  achetés  à  crédit,  mais  de  ce  sentiment  de  confort  qui 
procède  de  l'absence  de  tout  souci.  De  plus,  ces  colons  sont 
restés  fidèles  à  eux-mêmes,  à  leur  génie  national.  Doués  des 
qualités  distinctes  de  notre  race,  la  souplesse  et  la  patience  de- 
vant la  persécution,  ils  ont  offert  aux  tentatives  d'assimilation 
la  résistance  forte  et  élastique  de  fascines  sur  lesquelles  l'O- 
céan se  brise,  alors  qu'il  aurait  emporté  des  digues  de  granit. 
Ils  possèdent  l'amour  obstiné  du  passé,  le  tendre  attachement  a 
la  nationalité  qu'on  aime  davantage  alors  qu'elle  est  le  plus  at- 
taquée. On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  derniers  temps,  des  per- 
sécutions religieuses  dont  les  catholiques  du  Nord-Ouest  ont 
été  les  victimes.    Il  est  vrai  que  la  vague  du  fanatisme,  partie 
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d'Ontario,  nous  a  fait  beaucoup  de  mal;  mais  notre  position, 
telle  qu'elle  est,  nous  donne  des  avantages  sur  les  catholiques 
des  Etats-Unis,  Mais  je  le  répète,  notre  force  réside  dans  le 
l'ait  que  nous  formons  des  groupes  agricoles,  blocs  inattaqua- 
bles de  vigoureux  patriotes. 

Veut-on  avoir  une  idée  exacte  de  la  force  de  résistance  d'une 
paroisse  canadienne?  Lors  de  la  session  du  Canada  à  l'Angle- 
terre, la  colonie  canadienne  de  Détroit,  comptant  à  peine  mille 
âmes,  se  trouva  complètement  isolée,  a  cinq  cents  milles  de 
Montréal,  sans  autre  moyen  de  communication  que  le  canot  d'é- 
corce,  sans  chefs  et  sans  journaux,  enfin,  dans  une  situation 
infiniment  pire  que  celle  de  la  plus  isolée  de  nos  colonies  de 
l'Ouest,  car,  aujourd'hui,  la  poste  va  partout  répandant  les 
journaux  et  portant  la  bonne  nouvelle  du  progrès  constant  de 
notre  nationalité.  Ces  braves  pionniers  du  Détroit,  ainsi  sé- 
parés du  corps  de  la  nation,  ignoraient  si  son  coeur  battait  en- 
core. L'horizon  était  borné  à  leur  cercle  restreint,  et  pour  eux 
l'avenir  semblait  sans  issue  possible.  Cependant,  ils  ne  s'aban- 
donnèrent pas  au  désespoir.  N'ayant  ni  la  force  numérique, 
ni  les  privilèges,  ni  l'organisation  nécessaires  pour  porter  la 
lutte  dans  l'enceinte  parlementaire,  mais  retranchés  sur  leur 
terre,  ils  résolurent  de  défendre  leur  foyer  jusqu'à  la  mort, 
contre  toutes  les  forces  de  l'assimilation.  L'issue  de  cette  lutte 
harassante  et  désespérée,  disons-le  à  l'honneur  de  ceux  qui  l'ont 
soutenue,  a  été  l'une  des  plus  éclatantes  victoires  qu'aitj'amais 
remporté  la  nationalité  canadienne-française.  En  dépit  des  vi- 
cessitudes  de  toutes  sortes  par  lesquelles  ils  ont  passé,  plus  de 
30,000  Canadiens-Français,  descendants  pour  la  plupart  de  ces 
premiers  colons,  forment  aujourd'hui  de  nombreuses  et  riches 
paroisses  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Détroit.  Au  milieu  des 
éléments  étrangers  qui  les  entourent  de  toutes  parts,  ils  con- 
servent religieusement  le  culte  des  traditions,  et  ils  viennent 
d'affirmer  leur  valeur  en  donnant  à  la  province  d'Ontario  son 
premier  ministre  canadien-français. 

Voilà  les  souvenirs  dont  nous  nous  inspirons  quand  nous 
sommes  persécutés,  quand  l'horizon  nous  semble  trop  sombre. 
Dans  la  vie  des  peuples,  il  y  a  de  ces  retours  inattendus,  de  ces 
revanches  posthumes.  Nous  ne  doutons  jamais  des  droits  de 
notre  nationalité,  ni  de  sa  force. 


22 


EEVUE  CANADIENNE 


Venez  voir  nos  fertiles  prairies,  aidez-nous  en  nous  envoyant 
des  colons;  un  jour  peut-être  vous  serez  fiers,  vous  vous  senti- 
rez plus  forts  en  voyant  notre  patriotisme  couronné  du  même 
succès  que  nous  constatons  dans  Essex;  peut-être  pourrons- 
nous  concourir  avec  vous  dans  votre  oeuvre  de  civilisation. 

Je  termine  cette  courte  esquisse,  que  j'ai  jetée  à  la  hâte  sur 
le  papier.  Il  y  aurait  des  volumes  à  écrire  sur  l'Ouest  cana- 
dien. Je  pourrais  faire  passer  sous  vos  j^eux  le  cortège  des  zé- 
lés missionnaires,  des  hardis  trappeurs  qui  illustrèrent  le  nom 
français,  mais  je  craindrais  d'être  trop  long.  J'ose  espérer 
néanmoins  que  cet  humble  travail  n'aura  pas  été  sans  fruits  et 
qu'il  contribuera  à  faire  connaître  et  apprécier  le  groupe  de  nos 
compatriotes  qui  vit  à  l'ouest  du  lac  Supérieur. 


(^/'     ybrneo^   L.ut. 


gomme  Sréfacc  ^^^ 


A  son  Altesse  Sérénissime  la  Critique;  à  ses  amis;  à  ses  enne- 
mis. 


E  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  pu- 
blic canadien  n'est  pas  un  chef-d'oeuvre.  Oh 
pas  le  moins  du  monde  ! 

Nous  le  savons  aussi  bien  que  vous,  Madame. 
Et  nous  nous  en  fichons. 

Nous  nous  en  fichons  souverainement.  A  peu 
près,  du  reste,  comme  de  l'opinion  que  vous 
pourrez  avoir  de  notre  oeuvre  et  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  dire  de  nous. 

Il  faut  toujours  tâclier  de  prendre  les  gens 

pour  ce  qu'ils  sont   plutôt   que   pour  ce  qu'ils 

se  disent.    Le  masque  ne  fait  rien  au  visage  ;  le  nom  ne  fait  rien 

à  la  personne.    Et  c'est  pourquoi,  ne  nous  en  laissant  imposer. 

Madame,  ni  par  le  masque  audacieux  que  vous  portez  ni  par  le 


(1)  Un  jeune  écrivain  canadien,  M.  Jules  Fournier,  a  publié  récemment 
dans  le  "  Canada  ",  de  cette  ville,  un  roman  qui  a  eu  un  certain  retentisse- 
ment. Cet  ouvrage,  d'assez  longue  haleine,  a  été  écrit  en  une  semaine:  c'est 
dire  que,  malgré  les  qualités  qui  s'y  remarquent,  l'auteur  n'a  pu  donner  là 
sa  mesure.  M.  Fournier,  lorsqu'il  fit  ce  roman,  le  destinait  à  une  maison 
d'éditions  économiques,  qui  devait  le  publier  dans  une  série  de  volumes  à 
dix  sous.  Il  avait  en  même  temps  préparé  à  cet  ouvrage  une  préface,  dan? 
laquelle  il  se  justifiait  de  faire  ainsi  de  la  littérature  à  la  vapeur  et  où  11 
exposait  certaines  considérations  sur  l'état  actuel  des  lettres  canadiennes. 
C'est  cette  préface  que  nous  avons  aujourd'hui  l'avantage  d'offrir  au  public 
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beau  nom  que  vous  avez  volé,  nous  déclarons,  sans  plus  de  céré- 
monie, que  vous  êtes  une  drôlesse. 


C'est  odieux,  ce  langage,  n'est-ce  pas,  Messieurs  les  pondérés, 
Messieurs  les  mesurés,  Messieurs  du  juste  milieu? 

Eh  bien  !   non. 

Non;  votre  indignation  n'a  rien  qui  la  justifie.  On  doit  trai- 
ter avec  infiniment  d'égards  les  femmes  qui  se  respectent,  mais 
pour  les  autres,  si  nous  voulons  faire  justice  de  leurs  abomina- 
tions, qui  donc  osera  nous  le  reprocher? 

Sans  doute  vous  nous  déclarez  violent,  excessif,  outré,  —  et 
nous  ne  doutons  pas  que  vous  demandiez  ce  qu'en  vérité  cette 
pauvre  critique  a  fait  de  si  mal.  Eh  bien  !  voulez-vous  le  sa- 
voir? 


Le  crime  irrémissible  de  cette  usurpatrice  qui  se  fait  appelei; 
notre  critique,  c'est,  avant  tout,  de  boucher  le  chemin  par  où  la 
vraie  critique  pourrait  passer. 

Comment  voulez-vous  —  pour  l'amour  du  ciel!  —  comment 
voulez-vous  qu'aujourd'hui  un  homme  intelligent  ose  élever  la 
voix  dans  le  tumulte  des  louanges  aussi  banales  qu'absurdes 
qui  accueillent  invariablement  chaque  production  nouvelle? 

Notre  critique  a  des  formules  —  assez  courtes,  d'ordinaire, 
heureusement,  —  dont,  à  chaque  occasion  qui  s'offre,  elle  rem- 
plit les  blancs  du  nom  d'un  auteur  et  du  titre  de  son  ouvrage. 
Quand  ces  belles  choses  ont  été  écrites,  que  voulez-vous  qu'on 
ajoute? 

Et  c'est  pourquoi  on  doit  reprocher  moins  à  cette  prétendue 
critique  de  parler  stupidement  que  d'étouffer,  par  son  chahut 
innommable,  la  voix  de  ceux  qui  pensent  et  qui  savent  ce  qu'ils 
disent. 


On  n'écrit  pas  pour  soi-même  seulement.    On  écrit  pour  les 
autres. 


COMME   PEEFACE  25 

Pour  qu'il  y  ait  des  écrivains,  il  faut  qu'il  y  ait  des  yeux  qui 
s'aperçoivent  de  leur  existence,  des  esprits  qui  s'intéressent  à 
leurs  oeuvres.  Et,  parmi  ces  esprits-là,  il  doit  y  en  avoir  qui 
se  fassent  les  interprètes  de  tous  pour  exprimer,  sur  l'écrivain 
et  sur  l'oeuvre,  le  sentiment  général  des  gens  de  goût.  En  d'au- 
tres termes,  il  doifr  y  avoir  des  critiques. 

La  littérature  dépend  absolument  de  la  critique.  Là  où  il 
n'existe  pas  une  véritable  critique,  vous  chercherez  en  vain  une 
littérature. 

Cela  explique  qu'il  n'y  ait  pas  de  littérature  canadienne- 
française. 


Il  n'y  a  pa«  de  littérature  canadienne-française.  La  chose  ne 
se  discute  pas.  Il  faut  en  effet  se  faire  une  rare  conception  des 
choses  pour  appeler  littérature  la  collection  lilliputienne  des 
ouvrages  écrits  en  français  par  des  Canadiens  et  qui  comptent 
mille  fois  moins  encore  par  la  valeur  que  par  le  nombre. 

Seulement,  si  nous  n'avons  pas  de  littérature  aujourd'hui,  ne 
pourrons-nous  pas  en  avoir  une  demain? 

La  chose,  à  notre  sens,  ne  doit  pas  paraître  impossible  à  qui- 
conque a  foi  dans  la  conservation  de  notre  race  et  de  sa  langue. 

Il  est  incontestable  que  nous  avons  en  notre  province  un  nom- 
bre considérable  de  réels  talents  qui  pourraient  faire  leur  mar- 
que dans  les  lettres,  s'ils  ne  mouraient  pas  dans  le  germe,  avant 
d'avoir  pu  seulement  prendre  conscience  d'eux-mêmes.  Quel- 
ques-uns —  en  nombre  extrêmement  restreint,  il  faut  le  dire,  — 
ont  donné  des  oeuvres  relativement  brillantes  et  ont  révélé  des 
qualités  qui  n'eussent  pas  manqué  de  les  signaler  à  l'attention 
publique,  s'ils  étaient  nés  dans  un  pays  comme  la  France,  par 
exemple,  où  la  rivalité  de  tant  de  puissants  esprits  eût  été  am- 
plement compensée  pour  eux  par  l'influence  féconde  du  milieu. 

A  l'heure  qu'il  est,  nous  connaissons  nous-mêmes,  seulement 
à  Montréal,  une  dizaine  de  jeunes  gens  des  plus  remarquable- 
ment doués.  Avec  l'indispensable  encouragement  qui  ne  leur 
viendra  sans  doute  pas  de  sitôt,  ils  pourraient  produire  des 
choses  évidemment  pas  comparables  aux  livres  de  nos  cousins 
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de  France,  mais  qui,  malgré  leurs  faiblesses,  ne  manqueraient 
ni  d'originalité,  ni  de  couleur,  ni  de  charme.  Ce  serait  déjà 
plus  que  tout  ce  que  nous  avons  eu  jusqu'ici,  car  on  peut  les 
compter,  les  productions  de  nos  Canadiens  qui  ne  sont  pas  que 
d'insignifiants  pastiches,  quand  elles  n'affichent  pas  la  plus 
profonde  absence  de  tout  style  et  souvent  une  crasse  ignorance 
de  la  grammaire. 

Mais  il  faut  arroser  ce  champ  des  intelligences  où  l'on  entend 
sourdre  et  frémir  de  toute  part  comme  l'effort  d'une  semence 
qui  germe;  à  tous  ces  talents  qui  pourraient  nous  fournir  la 
base  de  notre  littérature  à  venir,  il  faut  donner  quelque  chose 
capable  de  féconder  les  grandes  choses  latentes  au  fond  d'eux- 
mêmes. 


Ce  quelque  chose,  c'est  une  vraie  critique. 


Il  faut  quelque  chose  aussi  pour  les  empêcher  de  crever  de 
faim  pendant  qu'ils  sueront  sur  leurs  ouvrages. 


Cet  autre  quelque  chose,  c'est  l'encouragement  du  public 
sous  forme  de  quelques  prosaïques  dollars  qu'on  échangera 
contre  leurs  poétiques  élucubrations  ou  leurs  beaux  volumes 
dans  la  langue  de  M.  Jourdain. 


Mais,  à  moins  de  parler  au  diable,  il  est  difficile  de  prévoir 
la  naissance  de  la  critique  véritable,  qui,  en  donnant  aux  ta- 
lents leur  consécration,  serait  pour  toutes  les  nullités  une  guil- 
lotine implacable. 

Alors,  en  attendant  cette  aube  de  justice  que  nous  ne  verrons 
peut-être  jamais  se  lever,  à  quoi  sert  —  puisqu'il  est  admis  qu(^ 
l'on  n'écrit  pas  seulement  pour  soi  —  à  quoi  sert  de  vouloir  pro- 
duire des  oeuvres  de  mérite? 
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Ce  n'est  pas  seulement  inutile,  c'est  impossible.  La  critique 
est  pour  le  champ  de  la  littérature  ce  que  le  soleil  est  pour  la 
terre  où  poussent  les  blés  :  c'est  la  lumière  qui  féconde.  —  Nous 
autres,  les  Canadiens,  nous  sommes  dans  les  ténèbres,  et  c'est 
pourquoi  nos  semences  ne  lèvent  jamais  et  ne  peuvent  pas  lever. 


Nous  qui  écrivons  ces  lignes,  nous  avons  conscience  de  pou- 
voir faire  mieux  —  ou  moins  mal,  si  l'on  veut,  —  que  le  chef- 
d 'oeuvre  qu'on  va  lire  —  ou  qu'on  ne  lira  pas. 

On  ne  se  douterait  pas  de  cela  à  parcourir  ces  lignes  ou  l'on 
vrage  dont  elles  veulent  être  la  justification.  On  ne  s'en  dou- 
terait pas,  —  on  se  douterait  plutôt  du  contraire,  —  mais  enfin 
c'est  comme  ça,  croyons-nous,  et  c^est  en  tout  cas  ce  que  plu- 
sieurs de  nos  amis,  d'ordinaire  des  gens  de  goût,  nous  ont  assu- 
ré en  voulant  nous  dissuader  de  publier  ce  roman  populaire 
canadien. 

Ces  amis  croyaient  que  nous  pourrions,  avec  du  temps  et  du 
travail,  faire  quelque  chose  de  bien  supérieur  à  ce  volume. 

Nous  le  pensons  également. 

Seulement,  voici. . . 


En  serions-nous  plus  estimé,  en  recevrions-nous  plus  de  lou- 
anges de  notre  belle  critique?  S'apercevrait-on  que  c'est  mieux? 

Et  si  nous  voulions,  mégalomane  accompli,  passer  "sous  la 
porte  basse  de  la  faim,"  ainsi  qu'il  est  dit  dans  Ruy  Blas,  nous 
pourrions  sans  peine  faire  célébrer  nos  mérites  par  une  critique 
enthousiaste,  unanime  à  nous  proclamer  l'un  des  plus  grands 
écrivains  des  temps  modernes. 

Pour  cela,  nous  n'aurions  qu'à  sacrifier  les  profits  que  nous 
attendons  d'une  modeste  édition  à  dix  cents,  en  faisant  donner 
à  notre  livre  —  pas  mieux  lavé  ni  brossé  ni  peigné,  du  reste, 
qu'il  n'est  ici  dans  ses  hardes  faites  —  une  somptueuse  toilette 
de  un  dollar. 

Combien  de  faiseurs  de  romans  d'aventures,  par  ce  procédé, 
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n'ont-ils  pas  fait  dire  d'eux  qu'ils  enfonçaient  Paul  Bourget 
dans  le  roman  psychologique!  combien  d'indigents  rimailleurs 
n'ont-ils  pas  fait  proclamer  qu'ils  effaçaient  Homère  et  Victor 
Hugo  !  combien  de  Joseph  Prud'hommes,  ressasseurs  d'antiques 
lieux  communs,  n'ont-ils  pas  été  affichés  par  notre  critique 
comme  des  penseurs  plus  profonds  que  Pascal  ! 

Il  nous  serait  facile  de  nous  faire  encenser  pareillement,  si 
nous  n'étions  moins  insouciants  de  cette  sorte  de  louanges. 


Mais  nous  n'avons  pas  voulu. 

D'abord,  ça  n'aurait  pas  été  digne. 

Et  puis,  il  y  a  le  deuxième  quelque  chose  que  nous  avons  indir 
que. . . 

Il  y  a  la  question . . .  monétaire. 

Voyez  tous  nos  braves  Canadiens  qui,  après  avoir  songé  à 
s'engager  dans  la  carrière  des  lettres,  se  sont  résolus  à  se  faire 
journalistes,  avocats  ou  médecins.  Demandez-leur  pourquoi, 
alors  qu'ils  pourraient  produire  de  vraies  oeuvres  d'art,  ils  lais- 
sent dormir  ou  mourir  leurs  talents,  —  pourquoi  ils  ne  font  rien 
du  tout  de  ce  qu'ils  pourraient  le  mieux  faire . . . 

Tous  vous  répondront  :  'Il  y  a  lé  pain  quotidien." 


Ce  fut  notre  réponse  aussi  aux  amis  qui  nous  demandèrent 
pourquoi  nous  avions  écrit  ce  roman  populaire. 
Il  faut  avant  tout  gagner  sa  vie . . . 


Ce  livre  n'est  pas  pire  que  le»  neuf-dixièmes  de  nos  ouvrages 
canadiens  les  mieux  cotés  et  dont  les  auteurs,  pour  que  la  jus- 
tice se  fît  complète,  devraient  être  condamnés  à  effacer  leurs 
manuscrits  avec  leur  langue,  —  tout  comme  ces  détestables 
poètes  de  l'ancien  temps  dont  on  vous  a  conté  l'histoire. 

Cependant,  nous  ne  le  signerons  pas. 
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Nous  ne  croyons  pas  avoir  là-dedans  échappé  la  plus  insigni- 
fiante parcelle  de  nous-même,  avoir  fait  la  moindre  chose  pro- 
pre à  indiquer  que  cela  ne  pouvait  pas  provenir  du  cerveau  de 
n'importe  qui. 

Nous  avons  écrit  cette  histoire  comme  nous  aurions  accompli 
toute  autre  besogne  capable  de  produire  quelques  piastres. 

Comme  nous  serons  prêt  à  pelleter  de  la  neige  ou  à  faire  du 
reportage  à  sensation  quand  nous  ne  verrons  plus  d'autre  moyen 
de  gagner  notre  vie. 


Nous  avons  été  longtemps  reporter  et  probablement  nous  le 
serons  encore.  La  quantité  de  notre  prose  qui  a  servi  à  alimen- 
ter divers  de  nos  journaux  canadiens  ne  tiendrait  pas  dans 
quinze  tomes  massifs.  Nous  n'avons  jamais  rien  signé  de  tout 
ça.  Et  ce  fut  toujours  notre  grande  consolation  que,  si  nous 
écrivions  de  tristes  choses,  du  moins  nous  n'y  souscrivions  ja- 
mais notre  nom.  Le  voile  de  l'anonymat  nous  protégeait,  et 
notre  journal,  ce  grand  coupable,  prenait  encore  en  son  nom 
tous  nos  péchés.  Quant  à  notre  responsabilité,  nous  ne  croyions 
pas  en  avoir  plus  que  le  typographe  qui  assemblait  les  carac- 
tères nécessaires  à  l'impression  de  nos  articles;  nous  faisions 
un  ouvrage  impersonnel,  que  n'importe  qui  aurait  pu  faire 
comme  nous. 

Pour  qu'une  oeuvre  doive  être  marquée  d'un  nom,  elle  doit 
auparavant  avoir  été  signée,  quand  c'est  un  tableau,  de  chaque 
coup  de  pinceau,  lorsque  c'est  une  statue,  de  chaque  coup  de  ci- 
seau. Si  c'est  un  livre,  chaque  phrase,  chaque  ligne,  doit  révé- 
ler une  personnalité,  doit  porter  un  cachet.  Quand  tout,  dans 
une  production  littéraire,  trahit  une  originalité,  quand  tout 
crie  que  c'est  Quelqu'un  qui  a  fait  ça  et  que  ce  n'est  pas  le  cer- 
veau du  premier  venu  qui  l'aurait  pu  fabriquer,  alors  l'auteur 
peut  compléter  de  son  nom  cette  signature-là,  qui  est  la  seule 
vraie.  Car,  en  ce  cas,  il  se  rend  le  témoignage  qu'un  autre  ne 
pourrait  pas  signer  son  oeuvre  :  Phidias  avait  le  droit  de  signer 
ses  statues,  parce  que  nul  autre  au  monde  que  lui  n'aurait  pu 
le  faire  sans  être  démenti  par  cette  signature  première,  essen- 
tielle et  indélébile  :  l'exécution  de  l'oeuvre. 
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Mais  dans  notre  roman,  il  n'y  a  rien  de  propre  à  indiquer  que 
ce  soit  nous  plutôt  qu'un  autre  qui  sommes  l'auteur.  L'ou- 
vrage est  aussi  impersonnel  qu'un  faits-divers  de  la  Presse. 
N'importe  qui  pourrait  l'écrire  et  tout  le  monde  pourrait  le  si- 
gner.   Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  d'y  ajouter  notre  nom. 


D'aucuns  nous  prêcheraient  le  sacrifice,  nous  vanteraient 
sans  rire  la  gloire  de  celui  qui  se  condamne  à  la  faim  plutôt  que 
de  prêter  sa  plume  à  des  tâches  qui  répugnent. 

D'abord,  s'il  est  vrai  —  ce  dont  nous  ne  sommes  pas  sûrs  du 
tout  —  que  sous  cette  "porte-basse  de  la  faim,"  dont  nous  avons 
parlé. 

Le  plus  grand  est  celui  qui  se  courbe  le  plus, 

nous  avouerons  que  voilà  un  genre  de  grandeur  qui  ne  nous 
plairait  guère.  Que  voulez-vous?  Bien  que  jeune  et  bien  que 
Canadien  français,  nous  ne  sommes  pas  romantique,  et  nous 
avons  si  peu  de  respect  pour  les  belles  phrases  que,  tout  en  les 
admirant  —  pour  le  son  —  autant  que  de  plus  enthousiastes, 
nous  tenons  toujours  à  les  déshabiller  pour  voir  si  elles  ne  re- 
couvrent pas  simplement  le  corps  d'un  mannequin.  C'est  ce 
qu'il  nous  a  semblé  de  celle-là  de  Hugo. 

Nous  avons  fort  peu  de  sympathie  et  pas  du  tout  d'admira- 
tion pour  les  poètes  qui  s'en  vont  mourir  à  l'hôpital.  S'ils  sont 
tout-à-fait  fous,  ils  sont  bien  à  plaindre.  Mais  s'ils  ont  conser- 
vé une  lueur  de  raison,  ce  sont  des  paresseux  qui  se  sont  en  gé- 
néral attiré  ce  qui  leur  arrive.  Oh  nous  savons  qu'il  y  a  malgré 
tout  des  Gilberts...  Devant  ceux-là,  nous  nous  agenouillons: 
ce  sont  les  martyrs  du  génie.  Quand  on  a  du  génie,  à  la  bonne 
heure!  on  peut  souffrir  la  faim,  on  peut  même  aller  expirer 
sur  un  lit  d'hôpital  plutôt  que  de  se  plier  à  des  besognes  capa- 
bles de  faire  pâlir,  d'éteindre,  peut-être,  la  lumière  dont  on  sent 
la  flamme  sous  son  front.  Hugo  aurait  pu  refuser  d'être  re- 
porter. Atlas  aurait  tort  de  s'engager  comme  journalier  pour 
porter  des  sacs  de  sel.  Ce  serait  plus  pratique,  nous  en  conve- 
nons, que  la  gymnastique  à  laquelle  il  se  livre,  mais  il  n'a  pas 
été  fait  pour  ça. 
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Quant  aux  autres,  par  exemple,  quant  à  ces  rimailleurs  ef- 
flanqués qui  aiment  d'amour  platonique  la  Muse  dont  ils  ne 
connaîtront  jamais  les  caresses,  la  Muse  qui  se  donne  au  génie 
seul,  il  n'y  a  pas  pour  eux  d'excuse  valable.  Toutes  leurs  pâles 
ardeurs  n'engendreront  jamais  d'oeuvre  supérieure.  Ils  sont 
condamnés  fatalement  à  être  stériles  et  ne  pourront  jamais  que 
fabriquer  des  bonshommes  de  cire  comme  ceux  des  vitrines  de 
coiffeurs.  Ils  ignoreront  toujours  l'ivresse  de  créer  de  la  vie. 
Vous  ne  les  trouvez  pas  bien  à  plaindre,  alors,  les  voyant  si 
bêtes  !  —  si  bêtes  qu'ils  se  croient  obligés  de  s'imposer  la  priva- 
tion du  pain  de  tous  les  jours  pour  noircir  quand  même  du  pa- 
pier?. . . 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'il  se  trouve  parmi  nous  des 
gens  de  talent  et  même  des  esprits  supérieurs.  Nous  avons  au 
contraire  précisément  exprimé  cette  pensée  quelques  lignes  plus 
haut.  Ceux-là  pourraient  nous  donner,  disions-nous,  des  pro- 
ductions de  valeur  et  même  des  oeuvres  brillantes.  Seulement, 
les  livres  même  les  mieux  écrits  et  les  plus  fortement  pensés, 
ceux  même  les  plus  originaux  et  les  plus  charmeurs,  sont  en  tel 
nombre  dans  le  monde  qu'il  nous  paraît  insensé  pour  un  homme 
de  consentir  à  souffrir  beaucoup  pour  en  écrire  un  nouveau. 
C'est  bien  beau,  d'être  martyr,  mais  encore  faut-il  que  l'on  se 
sacrifie  pour  une  cause  raisonnable,  —  non  pas  pour  une  manie 
ou  une  idée  fixe. 

Z,  nous  le  voulons  bien,  est  capable  de  nous  donner  quelque 
chose  de  tout-à-fait  gentil.  Oui,  mais  il  peut  aussi  être  commis 
dans  une  épicerie.  Alors  qu'il  soit  commis  dans  une  épicerie: 
ça  lui  donnera  de  quoi  manger.  Quant  à  son  ouvrage,  quel- 
qu'un l'écrira  à  sa  place  ou  en  fera  un  autre  aussi  bon.  Si  Z 
avait  du  génie,  ça  serait  différent.  Mais  il  n'a  que  du  talent, 
et  l'article  n'est  pas  si  rare  et  ne  vaut  pas  tant  que,  pour  don- 
ner la  preuve  qu'il  le  possède,  un  homme  souffre  de  la  faim. 
Mieux  vaut  mesurer  de  la  mélasse  pour  vivre  que  de  faire  un 
chef-d'oeuvre  et  aller  finir  à  l'hôpital. 


Il  nous  paraît  du  reste  évident  que  le  fait  d'écrire  un  livre 
sans  littérature^  pour  le  brave  peuple  qui  ne  cherche  dans  une 
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oeuvre  imprimée  qu'un  moyen  de  se  récréer  quelques  heures, 
ne  constitue  pas  un  acte  avilissant  ou  blâmable  à  aucun  titre. 
Ce  que  le  peuple  demande,  ce  dont  il  veut  bien  se  contenter, 
c'est  une  histoire  où  il  arrive  une  suite  d'aventures  plus  ou 
moins  effroyables  aux  héros  du  récit.  Quant  au  style,  c'est  tout- 
à-fait  secondaire  pour  lui.  Alors,  si  on  lui  donne  ce  qu'il  veut, 
qui  pourra  s'en  plaindre? 


Nous  n'ignorons  pas  encore  que  cette  sorte  de  productions, 
pour  être  un  genre  passablement  délaissé  de  nos  jours  par  les 
écrivains  de  mérite,  ne  laisse  pas  d'être  rien  moins  que  mépri- 
sable. Des  noms  illustres  dans  les  lettres  ont  conquis  la  renom- 
mée par  des  chefs-d'oeuvres  qui  étaient  précisément  des  romans 
de  ce  genre. 


Seulement,  par  ici,  on  n'exige  pas  de  nous  —  je  ne  dirai  pas 
un  chef-d'oeuvre,  évidemment,  mais  on  n'exige  même  pas  —  un 
ouvrage  soigné  au  point  de  vue  littéraire. 

Nous  donnons  ce  qu'on  nous  demande.  Et  franchement,  pour 
le  prix,  on  ne  saurait  réclamer  bien  davantage,  dans  un  pays  où 
un  journal  comme  la  Presse  peut  tirer  à  100,000  exemplaires. 


On  nous  laissera,  en  terminant,  exprimer  la  confiance  nue  ce 
roman,  écrit  en  une  semaine  —  exactement  du  19  au  26  décem- 
bre 1904,  —  saura  malgré  tout  intéresser  plus  que  beaucoup 
d'ineptes  productions  très  prônées  T)ar  notre  Critique,  une  foule 
de  ces  braves  gens  qui  cherchent  simplement  dans  un  récit  une 
intrigue  capable  de  les  amuser  quelques  heures. 
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D'autres  —  et  de  nos  amis  peut-être  —  pourront  s'en  amuser 
pour  des  motifs  différents. 
Ils  sont  absous  d'avance. 

Coteau-du-Lac,  janvier  1905. 


P. S.  —  Quand,  il  y  a  plus  d'un  an,  j'écrivis  les  lignes  que  l'on 
vient  de  lire,  j'étais  à  cent  lieues  de  me  douter  que  je  dusse  ja- 
mais les  signer.  Elles  devaient,  dans  mon  esprit,  et  pour  les 
raisons  exposées  plus  haut,  conserver  toujours,  ainsi  que  l'ou- 
vrage qu'elles  tâchent  de  justifier,  le  voile  pudique  de  l'ano- 
nymat. 

Mais  des  faits  que  je  n'avais  pas  prévus  se  sont  produits.  Au 
lieu  de  faire  paraître  mon  roman  en  brochure,  ainsi  que  je  me 
Je  proposais  d'abord,  je  le  cédai  à  un  quotidien,  qui  le  servit  en 
feuilleton  à  ses  lecteurs.  Bientôt,  un  autre  journal  s'en  empa- 
rait, pour  le  reproduire  chapitre  par  chapitre,  sous  un  titre  dif- 
férent, à  deux  semaines  à  peine  d'intervalle. 

J'ai  alors  connu  qu'un  écrit  anonyme,  une  fois  publié,  n'est 
pas  plus  à  l'abri  du  pillage  que  toute  autre  marchandise  laissée 
sans  étiquette  sur  la  place  publique  —  jambon,  farine  ou  cas- 
sonade. Et  comme  ces  pages,  dépourvues  de  toute  valeur  litté- 
raire, ont  tout  de  même  une  certaine  valeur  commerciale,  je  me 
crois  en  devoir  de  protéger  ma  propriété  en  y  inscrivant  mon 
nom,  non  pas  comme  signature,  mais  comme  noli  tangere,  com- 
me étiquette. 

Car  vous  m'accorderez  que  ce  que  j'écris  m'appartient  tout 
autant  qu'à  l'épicier  du  coin  l'huile  à  lampe  qu'il  vous  vend. 


e/^ 


'u^ù     c^outntet. 
Montréal,  juin  1906. 


Juillet 
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Crémazie. 


^remazie 


Un  vent  d'orage  un  jour 
En  Soufflant  sur  nos  plaines 
L'emporta  sans  retour 
Vers  des  rives  lointaines. 
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Là-bas  loin  de  tout  bruit 
Il  vécut  solitaire, 
Laissant  tomber  sur  lui 
L'oubli  plein  de  mystère. 

•Si  sa  lyre  eût  frémi 
Pour  calmer  sa  souffrance, 
Il  eût  brillé  parmi 
Ses  émules  de  France. 

Mais  dans  les  bois  touffus 
Que  l'ouragan  décime. 
L'oiseau  ne  chante  plus 
Quand  s'effondre  leur  cime. 

Comme  l'arbre  abattu. 
Sa  vie  était  tarie, 
Et  pour  jamais  se  tut 
Sa  muse  endolorie. 

Pourtant  son  deuil  était 
Le  deuil  de  tout  le  monde  ; 
Et  chacun  lui  portait 
Une  pitié  profonde, 

En  songeant  en  secret 
Que  l'égoïsme  règne 
Et  qu'un  secours  discret 
Guérit  le  cœur  qui  saigne. 

Son  étrange  destin 
Fut  de  vivre  de  gloire 
Quand  fuyait  au  lointain 
La  fortune  illusoire  ; 

De  faire  atermoyer 
Ses  comptes  en  déroute  ; 
De  voir  à  son  foyer 
Venir  la  banqueroute. 

Et  puis  l'exil  fatal. 
Suprême  cataclysme, 
Et  vivre  d'idéal 
Et  de  patriotisme. 
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Or  il  apparaissait 

Que  son  œuvre  était  belle 

Et  s'épanouissait 

Vers  une  aube  nouvelle. 

Nul  n'avait  jusqu'alors 
En  un  rhythme  superbe 
Fait  vibrer  sur  nos  bords 
Plus  mélodieux  verbe. 

Il  fit  revivre  ici 
Le  culte  de  la  France 
En  l'évoquant  ainsi 
Qu'une  ressouvenance. 

Voulant  un  règne  long 
A  la  littérature, 
Il  creusa  le  sillon 
Pour  la  moisson  future. 

Il  y  cueillit  des  fleurs     ^ 
Dont  nulle  n'est  flétrie  ; 
Et  ses  chants  les  meilleurs 
Furent  pour  sa  patrie. 


Qyuo^acne    Jrrud  nomme. 


Montréal,  22  Juin  1906. 


In  Çrapeau'  Militaire  portant  le  Jacrc-^ccur 

dèô   1885. 


Î^I^^^^J  EPUIS  que  le  projet  d'un  drapeau  national  pour 
fijfiMJXsir/^mix^m     ^q^  Canadiens-français  a  été  absolument  lancé, 
beaucoup  d'encre  a  été  dépensée  pour  te  soute- 
nir et  aussi  pour  le  combattre. 

Grâce  aux  arguments  irréfutables  sur  les- 
quels se  sont  toujours  appuyés  les  partisans  et 
les  défenseurs  de  cette  cause  patriotique  l'idée 
n'a  cessé  de  gagner  du  terrain.  Aussi,  aujour- 
d'hui, des  bords  de  l'Atlantique  aux  rives  du 
Pacifique,  des  régions  les  plus  reculées  vers  le 
Nord  à  la  ligne  45e  et  bien  au-delà  même  la  vé- 
ritable et  pure  idée  nationale  canadienne-fran- 
çaise est  représentée  par  le  drapeau  communé- 
ment appelé  '^Carillon  Sacré-Coeur." 
Et  d'ailleurs,  quoi  de  surprenant  en  cette  marche  triomphale 
et  sans  arrêt! 

Si  fortes,  si  irrésistibles  étaient  les  raisons  qui  militaient  en 
faveur  de  ce  choix  qu'il  était  évident,  dès  le  début  que,  seules, 
l'ignorance  de  la  cause  chez  plusieurs,  la  timidité  et  la  crainte 
outrées  chez  quelques-uns,  l'insouciance  d'un  grand  nombre, 
l'esprit  d'incrédulité  et  le  sectarisme  d'un  petit  clan  pourraient 
apporter  à  l'adoption  du  projet  une  opposition  prévue,  mais  non 
point  redoutée  de  ses  promoteurs. 

Petit  à  petit,  sous  l'impulsion  du  raisonnement  et  du  senti- 
ment patriotique  et  religieux  l'obscurité  qui  entoure  générale- 
ment toute  question  nouvelle  s'est  dissipée. 

Tout  d'abord  est  apparue  urgente  la  nécessité  d'un  drapeau 
capable  de  grouper  tous  les  vrais  fils  des  français  découvreurs 
et  défricheurs  du  sol  Canadien.    En  effet,  ne  pouvant  plus  être 
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ni  se  dire  français,  ne  voulant  à  aucun  prix  se  naturaliser  An- 
glais, les  Canadiens-français  ont  compris  que  ni  le  drapeau  de 
l'Angleterre  même  orné  des  armes  du  Dominion,  ni  le  drapeau 
de  la  France  actuelle  ne  pouvait  les  représenter  et  renfermer 
dans  leur  plis  le  souvenir  de  leur  origine,  les  gloires  de  leur 
histoire,  leurs  sentiments  nationaux  d'aujourd'hui,  leurs  légi- 
times aspirations  et  leurs  espoirs  de  demain. 

Parcourant  alors  les  pages  de  leur  histoire  et  retraçant  le 
souvenir  des  journées  héroïques  de  leurs  pères  ils  ont  constaté, 
non  sans  joie,  que  le  drapeau  qui  leur  était  proposé,  renfermait 
bien  toute  leur  histoire  nationale,  et  portait  en  ses  plis  toute 
l'âme,  la  grande  et  fière  âme  Canadienne-française. 

Dans  le  champ  d'azur  et  les  fleurs  de  lys  de  ce  drapeau  ils 
trouvaient  l'écusson  royal  dont  Jacques  Cartier  orna  la  croix 
dressée  par  ses  ordres  sur  les  rives  hospitalières  du  St-Laurent 
dont  il  prenait  possession  au  nom  du  Christ  et  du  roi  de  France. 

Pour  eux,  ce  champ  d'azur  et  ces  fleurs  de  lys  étaient  encore 
le  vivant  souvenir  de  la  glorieuse  journée  de  Carillon,  souvenir 
destiné  à  susciter  sans  cesse  des  imitateurs  aux  ancêtres,  de 
vaillants  défenseurs  à  la  patrie  (  1  ) . 

La  grande  croix  blanche  non  seulement  leur  rappelait  la 
croix  élevée  par  Jacques-Cartier  en  hommage  à  Jésus-Christ 
comme  Maître  des  Nations,  mais  aussi  la  bravoure  de  ces  héros 
qui,  luttant  aux  côtés  de  Montcalm  teignirent  la  Croix  blanche 
de  ses  drapeaux  de  leur  sang  généreux. 

Puis,  grâce  aux  sentiments  chrétiens  encore  profondément 
gravés  dans  son  âme,  le  peuple  Canadien-français  a  compris 


(1)  On  a  répété  que  le  fond  du  drapeau  de  Carillon  devait  être  vert,  non 
pas  bleu.  L'objection  s'appuie  sur  le  fait  que  le  vrai  drapeau  de  Carillon  que 
l'on  conserve  encore  à  Québec;  laisse  encore  apercevoir  une  teinte  verdâtre 
dans  ses  plis. 

Quoiqu'il  en  soit  du  fait,  c'est-à-dire  de  la  couleur  primitive  du  drapeau  de 
Carillon,  chose  certaine  c'est  que  la  tradition  populaire  et  universelle  assi- 
gne la  couleur  bleue  au  champ  du  drapeau  de  Carillon. 

Du  reste  on  sait  qu'un  certain  bleu  sous  l'action  de  l'air,  du  soleil,  de  la 
pluie,  etc.,  finit  par  prendre  une  teinte  verte. 

Enfin  notre  propre  expérience  nous  a  fourni  encore  une  preuve  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde:  Qui  n'a  déjà  pu  constater  que  le  bleu  de  notre  dra- 
peau actuel  s'altère  aussi  sous  l'action  atmosphérique  et  tire  bientôt  sur 
le  vert. 
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toute  la  grandeur  de  cette  parole  de  l'Apôtre  :  "toute  puissance 
a  été  donnée  par  Dieu  à  Jésus-Christ  établi  ^héritier  de  toutes 
choses;  et  les  nations  comme  les  individus  relèvent  de  lui" 

Il  a  compris  aussi  qu'en  vertu  de  son  titre  de  Souverain  ab- 
solu l'Homme-Dieu  avait  droit  non  seulement  aux  hommages 
de  chaque  créature  en  particulier,  mais  aussi  de  la  part  des  na- 
tions à  un  culte  civique  et  social. 

C'est  en  reconnaissance  de  ce  droit  de  royauté  de  Jésus- 
Christ  sur  leur  patrie  et  pour  se  rendre  aussi  à  sa  demande  spé- 
ciale et  présente,  que  les  Canadiens-français  ont  peint  sur  leur 
drapeau  national  l'image  bénie  de  son  Sacré-Coeur. 

Enfin  pour  que  ce  drapeau  soit  tout  pénétré  du  parfum  du 
terroir  une  guirlande  de  feuilles  d'érables  a  été  disposée  tout 
autour  du  Sacré-Coeur  comme  pour  dire  incessamment  cette 
belle  et  nationale  prière  : 

Cœur  adorable 

Gardez  toujours 

Au  pays  de  l'érable 

La  foi   des  anciens  jours. 

Ainsi  se  réalisait  enfin  le  voeu  de  l'homme  providentiel  que 
fut  Champlain  venu  de  France  pour  fonder  une  patrie  aux  Ca- 
nadiens-français qui  allaient  naître:  J^ai  en  grand  désir ^  écri- 
vait-il à  la  Reine  Régente,  fai  en  grand  désir  de  faire  fleurir 
en  la  terre  de  la  Nouvelle  France  le  Lys  avec  Vunique  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine" 

Sans  doute  l'adoption  de  ce  nouveau  drapeau  ne  s'est  pas 
faite  en  bloc  ni  sans  opposition.  Tour  à  tour  chacune  de  se.^ 
parties  constituantes  a  été  l'objet  de  critiques  aussi  acerbes 
parfois  que  peu  fondées.  La  vue  du  Sacré-Coeur  surtout  a  sou- 
levé non  seulement  des  protestations  mais  aussi  des  cris  de. 
rage. 

Rien  d'étonnant  en  cela  même  dans  un  pays  aussi  catholique 
que  le  Canada  français. 

En  effet,  le  Christ  ayant  manifesté  un  ardent  désir  de  voir 
son  divin  coeur  peint  sur  les  étendards  nationaux  et  ayant  pro- 
mis, à  ce  prix,  sa  puissante  protection  à  toute  nation  qui  se  ren- 
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drait  à  sa  demande,  il  était  tout  naturel  que  Satan,  ennemi  juré 
du  Christ  et  de  Thumanité,  s'efforçât  au  Canada  comme  en 
France  de  susciter  des  difficultés  ainsi  que  des  adversaires 
aussi  implacables  que  vains  et  parfois  inconscients  dans  le  fol 
espoir  d'empêcher  l'accomplissement  de  ce  désir. 

Aussi  les  promoteurs  du  drapeau  national  portant  le  Sacré-, 
Coeur  ne  furent-ils  nullement  surpris  d'entendre  poser  tant 
d'objections  si  peu  fondées  d'ailleurs,  et  de  voir  dans  les  rangs 
des  adversaires  beaucoup  de  ceux  dont  les  noms  semblaient  de- 
voir être  sur  la  liste  des  amis  et  des  défenseurs  du  projet. 

Ils  connaissaient  d'ailleurs  cette  promesse  faite  par  Notre- 
Seigneur  à  Marguerite  Marie  :  "  A^e  crains  rien,  car  je  régnerai 
malgré  mes  ennemis  et  tous  ceux  qui  s'y  opposent. '^ 

Confiants  dans  cette  parole  divine  ils  ont  courageusement 
continué  leur  religieuse  et  patriotique  propagande.  Aujour- 
d'hui le  mouvement  d'adhésion  qui  est  allé  sans  cesse  croissant 
est  devenu  général,  si  général  même  que  l'on  peut  dire  avec  rai- 
son que  seuls  luttent  encore  contre  ce  projet  ceux  qui  sans  être 
incroyants  trouvent  cependant  la  vue  du  Sacré-Coeur  fort  gê- 
nante! et  surtout  ceux  qui,  soutiens  des  loges  ou  seulement  im- 
prégnés d'idées  antireligieuses  adorent  le  tricolore  non  point 
parce  qu'il  est  le  drapeau  de  la  France,  mais  parce  que  pour 
eux  il  est  l'emblème  de  la  révolution.  Ceux-là  d'ailleurs  ne  tien- 
nent au  tricolore  qu'en  attendant  qu'ils  puissent  librement  ar- 
borer le  drapeau  rouge  symbole  de  la  révolution  comme  ils  nous 
en  ont  déjà  donné  la  preuve  à  Montréal  en  mai  dernier. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  si  incompatible  dans  l'apposition  d'un  em- 
blème religieux,  voire  même  de  l'image  du  Sacré-Coeur,  sur  un 
drapeau?  On  a  peur  de  faire  du  drapeau  une  bannière  reli- 
gieuse! Mais  le  drapeau  n'est-il  pas  lui-même  l'emblème  de  la 
patrie?  Or  ne  voit-on  pas  que  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peu- 
pies  le  sentiment  religieux  a  été  tel  que  jamais  une  armée  ne 
oarfcit  pour  la  guerre  sans  placer  à  sa  tête  les  emblèmes  reli- 
gieux qui  devaient  rendre  les  dieux  favorables  ou  obtenir  de 
Dieu  la  victoire.  Il  en  était  encore  ainsi  dans  toutes  les  fêtes 
et  réjouissances  nationales. 

Et  d'ailleurs  le  fait   d'arborer   un   drapeau   portant  un  em- 
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blême  religieux,  et  même  le  Sacré-Coeur  serait-il  sans  précédent 
au  Canada  français?  Non! 


Le  Fanon  du  65ème  régiment  "Carabiniers  Mont-Royaux." 

Campagne  du  Nord-Ouest  en  1885.  ^ 

En  effet,  un  drapeau,  un  fanon  portant  en  ses  plis  Pimage 
bénie  du  Sacré-Coeur  a  déjà  été  arboré  par  les  Canadiens-fran- 
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çais.  Le  fait  est  contemporain,  il  est  de  vingt  ans  à  peine  et 
plusieurs  de  ceux  qui  en  furent  les  heureux  témoins  vivent  en- 
core et  peuvent  l'affirmer. 

Je  suis  heureux  de  faire  revivre  ce  souvenir  et  de  le  présen- 
ter à  la  considération  de  tous  les  craintifs,  de  tous  les  scrupu- 
leux, de  tous  les  oppositionnistes. 

Chacun  se  rappelle  que  lors  du  soulèvement  des  Sauvages  et 
des  Métis  de  l'Ouest  en  1885,  le  65e  régiment  "Carabiniers 
Mont-Royaux"  composé  presque  exclusivement  de  Canadiens- 
français  et  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Aldéric  Oui- 
met  fut  appelé  lui  aussi  sous  les  armes  et  dirigé  en  grande  hâte 
'vers  le  terrain  des  opérations  militaires. 

Ce  fut  tout  un  événement  alors  à  Montréal  et  beaucoup  qui 
vivent  encore  se  rappellent  avoir  vu  avec  orgueil  défiler  ce  ré- 
giment dans  les  rues  de  Montréal  et  d'Ottawa. 

Or,  comme  le  prouve  d'une  manière  irréfutable  la  gravure  ci- 
contre,  empruntée  aux  archives  mêmes  d'Ottawa,  le  fanon  de 
ce  régiment  portait  non  seulement  une  croix,  mais  aussi  l'image 
du  Sacré-Coeur  de  Jésus. 

Le  récit  de  cette  campagne  militaire  suffirait  à  prouver  que 
l'idée  religieuse  est  encore  de  nos  jours  comme  elle  l'a  été  de 
tout  temps  la  plus  grande  génératrice  du  courage  et  du  patrio- 
tisme. 

Puisque  les  soldats  Canadiens-français  n'ont  point  rougi 
ni  craint  de  marcher  au  combat  sous  les  plis  du  fanon  du  Sacré- 
Coeur;  puisqu'ils  n'ont  pas  craint  pour  ce  saint  emblème  le^? 
irrévérences  et  même  les  insultes,  pourquoi  aujourd'hui  crain- 
dre et  rougir  en  voyant  ce  même  emblème  protecteur  placé  sur 
notre  drapeau  national? 

A  l'heure  où  le  fanatisme  se  dresse  à  nos  côtés  plus  mena- 
çant que  jamais,  à  l'heure  où  la  libre  pensée,  le  socialisme  et 
l'anarchie  lèvent  chez  nous  leurs  têtes  menaçantes,  à  l'heure  où 
le  drapeau  révolutionnaire  se  promène  par  nos  rues  insultant 
librement  nos  traditions  et  nos  institutions,  à  cette  heure  où  la 
fièvre  mortelle  des  vieux  pays  commence  à  s'emparer  de  nous, 
aurions-nous  un  moindre  besoin  que  les  soldats  du  65e  en  1885, 
de  la  protection  du  Sacré-Coeur? 


v^ 


L  l'abbé  Sntoine-Sarcîôôe  Bellcmarc 


NOTES  BIOGRAPHIQUES,  par  M.  F.  L.-DESAULNIERS. 
ORAISON  FUNEBRE,  par  M.  l'abbé  F.-E.  BARIL. 

I 

In  memoria  aeterna  erit  justus. 

Il  y  a  quatorze  ans,  en  1892,  lors  de  la  publication  de  VHis- 
toire  d'Yamacliiclie,  parlant  des  personnages  marquants  nés  à 
Yamachiclie,  j'ai  écrit  la  courte  notice  biographique  suivante, 
de  M.  l'abbé  Antoine-Narcisse  Bellemare  : 

"Les  anciens  de  Nicolet  se  plaisent  à  dire  que  le  célèbre  phi- 
losophe et  mathématicien  François  L.-Desaulniers  a  été,  pen- 
dant trente-huit  ans,  professeur  des  hautes  sciences  dans  ce  col- 
lège. Bien  qu'il  n'ait  pas  constamment  enseigné  les  mêmes 
sciences,  M.  l'abbé  A.-N.  Bellemare  n'en  a  pas  moins  été  profes- 
seur, à  divers  titres,  pendant  quarante-cinq  années,  dans  cette 
vieille  institution  (1). 

M.  Bellemare  naquit  à  Yamachiche  en  février  1827,  du  ma- 
riage de  Thomas  Bellemare  et  d'Emilie  Buisson.  En  1840,  ses 
parents  l'envoyèrent  à  Nicolet  où  il  se  distingua  toujours,  au- 
tant par  ses  talents  naturels  que  par  son  application  à  l'étude 
et  sa  grande  piété.  Il  était  cependant,  d'une  humeur  joyeuse, 
à  ses  heures.  Un  jour  qu^il  commit  la  grande  faute  de  dire  un 
mot  à  son  voisin  d'étude,  le  surveillant  d'alors,  feu  M.  l'abbé 
Jules  Paradis,  prononça  publiquement  les  paroles  suivantes  : 


(1)  Feu  l'abbé  A.-N.  Bellemare  entra  au  collège  de  Nicolet  en  septembre 
1840.  A  sa  mort,  le  '24  mal  190i6,  11  y  avait  donc  soixante  et  six  années,  et 
cela  sans  aucune  interruption,  qu'il  habitait  la  célèbre  maison  fondée  par 
Mgr  Plessis. 
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'M,  Bellemare,  qui  se  croit  le  Nestor  des  élèves,  copiera  les  Sept 
Psaumes  y  ^  Tous  ceux  qui  ont  connu  le  caractère  froid,  réservé 
de  ce  bon  vieux  professeur,  souriront  en  lisant  cette  anecdote, 
rappelée  en  passant. 

Dans  Tautomne  de  1847,  M.  Bellemare  revêtit  l'habit  ecclé- 
siastique et  fut  ordonné  prêtre,  cinq  années  après.  Il  enseigna 
d'abord  les  Belles-Lettres,  la  Rhétorique  jusqu'en  1853,  puis  la 
Théologie,  jusqu'en  l'année  1868. 

Pendant  qu'il  remplissait  cet  emploi,  il  occupait  aussi  d'au- 
tres charges  très  importantes.  Lors  d'un  voyage  de  feu  M.  le 
procureur  F.-X.  Côté  à  Rome,  il  le  remplaça,  tout  en  restant 
j)rofesseur  de  philosophie.  De  1861  à  1865  il  agit  comme  préfeti 
des  études,  puis  comme  professeur  de  philosophie  jusqu'en 
1883.  Aujourd'hui  encore,  malgré  ses  longues  années  d'ensei- 
gnement, il  occupe  un  emploi  sérieux,  tout  en  jouissant  d'un  lé- 
gitime repos. 

Deux  fois  M.  l'abbé  Bellemare  a  été  élu  supérieur  du  sémi- 
naire de  Nicolet  et  il  a  fait,  en  1870,  le  voyage  de  Rome,  dans 
les  intérêts  de  sa  chère  institution.  Il  est  universellement  re- 
connu comme  étant  un  prêtre  d'une  proverbiale  modestie,  très 
versé  dans  la  philosophie,  théologien  érudit  en  même  temps,  et 
d'une  rare  ténacité  dans  ses  opinions,  mûrement  prises. 

Parfaitement  détaché  des  biens  de  la  terre,  il  n'a  jamais  re- 
cherché les  honneurs,  même  dans  le  monde  religieux,  se  conten- 
tant de  vivre  le  plus  modestement  possible,  à  l'ombre  du  vieux, 
toit  de  Nicolet,  qu'il  aime  tant.  Il  n'en  restera  pas  moins  l'une 
des  grandes  figures,  parmi  ceux  qui  ont  embrassé  la  carrière  si 
ingrate  et  si  ardue  de  l'enseignement,  en  ce  pays." 

Devant  sa  tombe,  qui  vient  de  se  fermer,  ajoutons  une  note 
touchante  qui  peint  le  désintéressement  de  cet  homme  de  bien  : 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Monseigneur  M.-G.  Proulx,  su- 
périeur et  procureur  actuel  du  Séminaire,  étant  venu  le  voir 
dans  le  but  de  lui  faire  mettre  ses  finances  en  ordre,  le  bon  M. 
Bellemare  lui  dit:  Je  dois  être  endetté  envers  vous;  ouvrez 
mon  porte-monnaie  et  prenez  ce  qu'il  contient.  Mais  il  ne  ren- 
ferme que  quinze  piastres  et  deux  ou  trois  vingt-cinq  cents,  lui 
dit  Mgr  Proulx.  Je  dois  toucher  le  prix  du  quartier  ces  jours- 
ci;   ajoutez-le  à  cela.    Mais  vous  avez  quarante  messes  basses 
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encore,  qui  n'ont  pas  été  acquittées.  Ah!  mais,  dans  quelques 
jours  je  serai  mieux  et  je  les  dirai.  Dix  jours  après  le  vénéra- 
ble prêtre  mourait,  subitement.  Cette  petite  anecdote  illustre 
admirablement  bien  le  désintéressement  de  cette  belle  figure 
qui  honorera  toujours  la  vieille  maison  de  Nicolet. 

Disons  aussi,  enfin,  que  son  affection  pour  Yamachiche,  sa 
paroisse  natale,  ne  s'est  pas  affaiblie  un  seul  instant,  preuve 
rue  Nicolet  et  Yamachiche  ont  toujours  eu,  dans  son  coeur,  ses 
plus  chaudes  prédilections. 

Le  soir  même  du  service  funèbre,  chanté  dans  la  nouvelle  cha- 
pelle du  collège  de  Nicolet,  j'envoyais  au  journal  Le  Canada,  la 
dépêche  suivante,  publiée  le  lendemain  matin,  28  mai  : 

Nicolet,  28  mai.  —  Ce  matin,  au  Séminaire,  une  messe  solen- 
relle  a  été  chantée  pour  le  repos  de  l'âme  du  vénérable  abbé 
Bellemare,  ancien  supérieur,  le  plus  âgé  des  prêtres  nicolétains. 

La  belle  chapelle  des  anciens  élèves,  avait  été  artistement  dé- 
corée. Monseigneur  Brunault  était  présent  au  trône,  Mgr 
Proulx,  supérieur,  célébra  l'office  divin  avec  diacre  et  sous- 
diacre. 

Autour  du  catafalque  oa  voyait  :  M.  le  chanoine  H.  Trahan, 
curé  de  Saint-Sévère;  MM.  les  abbés  Elzéar  Bellemare,  curé 
de  la  Baie  ;  Hercule  Bellemare,  curé  de  Saint-Zéphirin  ;  Médé- 
ric  Roy,  curé  de  Pierreville. 

NN.  SS.  Suzor  et  Douville  assistaient,  revêtus  de  leurs  insi- 
gnes de  prélats  romains. 

Parmi  les  membres  du  clergé  présents,  Outre  le  personnel  du 
collège,  on  remarquait  :  MM.  les  abbés  Pierre  Bellemare;  Tho- 
mas Quinn;  Ed.  Buisson;  Ed.  Grenier;  U.  Tessier;  Alb.  Dési- 
lets;  Jos.  Pratte;  Rémi  Généreux;  E.  G.  Janelle;  Arthur  Mc- 
Donald ;  Georges  Désilets  ;  F.-A.  St-Germain  ;  C.-E.  St-Germain 
et  C.  E.  Brunault,  ce  dernier  chapelain  de  l'Hôtel-Dieu,  à  Ni- 
colet. 

Parmi  le  petit  nombre  de  laïques  admis  :  l'hon.  M.  Rodolphe 
Lemieux,  solliciteur-général  du  Canada,  venu  tout  spécialement 
d'Ottawa,  pour  la  circonstance  ;  MM.  F.  L.-Desaulniers,  Fabien 
Vanasse,  anciens  députés  fédéraux;  Horace  Proulx,  de  Yama- 
chiche, Narcisse  Hubert,  Dr.  Cloutier,  J.  O'Shaughnessy,  Dr. 
Jutras,  H.  Dufresne,  L.  Courchène,  etc. 
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Les  messieurs  du  Séminaire  avaient  fait  placer  des  sièges  ré- 
servés et  se  sont  montrés  pleins  d'égards  pour  les  étrangers  pré- 
sents. 

Demain  matin,  un  autre  service  solennel  sera  chanté  à  la  Ca- 
thédrale, par  Mgr  Brunault  qui  officiera  pontificalement.  M. 
l'abbé  F.-E.  Baril,  chapelain  des  Soeurs  de  l'Assomption,  pro- 
noncera l'oraison  funèbre. 

Une  centaine  de  membres  du  clergé,  sont  attendus  cet  aprè^- 
midi,  par  les  diverses  lignes  de  chemins  de  fer,  tant  du  diocèse 
que  des  diocèses  voisins. 

Celui  qui  envoie  cette  dépêche  au  journal  Le  Canada,  ancien 
élève  de  Nicolet,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  connaître  à  ses  lec- 
teurs combien  il  a  été  émotionné  de  la  démonstration  religieuse 
faite,  ce  matin,  au  vénérable  M.  Bellemare,  une  figure  amie  et 
si  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  passé  par  le  collège  de  Ni- 
colet, depuis  tant  de  générations  d'élèves. 

C'est  encore  une  des  illustrations  qui  disparait,  laissant  un 
souvenir  vivace  dans  tous  les  coeurs  nicolétains. 

Ajoutons  que  la  délicate  attention  de  l'hon.  M.  Lemieux,  lais- 
sant ses  nombreuses  occupations  et  surtout  ses  devoirs  parle- 
mentaires actuels,  pour  venir  réhausser  la  cérémonie  de  sa  pré- 
sence, donnant  ainsi  une  si  grande  marque  de  son  attachement 
sincère  au  Collège  où  il  a  étudié,  a  particulièrement  réjoui  les 
nicolétains  présents. 

Demain  le  service,  dans  la  Cathédrale,  sera  aussi  imposant 
que  celui  de  Mgr  Gravel,  il  y  a  deux  ans. 

L'oraison  funèbre  du  défunt  que  M.  l'abbé  Baril  va  pronon- 
cer est  attendue  avec  impatience,  vu  la  renommée  du  prédica- 
teur. 

Toute  la  journée  d'hier,  la  chambre  privée  du  vénérable  dé- 
funt au  Séminaire,  dans  laquelle  la  dépouille  était  exposée,  a 
été  visitée  par  toute  la  population  de  la  ville. 

Aujourd'hui,  après  le  service,  le  corps  est  exposé  dans  le 
sanctuaire  de  la  chapelle  et  y  restera  jusqu'à  demain  à  u'^uf 
heures  a.  m. 

Alors,  à  la  suite  du  clergé,  du  personnel  du  Séminaire,  il  sera 
transporté  dans  le  choeur  de  la  Cathédrale. 
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Puis,  après  ce  second  service,  les  restes  de  l'illustre  abbé  dé- 
funt seront  inhumés  dans  le  cimetière  réservé  aux  prêtres  dé- 
funts du  Collège,  à  côté  des  ossements  de  feu  Messire  Thomas 
Caron,  Mgr  Isaac  Gélinas,  Robert  Walsh,  Thomas  Moreau,  etc. 


M.  L'ABBÉ  N.-A.  BELLEMARE. 

C'est  là  qu'ils  dormiront  de  leur  dernier  sommeil,  à  l'ombré 
du  toit  de  la  vieille  maison  nicolétaine  qu'il  aimait  tant  et  dont 
il  restera  une  des  gloires  les  plus  pures,  après  l'avoir  habitée 
pendant  soixante-six  ans. 

Le  deuil  est  général  ici  et  dans  tout  le  diocèse. 


F.  L.-DESAULNIERS. 


Montréal,  25  juin  1906. 
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II 


ORAISON  FUNEBRE  DE  M.  L'ABBE  A.-N.  BELLEMARE, 


par  M.  Vabhé  F.-E.  Baril,  dans  la  cathédrale  de  Nicolet, 
le  28  mai  1906. 

J.  M.  J.  A.  A.  M.  D.  G. 

"  Laudamus  viros  gloriosos  et  parentes 
nostros  in  generatione  sua:  Louons  ces 
hommes  pleins  de  gloire  qui  sont  nos 
pères  et  dont  nous  sommes  la  race". — 
Eccl.,  44,  1. 

Monseigneur, 

Vénérable  auditoire, 

Frères  bien  aimés, 

Nous  rendons  présentement  les  derniers  devoirs  à  un  prêtre 
vénéré  entre  tous,  l'un  des  rares  survivants,  jusqu'à  ces  derniers 
jours,  d'une  génération  vraiement  glorieuse,  d'une  génération 
puissante  par  la  vertu,  célèbre  par  des  mérites  variés  et  impor- 
tants, et  parmi  les  grands  disparus  de  cette  génération  illustre, 
le  défunt  que  nous  pleurons,  en  ce  jour,  a  tenu  un  rang  des  plus 
distingué. 

Ce  n'est  pas  une  charge  minime  que  de  célébrer,  en  pareille 
circonstance,  tant  de  vertus,  d'énumérer,  d'une  manière  un  peu 
convenable,  tant  de  titres  à  notre  respect,  à  notre  gratitude  et 
à  notre  filiale  affection  ;  de  réduire  à  un  entretien  d'une  demi- 
heure,  l'exposé  historique  d'une  carrière  aussi  longue  et  aussi 
splendidement  remplie.  Pour  simplifier  ce  travail,  rendre  plus 
facile,  plus  attrayante  et  plus  fructueuse  la  part  des  auditeurs, 
on  nous  recommande  de  ne  prendre  qu'une  seule  qualité,  qu'une 
seule  vertu  du  défunt  dont  on  veut  faire  l'éloge,  celle  qui  a  été 
comme  le  fond  de  son  caractère,  l'inspiratrice  de  toute  sa  con- 
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duite,  autour  de  laquelle  se  groupent  ses  autres  vertus  et  ses 
grandes  actions  :  mais  je  me  trouve  dans  l'impuissance  absolue 
d'observer  présentement  cette  règle:  d'ailleurs  on  voudra  bien 
n'être  pas  trop  exigeant  à  mon  égard,  en  ce  qui  concerne  les  rè- 
gles de  la  littérature  et  la  rhétorique:  c'est  le  défunt  surtout 
que  je  tiens  à  vous  présenter,  dont  je  veux  louer  avec  vous  la 
vie  admirable  et  édifiante,  à  qui  je  veux  payer  un  juste  tribut 
de  piété  filiale  :  "Laudenius  viros  gloriosos  et  parentes  nostros 
in  generatione  sua." 

Dès  que  j'ai  été  chargé  de  la  noble  tâche  que  j'accomplis  en 
ce  moment,  à  mon  esprit  se  sont  présentées  en  même  temps  deux 
grandes  qualités,  deux  vertus  principales  du  défunt;  sa  force 
supérieure  et  son  incomparable  bonté.  Laquelle  des  deux  pren- 
dre comme  vertu  fondamentale  de  toute  sa  vie?  On  a  coutume 
(Je  dire  que  la  bonté  est  le  propre  de  ceux  qui  sont  forts,  l'apa- 
nage et  le  principal  ornement  des  âmes  magnanimes;  mais 
peut-on  prendre  comme  qualité  secondaire,  comme  vertu  consé- 
quente, comme  résultat  ou  comme  accessoire  d'une  autre  vertu, 
une  bonté  comme  celle  que  vous  avez  tous  connue  et  admirée 
dans  la  personne  du  Révérend  Messire  Antoine-Narcisse  Belle- 
mare,  de  si  douce  et  aimable  mémoire?  Alors?  Alors,  j'inter- 
prète la  réponse  de  vos  coeurs  :  je  vais  vous  entretenir  succes- 
sivement de  sa  force  et  de  sa  bonté. 

Quand  je  dis  force,  vous  n'entendez  pas  que  je  veuille  men- 
tionner simplement  la  vigoureuse  constitution  physique  du  dé- 
funt, la  parfaite  organisation  physiologique  de  sa  personne  ou 
l'harmonieuse  subordination  de  ses  facultés  :  je  veux  parler  de 
la  forte  vigueur  de  son  être  intellectuel,  de  la  robuste  solidité 
de  son  être  moral  :  je  veux  signaler  son  esprit  si  facilement  lu- 
cide et  pénétrant,  sa  raison  si  expéditive  et  toujours  parfaite- 
ment sûre,  son  jugement  à  toute  épreuve,  sa  vue  prompte  et 
claire  dçs  événements,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets;  je 
veux  signaler  la  fermeté  inébranlable  de  son  caractère,  l'éner- 
gie invincible  de  sa  volonté,  la  possession  toujours  parfaite  de 
lui-même,  son  impeccable  prudence  et  son  incomparable  discré- 
tion. ' 

Avez-vous  jamais  eu  l'occasion  de  soumettre  un  cas  à  celui 
que  nous  appelions  familièrement  le  "Père  Logique?"  Pour  peu 
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que  votre  exposé  fut  intelligible,  il  ne  vous  Fa  certainement  pas 
fait  répéter,  sa  réponse  ne  s'est  point  fait  attendre  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  lui  soit  jamais  arrivé  de  se  tromper  dans  ses  solutions. 
En  matière  de  justice  surtout,  quelque  complication  que  l'on 
put  concevoir,  aussi  enchevêtées  que  fussent  les  règles  des  ca- 
suistes  et  les  applications  des  articles  du  code,  il  était  toujours 
un  juge  parfaitement  assuré:  alors  peut-être  plus  que  tout  au- 
tre, c'était  éminemment  le  "Père  Logique." 

Comme  elle  était  exacte  cette  expression  écolière!  est-il  pos- 
sible de  concevoir  un  esprit  plus  philosophique,  et,  pour  dire  le 
mot,  plus  logique  que  le  sien? 

Certes,  ce  n'était  pas  un  ergoteur  !  il  ne  s'arrêtait  pas  volon- 
tiers aux  sous-distinctions  et  aux  contredistinctions  :  il  n'ai- 
mait pas  fendre  les  cheveux  en  trois  ou  en  quatre,  mais  il  savait 
tQujours  comment  et  à  quel  endroit  il  les  fallait  fendre.  L'avez- 
vous  jamais  consulté?  Bien,  à  votre  place,  disait-il  aussitôt, 
j'agirais  de  telle  façon,  pour  telle  ou  telle  raison.  Et  quand  il 
avait  donné  ses  raisons,  comment  lui  faire  réformer  son  juge- 
ment? Il  eut  fallu  des  raisons  plus  fortes  que  les  siennes,  et  ce 
n'était  jamais  chose  facile  à  trouver.  Dans  la  discussion,  s'il 
nous  arrivait  de  lui  citer  un  auteur:  oui,  c'est  l'opinion  d'un 
homme,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  :  il  n'y  avait  que  l'Esprit- 
Saint  dont  il  fut  prêt  à  accepter  aveuglement  le  témoignage. 

Voilà  comment  il  formait  et  comment  il  gardait  ses  convic- 
tions :  c'était,  dans  toute  la  force  du  terme,  le  fort  qui,  toujours 
armé,  garde  constamment  l'entrée  de  sa  demeure,  et  conserve 
entièrement  tout  son  patrimoine  dans  la  paix.  Voilà,  aussi, 
pourquoi  il  a  toujours  été  l'ennemi  de  la  mobilité  et  du  change- 
ment: Donnez-moi  des  raisons  plus  fortes!  Et,  comme  sa  vo- 
lonté était  aussi  solide  que  son  esprit  était  fort,  voilà,  comment 
i^  a  été  l'homme  de  caractère  que  personne  n'a  été  capable  de 
connaître  sans  l'admirer  et  sans  l'aimer.  Nul  certainement  n'a 
réalisé  mieux  que  lui  la  parole  du  poète  latin:  "Justem  et  te- 
nacem  propositi  virum,..^'  Juste,  il  le  fut  envers  et  contre 
tout,  en  toutes  circonstances  et  sur  n'importe  quel  sujet;  sa 
ténacité,  elle  est  dans  toutes  les  bouches!  je  ne  sais  pas  s'il  eût 
été  vaincu  par  la  mort,  si  elle  ne  l'eût  frappé  par  surprise  !  Dans 
tous  les  cas,  il  est  sûr  qu'elle  ne  l'a  pas  effrayé:   le  firmament 
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se  fût-il  écroulé  sur  sa  tête,  il  n'eût  été  ni  troublé  ni  déconte- 
nancé, ni  ébranlé  surtout,  soit  dans  ses  convictions,  soit  dans 
sa  conduite  ou  dans  ses  desseins  :  ''Et  si  fractus  illabitur  orhis, 
im'pavidum  ferient  ruinae.'' 

Et  cette  force  native  de  l'âme,  cette  vigueur  d'esprit,  cette 
énergie  de  volonté,  elle  se  cultivait  constamment  d'elle-même 
par  un  exercice  tout  naturel,  sans  recherche  jamais,  sans  con- 
tention aucune,  sans  prétention  surtout;  il  la  développait  par 
ses  quotidiennes  et  sérieuses  méditations;  il  la  fortifiait  et  sut 
la  rendre  stable  et  invincible,  en  s'abreuvant  chaque  jour  aux 
sources  les  plus  pures  de  la  divine  et  surnaturelle  sagesse,  tout 
spécialement  dans  ses  rapports  intimes  avec  le  Dieu  du  taber- 
nacle, qui  fut  l'aliment  quotidien  de  ce  grand  esprit  et  de  ce 
noble  coeur:  c'est  ainsi  qu'il  apprit  à  être  toujours  plus  grand 
que  l'épreuve,  d'où  qu'elle  pût  venir  et  de  quelque  nature  qu'elle 
pût  être. 

C'est,  sans  doute,  aussi,  dans  ses  rapports  avec  la  Sainte  Eu- 
charistie, qu'il  trouvait  le  secret  de  communiquer,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  suave,  quelque  chose  de  sa  force  et  de  sa  vertu, 
sans  jamais,  cependant,  s'appauvrir  lui-même.  Comme  il  fai- 
sait bon  entendre,  comme  il  est  doux  se  rappeler  ses  entretiens 
spirituels  I  pouvait-on  soupçonner  quelque  chose  de  mieux,  en 
tendre  quelque  chose  de  plus  pratique,  que  ses  mémorables  con- 
férences du  Dimanche  et  comme  sa  doctrine  coulait  de  source  ! 
Sa  parole  venait  du  coeur  et  savait  trouver  le  chemin  du  coeur  : 
entraînante  logique  que  celle-là  !  puisque  c'est  du  coeur,  le  plus 
souvent,  que  viennent  les  déterminations  pratiques,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  mouvements  pieux  et  les  actions 
saintes  qu'il  voulait  promouvoir.  Mais  sa  logique  par  excel- 
lence, c'était  celle  dont  il  est  dit:  "Beati  mites  quoniam  possî- 
dehunt  terram.  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux:  ils  posséde- 
ront la  terre." 

La  bonté  du  vénéré  père  Bellemare  !  mais  elle  est  inexprima- 
ble !  Cependant  et  vous  ne  l'auriez  point  soupçonné,  c'était  une 
âme  ardente,  passionnée,  colère  même  :  mais  comme  vertu  quel 
modèle  !  Et  si  vous  recherchez  le  principe  de  cette  bienveillance 
toute  de  tendresse,  de  cette  incomparable  douceur  et  de  cette 
inépuisable  charité,  je  pourrais  bien  vous  assigner  plusieurs 
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causes,  mais  je  n'en  veux  voir  qu'une,  celle  qui  prime  toutes  les» 
autres:  C'est  que  lorsqu'il  s'est  prosterné,  pour  recevoir  l'onc- 
tion sacerdotale,  premier  ordonné  d'un  évêque  fondateur,  Mgr 
Cooke,  lui-même,  de  si  douce  mémoire,  il  a  su  offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  entier,  l'immolation  complète  de  sa  personne,  pour 
n'être  qu'un  simple  instrument  dans  les  mains  de  la  Divine 
Providence.  Alors  l'Esprit-Saint  s'est  emparé  de  cette  nature 
si  magnifiquement  douée,  cultivée  avec  soin  par  des  parents 
éminemment  chrétiens  et  respectables,  formée  par  des  direc- 
teurs pieux  et  éclairés,  et  de  fait  il  s'en  est  servi  comme  d'un 
instrument,  mais  un  instrument  d'honneur,  pour  la  diffusion 
de  la  science,  le  soutien  des  institutions  les  plus  importantes 
et  la  multiplication  de  la  Sainteté.  Aussi,  fut-il  sans  cesse  sous 
l'empire  et  en  jouissance  d'une  force  invincible,  l'amour.  L'a- 
mour de  Dieu  incontestablement,  constamment  et  d'une  ma- 
nière inébranlable  au-dessus  de  tout  autre  amour;  pour  Dieu, 
l'amour  du  Séminaire  qui  l'a  élevé  et  conduit  à  l'autel  du  Sei- 
gneur; comme  prêtre  de  Dieu,  l'amour  du  prochain,  des  hum- 
bles surtout,  des  pauvres,  des  enfants  et  des  âmes  souffrantes; 
ils  sont  bien  rares  à  Nicolet  ceux  qui  n'ont  jamais  été  l'objet 
de  ses  bienveillantes  et  réconfortantes  attentions;  pour  Dieu  et 
pour  l'Eglise  de  Dieu,  l'amour  du  jeune  clergé  à  la  formation 
duquel  il  a  si  longtemps  et  si  tendrement  travaillé,  l'amour  de 
nos  institutions  religieuses,  à  chacune  desquelles  il  a  prodigué 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  généreux,  pour  lesquelles  il 
fut  le  conseiller  le  plus  éclairé,  l'ami  le  plus  dévoué,  et,  après 
Dieu,  le  meilleur  des  pères.  Arrêtons-nous,  mes  frères,  à  revi- 
vre un  peu  plus  dans  le  détail  les  souvenirs  d'un  tel  passé,  à  re- 
voir la  table  d'une  aussi  édifiante  histoire. 

Il  y  a  dans  le  mon,de,  dit  saint  Augustin,  deux  amours  :  l'a- 
mour de  Dieu,  avec  mépris  de  soi,  et  l'amour  de  soi,  avec  mépris 
de  Dieu  ;  ces  deux  amours  ont  engendré  deux  états,  deux  cités, 
la  cité  du  bien  et  la  cité  du  mal.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  cher- 
chent à  concilier  les  deux  amours,  à  jouir  de  l'amitié  de  Dieu, 
sans  rien  sacrifier  de  l'amour  exagéré  et  souvent  désordonné 
d'eux-mêmes:  C'est  vouloir  concilier  deux  choses  diamétrale- 
ment opposées:  le  défunt  n'a  point  connu  de  tels  compromis. 
Le  jour  de  son  ordination,  nous  l'avons  dit,  le  sacrifice  de  lui- 
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même  a  été  entier,  son  immolation  complète;  il  a  voulu  aimer 
Dieu,  jusqu'à  la  plus  grande  abnégation  de  lui-même  :  il  a  pris 
une  position  avancée  dans  la  cité  du  bien,  et  vous  savez  com- 
ment il  a  su  la  maintenir.  Vous  savez  combien  il  a  été  loin  de 
se  rechercher  jamais,  loin  de  poursuivre  pour  lui  une  existence 
confortable,  dorée  ou  luxueuse,  comment  il  a  su  se  dépenser, 
sans  attendre  d'autres  salaires  que  les  miséricordes  de  Dieu,  ses 
bénédictions  et  ses  grâces  :  constamment  il  a  voulu  vivre,  tra- 
vailler et  souffrir  pour  l'amour  de  son  choix,  l'amour  de  son 
Dieu. 

Mes  frères,  ils  sont  nombreux  ceux  qui  professent  l'amour  de 
Dieu,  mais  combien  rares  ceux  qui  sur  ce  point,  mettent  leurs 
actions  en  harmonie  avec  leurs  paroles,  combien  plus  rares 
ceux  qui  songent  à  rechercher  sur  quel  théâtre,  ils  pourront 
plus  efficacement  pratiquer  cet  amour;  c'est  au  nombre  de  ces 
derniers  qu'il  faut  chercher  la  personne  du  défunt.  Il  ne  vou- 
lut point  se  contenter  d'un  amour  spéculatif  et  vagué,  ni  d'un 
amour  divîsé  ou  languissant;  il  s'était  donné  tout  à  fait,  il  ne 
voulait  plus  s'appartenir  du  tout  ;  il  voulait  se  consumer  tout 
à  fait  pour  Dieu,  sans  aucun  retour  temporel.  C'est  au  Ciel 
seulement  qu'il  voulait  amasser  des  trésors.  Alors  s'offrait  à 
lui  l'oeuvre  du  Séminaire,  oeuvre  monotone  astreignante,  toute 
de  travail,  de  soucis  et  de  privations  ;  il  était  tout  providentiel- 
lement désigné  pour  cette  oeuvre;  son  ^^Alma  Mater''  avait  be- 
soin de  ses  services;  il  comprit  que  c'était  là  que  Dieu  le  sem- 
blait vouloir  et  dès  lors  son  choix  était  faft  :  il  serait  l'homme 
de  Séminaire,  sans  arrière  pensée,  sans  compromis  intéressé, 
et  vous  savez  de  quelle  manière  éminente  et  généreuse  il  a  su 
l'être.  Aussi  en  aucune  circonstance  et  pour  aucune  raison,  U 
ne  songea  jamais  à  reprendre  le  don  précieux  qu'il  avait  fait  d? 
lui-même  :  nous  l'avons  dit,  son  âme  était  plus  grande,  sa  vo- 
lonté plus  forte  que  tous  les  obstacles  imaginables,  son  amour 
supérieur  à  toutes  les  difficultés:  il. ne  savait  point  désespérer 
d'une  cause  juste,  ni  se  défier  de  la  Divine  Providence  qui  a  tou- 
jours le  dernier  mot  en  toutes  choses. 

Le  Séminaire  de  Nicolet,  voilà  donc  le  théâtre  où  devait  se 
déployer  la  vie  féconde  de  l'abbé  Narcisse  Bellemare;  il  y  oc- 
cupa les  charges  les  plus  importantes,  et  toujours  avec  un  zèle 
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incontestable,  un  succès  constant  et  un  désintéressement  su- 
blime. Il  présida  aux  destinées  du  Séminaire  neuf  ans  ;  il  eut 
la  direction  des  études  quatre  ans  et  celle  des  ecclésiastiques 
au  delà  de  vingt  ans  ;  il  occupa  la  chaire  de  Théologie  vingt  et 
un  ans,  celle  de  Philosophie  vingt  et  un  ans  ;  il  enseigna  la  lit- 
térature et  la  rhétorique  et  toujours  il  eut  le  rare  mérite  de  n'a- 
voir ambitionné  aucune  position  spéciale,  de  n'avoir  couru 
après  aucun  honneur,  d'avoir  toujours  été  prêt  à  s'effacer  et  à 
accepter  n'importe  quel  emploi:  si  sa  carrière  s'est  déroulée 
dans  les  hauteurs . . .  c'est  uniquement  à  ses  éminentes  qualités 
au'il  le  doit,  à  la  confiance  qu'il  sut  commander,  surtout  dans 
les  circonstances  difficiles. 

Pour  nous,  ses  élèves.  Monsieur  Bellemare  était  l'idéal  du 
sage,  du  philosophe,  du  philosophe  richement  doublé  des  vertus 
et  des  mérites  sacerdotaux.  Son  enseignement  n'avait  point 
l'ardente  verbosité  ni  la  fougue  qu'on  y  déploie  de  nos  jours; 
mais  en  retour  quel  jugement  sûr,  quelle  impeccable  logique, 
celle  de  la  bonté  surtout,  qui  était  toujours  d'un  haut  enseigae- 
ment  philosophique,  une  leçon  permanente  et  parfaite  de  gou- 
vernement, un  procédé  modèle  dans  la  conquête  des  esprits  et 
des  coeurs. 

On  a  soulevé,  par  ci  par  là,  l'objection  que  les  j^rofesseu^s  ec- 
clésiastiques et  religieux  ne  sauraient  avoir  de  zèle  puisqu'ils 
n'ont  qu'un  salaire  nul  ou  dérisoire;  mes  frères,  pour  quicon- 
que aurait  eu  la  bonne  fortune  de  contempler  une  fois  la  figure 
épanouie  de  M.  Bellemare  au  milieu  de  ses  élèves,  l'objection 
ne  saurait  se  maintenir  un  seul  instant.  Et  son  rire  donc  !  rire 
ti  la  fois  débordant  et  spirituel,  rire  parfaitement  satisfait,  rire 
de  celui  qui  aime,  de  celui  qui  donne  de  bon  coeur  et  qui  se  con- 
sume pour  les  autres  avec  une  véritable  joie.  Et  quand  on  sait 
ainsi  aimer,  on  ne  ménage  pas  ses  peines,  on  ne  compte  pas  ses 
fatigues,  ou  si  on  les  compte  c'est  pour  les  aimer;  quand  on 
donne  de  bon  coeur,  on  donne  à  large  mesure,  on  ne  craint  pas 
de  l'agiter  deux  fois,  de  mettre  le  comble,  et  d'ajouter  même 
beaucoup  par  dessus  le  marché.  En  cela  se  trouve  incontestable- 
ment, sans  compter  les  autres,  un  principe  d'éminente  supério- 
rité, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  faveur  du  prêtre  éduca- 
teur :  il  n'est  pas  un  mercenaire,  il  ne  court  pas  après  les  hauts 
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salaires,  ravancement,  les  positions  ou  les  honneurs,  mais  il 
compte  sur  le  Christ,  sans  cesse  animé  de  la  noble  et  sainte  pas- 
sion de  faire  le  bien,  et  si,  au  témoignage  d'un  libre  penseur  non 
suspect,  le  prêtre  est  un  être  à  part,  un  homme  toujours  émi- 
nemment respectable  à  cause  de  son  esprit  de  sacrifice  et  de  son 
abnégation,  nulle  part  la  respectabilité  n'est  plus  grande  que 
chez  celui  qui  gratuitement,  uniquement  pour  l'amour  du 
Christ-Dieu,  donne  toute  une  vie  à  l'enseignement  dans  nos  sé- 
minaires catholiques:  nulle  part  non  plus  l'almégation  et  le 
sacrifice  ne  sont  plus  féconds  en  résultats  patriotiques  aussi 
bien  que  religieux  :  aussi  auront-ils  au  Ciel  une  place  tout  par- 
ticulièrement radieuse  et  brillante. 

Dans  la  personne  du  défunt,  le  directeur  de  séminaristes  n'a 
été  ni  plus  sombre  ni  plus  sévère  que  le  professeur  de  philoso- 
phie: il  comptait  beaucoup  sur  notre  bonne  volonté:  mais  il 
éclairait  et  développait  cette  bonne  volonté  par  sa  régularité, 
sa  piété  tendre  et  facile  et  par  ses  toujours  admirables  confé- 
rences pastorales.  On  dit  que  les  exemples  entraînent  plus  que 
les  préceptes:  chez  M.  Bellemare  c'était  les  deux  qui  entraî- 
naient davantage,  certainement  beaucoup  plus  qu'une  surveil- 
lance fatigante  et  nerveuse;  c'était  son  procédé  à  lui  de  nous 
former:  il  voulait  nous  accoutumer  à  nous  conduire  nous- 
mêmes,  et  personne  ne  saurait  dire  que  le  succès  lui  a  fait  com- 
plètement défaut. 

Et  quel  doux  confesseur!  ce  n'était  pas  lui  qui  aurait  éteint 
la  lampe  encore  fumante  ou  foulé  aux  pieds  le  roseau  à  demi 
brisé.  Comme  il  savait  saisir  le  joint  d'une  âme,  rassurer  les 
consciences  ombrageuses,  faire  aimer  le  Bon  Dieu  et  nous  re- 
mettre en  jouissance  de  la  paix. 

D'ailleurs,  M.  Bellemare  était  partout  et  toujours  un  semeur 
de  paix,  un  homme  de  concorde,  d'entente  et  d'harmonie.  Ceux 
qui  ont  eu  l'avantage  de  vivre  dans  son  intimité  au  Séminaire 
ne  peuvent  s'empêcher  de  le  proclamer  bien  haut.  Il  savait 
soupçonner  les  malentendus  et  les  faire  disparaître:  il  savait 
découvrir  les  souffrances,  y  apporter  remède  et  consoler  les 
chagrins;  plus  que  tout  autre  il  a  su  fortifier  l'union  entre  les 
membres  du  Séminaire  de  Nicolet,  en  faire  un  personnel  excep- 
tionnellement fort,  et  cela  toujours  par  son  abnégation,  en  se 
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faisant  le  dernier  de  tous,  le  plus  désintéressé  et  le  moins  exi- 
geant en  toutes  choses. 

Il  était  éminemment  un  homme  de  communauté,  régulier,  re- 
ligieux et  sobre  jusque  dans  ses  visites  à  sa  noble  famille,  ai- 
mant la  vie  avec  ses  confrères,  cherchant  sans  cesse  à  la  faire 
aimer  aux  autres,  toujours  pour  la  gloire  de  Dieu,  dans  l'intérêt 
de  l'oeuvre  à  laquelle  il  avait  voué  tous  ses  soins  et  subordonné 
toutes  ses  actions.  C'était  la  tradition  vivante;  aussi  la  pré- 
sence régulière  à  la  récréation  était  pour  lui  chose  sacrée,  et 
c'est  peut-être  là  qu'il  a  rendu  au  Séminaire  les  plus  éminents 
services. 

Et  pour  le  clergé  diocésain,  et  pour  les  anciens  élèves,  quel 
bonheur  de  le  retrouver  toujours  !  toujours  le  même,  toujours 
d'un  accueil  et  d'une  urbanité  suaves,  charmant  la  conversa- 
tion, par  ses  réparties  primesautières  et  spirituelles,  jamais 
trop  fatigué  pour  n'être  point  bienveillant,  jamais  trop  pressé 
pour  n'être  point  poli,  sachant  toujours,  quoiqu'il  advint,  ne 
manquer  d'égards  à  personne;  toujours  et  envers  tous,  sans  ex- 
ception aucune,  c'était  la  personnification  de  la  plus  humble 
déférence,  de  la  plus  délicate  politesse  et  de  la  bienveillance  la 
plus  distinguée.  Aussi  avec  quel  enthousiasme  joyeux  a  été  cé- 
lébré son  jubilé  sacerdotale,  de  quels  applaudissements  chauds 
et  prolongés  il  fut  l'objet,  à  la  grande  fête  du  centenaire  de 
l'institution  !  Son  apparition  au  sein  de  la  grande  famille  sem- 
blait ressusciter  tout  un  passé  glorieux  et  plein  des  charmes 
les  plus  exquis:  "omne  tidit  ponctum  qui  miscuit  utile  dulci." 

Monsieur  Bellemare  a  été  honoré  de  la  confiance  des  hommes 
les  plus  éminents  et  par  les  plus  illustres  amitiés:  cependant 
il  n'a  jamais  poursuivi  cet  honneur,  surtout  il  n'a  jamais  fait 
de  bassesse  pour  l'obtenir  :  ses  prévenances,  au  contraire  étaient 
plutôt  pour  les  humbles,  son  affabilité  tout  spécialement 
pour  les  pauvres,  sa  bienveillance  la  plus  empressée  pour  les 
enfants.  C'était  là  ses  affections  de  choix,  et  pour  soulager  ses 
amis  favoris  ou  pour  leur  faire  plaisir,  il  se  dépouillait  jusqu'au 
dénûment  de  la  plus  humble  pauvreté:  Comme  le  premier  dia- 
cre de  la  sainte  Eglise,  il  pouvait  dire  de  ses  modiques  ressour- 
ces: "in  sinu  pauperum...  deportaverunt  manus  istae"  car 
pour  lui-même,  sa  dépense  était  nulle  et  plus  nul  encore  l'or  ou 
l'argent  par  lui  amassé. 
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Mais  le  Séminaire  de  Nicolet  n'a  pas  été  le  seul  théâtre  de 
son  travail,  de  son  dévouement  et  de  sa  salutaire  influence.  Son 
coeur  était  assez  large  pour  embrasser  d'autres  objets,  son 
amour  assez  ardent  pour  rayonner  en  même  temps  sous  plu- 
sieurs toits,  sa  parole  assez  abondante  et  assez  facile  pour  nour- 
rir à  la  fois  plusieurs  troupeaux.  Sa  charité  était  assez  riche 
pour  semer  partout  l'édification,  sa  science  assez  variée  pour 
répondre  à  tous  les  besoins.  Toutes  les  communautés  de  Nico- 
let sauront  avec  amour  vénérer  à  jamais  le  très  bon  père  Belle- 
mare  comme  l'un  de  leurs  insignes  et  plus  distingués  bienfai- 
teurs. Nicolet  tout  entier  lui  doit  un  tribut  d'éternelle  recon- 
naissance: on  ne  le  connaît  peut-être  pas  assez  mais  bien  peu 
d'hommes  se  sont  sacrifiés  autant  que  lui  en  sa  faveur,  bien 
peu  ont  fait  autant  pour  préserver  Nicolet  d'une  fatale  déca- 
dence, et  lui  assurer,  au  contraire,  un  principe  de  constante  et 
toujours  croissante  prospérité. 

Honneur  donc  à  cet  homme  de  bien  à  cet  homme  véritable- 
ment grand,  à  l'égard  duquel  notre  premier  pasteur  aussi  bien 
que  le  plus  humble  de  ses  prêtres  et  de  ses  fidèles  tient  à  pro- 
clamer son  respect,  sa  vénération  et  sa  filiale  reconnaissance; 
qu'elle  vive  à  jamais  la  mémoire  de  ce  prêtre  si  humble  et  si 
bon,  mais  en  même  temps  si  grand  et  si  estimable,  que  tant  de 
sommités  religieuses  et  civiles  se  sont  empressées  de  prendre 
part  à  ses  funérailles  ;  que  son  souvenir  soit  pour  nous  tous  une 
constante  prédication,  un  puissant  entraînement  à  la  vertu. 
Surtout  soyons  généreux  dans  notre  souvenir:  il  peut  avoir 
besoin  de  secours  :  offrons  à  Dieu  des  sacrifices  en  faveur  de  ce- 
lui qui  aimait  tant  à  se  sacrifier  pour  les  autres;  prions  pour 
celui  qui  savait  si  bien  prier  pour  tous  afin  que  Dieu  l'intro- 
duise au  plus  tôt  dans  le  royaume  de  l'ineffable  lumière,  de  l'in- 
ternelle  paix.     Ainsi  soit-il  (1). 


(l)  L'oraison  funèbre,  que  le  lecteur  vient  de  lire,  a  été  écrite  d'après  les  notes 


Cathédrale,  la  Maison  Mère  de^  Sœurs  de  l'Assomption,  de  Nicolet,  enfin  l'Hospice 
Saint-Joseph,  où  résidaient  Mgr  Suzor  et  M.  l'abbé  Baril. 


fi'fiducation  de  la  Kolonté  en  Vue  du 
Bevoir  Social.  ^^^ 


Monsieur  le  Président,  (2) 
Messieurs, 

S'il  était  besoin  de  présenter  une  justification  de  mon  sujet 
de  conférence,  je  voudrais  n'avoir  que  le  temps  de  rapprocher 
deux  strophes  de  deux  .poètes  illustres.  Il  3^  a  trente  ans,  Vic- 
tor de  Lajjrade,  l'esprit  hanté  de  la  grandeur  des  périls  d'alors, 
adressait  ce  vibrant  appel  à  la  jeunesse  de  France  : 

"  Dans  l'affreux  orage  où  nous  sommes, 
"  11  faut  de  plus  mâles  sauveurs; 
"Nous  avons  eu  trop  de  rêveurs: 
"  Soyez   des   hommes!  " 

Il  y  a  deux  ans  à  peine,  un  autre  vaillant  qui  connaît  bien, 
lui  aussi,  la  gravité  des  luttes  actuelles,  parce  qu'il  les  a  vécues 
ei  combattues,  reprenant  la  strophe  de  Laprade,  dans  un  com- 


(1)  Conférence  donnée  à  l'Académie   Emard,  Collège   de  Valleyfield,  le 
22  février  106. 

(2)  M.   E.   G.   Bartlett,   président   de    l'Académie  Emard. 


L'EDUCATION  DE  LA  VOLONTE  Ô9 

iiientaire  vraiment  superbe,  concluait  sur  une  note  plutût  at- 
tristée et  attristante  : 

"  Dans  l'affreux  péril  où  nous  sommes, 
■'  Que  peuvent  nos  efforts  humains? 
"Hélas!   il  faut  plus  que  des  hommes: 
"  11  faut  des  saints!  " 

Des  liommes  et  des  saints!  Les  uns  et  les  autres,  ou  plutôt, 
les  uns  ou  les  autres,  puisque,  dans  le  langage  catholique,  ces 
deux  expressions  sont  presque  convertibles,  voilà,  à  tout  prix, 
ce  qu'il  faut  aux  sociétés  actuelles:  aux  vieilles,  pour  les  sau- 
ver; aux  jeunes,  pour  les  défendre.  Et  donc,  voulant  vous  con- 
vaincre qu'il  faut  des  liommes,  et  vous  apprendre  comment 
se  font  les  liommes,  je  m'en  vais  vous  parler  de  Véducatlon  de 
hi  volonté  en  vue  du  devoir  social. 


''La  formation  sociale  a  pour  but  de  rendre  le  jeune  homme 
apte  à  la  vie  sociale  et  au  devoir  social."  D'où  le  corollaire  s'im- 
pose :  chaque  individu  doit  être  une  personnalité  robuste  et  ac- 
tive, un  homme  de  combativité  et  de  dévoûment.  Qu'on  me  per- 
mette de  reprendre  à  mon  tour  l'assimilation  de  certaines  lois 
de  l'ordre  biologique  aux  lois  de  l'ordre  social,  et  je  dirai  :  si 
l'organisme  vivant  qu'est  la  société  doit  être  essentiellement 
doué  d'énergie  morale;  si,  d'autre  part,  l'énergie  du  tout  n'est 
que  la  résultante  de  l'énergie  des  parties,  ne  faut-il  regarder 
comme  pouvant  être  utiles  au  composé,  bien  plus,  comme  étant 
aptes  à  en  devenir  parties  intégrantes,  que  les  seuls  individus 
qui  possèdent  les  qualités  essentiellement  requises  à  la  nature 
du  tout;  et,  qu'en  conséquence,  sont  nuls,  et  même  dangereux 
pour  la  société,  les  individus  dénués  de  l'énergie  de  la  volonté? 
Ajoutons  que  dans  la  société,  des  forces  dissolvantes  se  rencon- 
trent. Il  faut  pour  n'y  pas  succomber,  pour  résister,  pour  triom- 
pher, de  l'endurance,  de  la  combativité,  c'est-à-dire  encore  de 
l'énergie  morale.  Qui  ne  sait  pas  se  défendre,  qui  se  laisse  anni- 
hiler, compromet  l'économie  générale  du  tout,  ébranle  la  solida- 
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rite  des  parties,  et  donc  n'était  pas  apte  à  la  vie  sociale  et  au 
devoir  social. 

Mais  ce  sont  là  des  devoirs  que  j'appellerais  plutôt  négatifs; 
il  y  a  aussi  des  devoirs  positifs.  Nous  n'avons  pas  qu'à  rece- 
voir de  la  société;  nous  avons  à  lui  donner  en  retour  de  ses  ser- 
vices. "La  société  humaine,  disait  le  profond  penseur  qu'était 
Lamennais,  est  fondée  sur  le  don  mutuel,  ou  sur  le  sacrifice  de 
l'homme  à  l'homme,  ou  de  chaque  homme  à  tous  les  hommes,  et 
le  dévoûment  est  l'essence  de  toute  vraie  société."  Or,  le  don  de 
quelque  chose  de  soi,  ou  le  don  entier  de  soi-même,  par  cela  seul 
qu'il  est  un  don,  et  le  plus  grand  de  tous  les  dons,  est  aussi  un 
sacrifice,  et  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  et  donc,  re- 
quiert de  l'énergie  morale.  Et  quand  ce  don  doit  être  continuel, 
persévérant,  parce  qu'il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  devoir  et  d'une 
vertu,  il  faut,  pour  se  donner  toujours,  et  pour  ne  jamais  se  res- 
saisir, une  énergie  morale  persévérante. 

Voilà  le  devoir  commun.  Je  n'oublie  pas,  messieurs,  que  je 
m'adresse  à  de  futurs  hommes  de  la  classe  dirigeante,  et  je  vous 
rappelle  que  vos  obligations  sont  autrement  plus  étroites  de- 
vant la  vie  sociale  et  le  devoir  social.  Le  jeune  homme  des  clas- 
ses dirigeantes  ne  doit  pas  être  seulement  une  intelligence,  une 
lumière  conductrice.  Il  doit  être  encore  une  force  morale,  une 
volonté  dirigeante.  De  même  que  la  masse  des  hommes  ne  sait 
pas  penser  par  elle-même,  ainsi  elle  ne  sait  pas  vouloir  par  elle- 
même;  et  il  faut  que  d'autres  veuillent. pour  elle,  comme  ils  pen- 
sent pour  elle.  La  volonté  fortifiée,  disciplinée,  supérieure- 
ment apte  à  conduire  et  à  mouvoir  les  autres,  ou  à  se  mouvoir 
pour  les  autres,  est  donc  un  élément  essentiel  de  l'homme  social 
dirigeant. 

Dans  tout  composé  vivant,  il  j  a  des  centres  vitaux  dont  l'ac- 
tion est  supérieure  à  la  réaction  qu'ils  subissent;  en  d'autres 
termes,  il  y  a  dans  l'organisme  humain,  par  exemple,  des  par- 
ties maîtresses  qui  donnent  plus  qu'elles  ne  reçoivent,  et  qui, 
en  raison  de  cette  mission  plus  élevée,  parce  que  le  bon  ordre  et 
l'économie  de  tout  reposent  spécialement  sur  elles,  doivent  être 
plus  abondamment  pourvues  d'énergies  et  plus  sûrement  orga- 
nisées. Ainsi  l'homme  peut  perdre  toute  l'énergie  vitale  de  ses 
membres  inférieurs  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  paralysie  com- 
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plète;  il  n'en  continue  pas  moins  d'avoir  une  vie,  si  le  cerveau 
reste  en  bon  état,  si  l'intelligence  reste  lucide;  et  l'histoire  a 
gardé  le  souvenir  de  glorieux  paralytiques  qui  étaient  demeu- 
rés des  puissances  intellectuelles.  Mais  si  l'énergie  baisse  au 
coeur  ou  au  cerveau,  si  la  paralysie  se  déclare  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre de  ces  points  suprêmes  de  l'organisme,  c'en  est  fait  :  l'homme 
n'est  plus  qu'une  ruine  intellectuelle  et  physique;  c'est  un  ca- 
davre qu'il  faut  mettre  en  cercueil  et  que  la  tombe  attend. 

Eh  bien!  jeunes  gens  d'éducation  supérieure  —  c'est  plus 
qu'un  lieu  commun  de  vous  le  répéter  —  vous  êtes  dans  le 
grand  tout  vivant  de  l'organisme  social,  ces  centres  vitaux,  ces 
parties  maîtresses  qui  ont  pour  mission  sublime  de  donner  plu- 
tôt que  de  recevoir,  et  de  l'énergie  desquelles  dépend  l'énergie 
du  tout.  Vous  êtes  le  cerveau  et  le  coeur  de  la  société;  vous  re- 
présentez le  plus  pur  et  le  plus  robuste  de  l'énergie  intellec- 
tuelle et  morale  de  votre  race,  le  plus  pur  et  le  plus  robuste 
alors  de  l'énergie  nationale.  Je  dis  plus,  et  je  vais  jusqu'au  bout 
de  mon  raisonnement  comparatif:  l'énergie  morale  du  reste  de 
la  nation  dépendra,  pour  beaucoup,  pour  ne  pas  dire  unique- 
ment, de  votre  énergie  morale  à  vous.  Quand  le  coeur  est  sain, 
qu'il  refoule  dans  les  artères  gonflées,  un  sang  riche  et  pur,  les 
bras  de  l'hon^me  sont  inlassables  à  la  besogne,  et  il  a  le  pied  in- 
fatigable et  leste  pour  aller  joyeusement  son  rude  chemin. 
Quand,  dans  une  société,  les  hommes  dirigeants,  c'est-à-dire, 
pour  une  part,  le  coeur,  ont  de  la  saine  vigueur  morale,  quand 
leur  énergie  se  transmet  aux  classes  inférieures  en  des  artères 
invisibles,  et  par  un  phénomène  d'endosmose  sociale  qu'il  faut 
bien  admettre  puisqu'il  se  constate,  vous  avez  alors  une  race 
qui  a  de  robustes  bras  de  travailleurs,  et  qui  a  la  jambe  solide 
et  endurante  pour  aller  jusqu'au  bout  de  son  chemin,  pour  mar- 
cher allègrement  vers  l'avenir,  au  pas  des  nationalités  rivales. 
Mais  quand  un  peuple  baisse  dans  la  valeur  de  ses  classes  diri- 
geantes, quand  les  classes  d'en  haut  n'envoient  plus  aux  classes 
d'en  bas,  ni  idées  lucides  et  fermes,  ni  impulsions  vigoureuses; 
quand  les  classes  d'en  bas  ne  reçoivent  plus  des  classes  d'en 
haut  qu'une  action  énervante  et  anémiante;  ou  quand,  ce  qui 
vfi  de  pair,  les  classes  d'en  haut  ne  se  servent  de  leur  rang,  de 
leur  prépondérance,  de  leur    fortune  et  de   leur   prestige,  que 
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pour  abuser  de  leur  mission,  que  pour  mettre  en  circulation  des 
idées  subversives,  que  pour  trahir  ce  qu'elles  avaient  le  devoir 
de  défendre  et  qui  ne  sera  pas  défendu  sans  elles,  ou  que  pour 
jeter  dans  les  énergies  encore  saines  du  travailleur,  le  virus 
des  vices  élégants,  ou  le  ferment  des  libertés  affolantes,  quand 
le  corps  social  se  gangrène  ainsi  de  la  tête  aux  pieds,  que  tout  ce 
peuple  devient  rapidement  anémique,  ce  peuple,  croyez-m'en, 
n'est  pas  fait  pour  dépasser  la  moitié  de  sa  carrière,  et  les  na- 
tionalités rivales  que  j'entends  venir  derrière  au  pas  de  course, 
passeront  dessus,  tout-à-l'heure,  en  piétinant  son  cadavre. 

Que  sera-ce  maintenant,  messieurs,  si  j'en  viens,  pour  vous, 
au  devoir  de  la  défense?  Ce  devoir  de  la  défense  est  pour  vous 
plus  impérieux.  Vous  devez  être  en  état  de  vous  défendre,  plus 
que  tout  autre,  contre  les  mauvaises  influences  de  la  société, 
parce  que  vous  représentez  des  unités  et  des  forces  dont  la  cor- 
ruption partielle  ou  totale  a  des  contrecoups  incalculables. 
Songez-3'  bien  :  c'est  au  coeur  et  au  cerveau  de  la  nation  que 
retentira  l'écho  lamentable  de  votre  chute. 

Ce  devoir  de  la  défense  est  aussi,  pour  vous,  plus  difficile. 
Parce  que  vous  serez  de  la  classe  dirigeante,  vous  allez  tomber 
dans  une  division  sociale  qui  est  loin  de  valoir  la  division  du 
peuple.  Les  appas,  les  dangers,  là,  sont  autrement  formidables 
que  dans  les  classes  populaires,  où,  pour  la  plupart,  vous  avez 
jusqu'ici  vécu.  Vous  m'attendez,  sans  doute,  à  la  peinture  de 
ce  milieu  où  votre  éducation,  votre  devoir  professionnel  ou  po- 
litique vont  nécessairement  vous  jeter.  Le  sujet  est  alléchant, 
mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner.  Je  dirai  seulement, 
messieurs,  que  pour  ceux  qui  ont  les  yeux  ouverts  et  qui  ne  se 
refusent  pas  à  voir  le  chiffre  incalculable  des  séductions  qui 
guettent  le  jeune  homme  à  son  entrée  dans  la  vie  publique  :  sé- 
duction de  volupté,  séduction  de  péculat,  marchés  de  principes 
et  marchés  des  consciences  ;  que  pour  ceux  qui  sont  alarmés  de 
l'immoralité  manifeste  et  de  plus  en  plus  effrayante  de  nos 
moeurs  politiques,  depuis  les  moeurs  électorales  ou  parlemen- 
taires jusqu'aux  moeurs  municipales;  que  pour  ceux  qui  cons- 
tatent avec  effroi  la  complicité  de  l'opinion  publique  se  faisant 
de  plus  en  plus  indulgente  pour  les  cyniques  triomphes  de  l'a- 
giotage et  du  succès  quand  même;    que  pour  ceux,  enfin,  qui 
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comptent  ceux  qui  sont  tombés  et  ceux  qui  sont  restés  debouts, 
la  persuasion  inéluctable  qui  leur  vient  à  tous  ceux-là,  est  qu'il 
faut  dire  malheur  !  dix  fois  malheur  !  à  ceux  qui  entrent  dans 
la  vie  avec  le  moindre  germe  de  faiblesse,  avec  quelque  côté  de 
leur  caractère  accessible  à  la  tentation  ou  à  la  peur,  et  que  le 
jeune  homme  d'aujourd'hui  qui  voudrait  faire  sa  conscience 
imprenable,  n'aurait  pas  assez  autour  de  la  poitrine,  du 
''rohur  et  aes  triplex/'  dont  parle  le  poète  romain,  mais  qu'il 
faut  qu'il  se  hâte,  cette  conscience,  de  la  fortifier  et  de  l'escar- 
per  comme  une  citadelle  à  la  Gibraltar. 

Si  laissant  là  le  devoir  de  la  défense,  nous  en  venons  au  de- 
voir social  positif,  l'énergie  morale  vous  est-elle  moins  néces- 
saire? Le  devoir  social,  messieurs,  existe  pour  tous.  Mais  pour 
vous,  il  existe  encore  plus  impérieux  et  plus  considérable,  parce 
que  vous  avez  reçu  plus  que  les  autres,  et  que,  ce  que  l'on  reçoit 
en  plus,  comme  dit  Brunetière,  n'augmente  pas  nos  droits,  mais 
nos  obligations.  Il  existe,  ce  devoir,  surtout  à  notre  époque  et 
dans  nos  états  de  sociétés  démocratiques,  avec  le  caractère  d'une 
nécessité  telle  que,  de  l'aveu  commun,  on  ne  saurait  plus  s'v  dé- 
rober sans  la  plus  révoltante  des  lâchetés,  et  peut-être,  faudrait- 
il  dire  sans  crime.  Or,  ce  devoir,  non  seulement  il  a  des  diffi 
cultes,  mais  encore  —  osera i-je  le  dire?  —  aurez-vous  à  combat- 
tre pour  garder  votre  foi  en  son  existence  et  en  sa  nécessité. 
Vous  irez  dans  un  monde  où  l'on  n'y  croit  pas.  Voulez-vous 
entendre  là-dessus,  le  sentiment  de  monsieur  Henri  Bourassa: 
"Comment  se  fait-il  —  se  demande  cet  homme  politique  qui  sait 
ce  dont  il  parle  —  comment  se  fait-il  que,  dans  notre  pays,  — 
nous  parlerons  surtout  de  la  province  de  Québec  si  vous  voulez, 
bien  que  le  même  phénomène  se  manifeste  un  peu  dans  tous  les 
groupes  catholiques  du  Canada  —  comment  se  fait-il  qu'il  sem- 
ble souvent,  que  le  degré  d'instruction  et  de  fortune  soit  en  pro- 
portion inverse  du  sentiment  des  responsabilités  sociales?  ou  si 
vous  voulez  que  je  m'exprime  d'une  façon  plus  simple  encore, 
comment  se  fait-il  qu'à  mesure  que  la  plupart  de  nos  compa- 
triotes acquièrent  plus  de  connaissances,  plus  d'argent,  plus 
d'influence,  ils  semblent  se  désintéresser  davantage  de  ce  qu'ils 
doivent  à  la  société,  au  point  de  vue  religieux  et  au  point  de 
vue  patriotique?"  C^Le  devoir  social  de  la  jeunesse  catholique/' 
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discours  prononcé  par  M.  Henri  Bourassa,  le  8  juin  1905,  de- 
vant le  "Cercle  Duhamel,"  de  l'association  catholique  de  la  jeu- 
nesse canadienne-française). 

En  face  de  ce  scepticisme,  jeunes  gens,  vous  voudrez  sans 
doute  garder  toute  votre  foi  à  l'existence  du  devoir  social.  A 
la  bonne  heure  !  Mais  quand  on  veut  se  mettre  en  travers  d'un 
torrent  de  préjugés,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  qu'il  faut  se 
sentir  un  peu  d'acier  moral  dans  la  volonté,  avoir  quelque  chose 
de  l'impassible  roc  qui  se  rit  de  toutes  les  fureurs  et  de  toutes 
les  avalanches. 

Faut-il  moins  d'énergie  morale  devant  les  difficultés  du  de- 
voir lui-même?  Au  fond,  quelles  sont  les  exigences  de  ce  devoir? 
Il  faut  donner  de  son  temps,  de  son  argent,  de  son  bien;  et  il 
faut  en  donner  jusqu'à  la  fin.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  faut 
aussi,  ce  qui  est  presque  de  l'héroïsme,  messieurs,  se  donner  soi- 
même.  Vous  trouverez  nombre  de  prétendus  hommes  de  cha- 
rité qui  prodigueront  leur  temps,  qui  verseront  peut-être  des 
millions  dans  la  caisse  des  oeuvres  sociales,  mais  n'allez  pas 
leur  demander,  par  exemple,  de  donner  de  leur  âme,  de  leur 
coeur,  une  parcelle  d'eux-mêmes  aux  souffrances  d'autrui,  ou 
vous  trouverez  ces  âmes  hermétiquement  fermées,  aussi  solide- 
ment nouées  que  les  cordons  d'une  bourse  d'avare.  C'est  qu'en 
effet,  rien  n'est  moins  rare  que  de  donner  h  la  charité  tous  ses 
biens,  et  que  rien  n'est  plus  prodigieusement  rare  que  de  donner 
une  parcelle  de  soi-même.  Et  ce  n'est  pas  une  fois,  un  jour  seu- 
lement qu'il  faut  se  donner,  c'est  toujours,  c'est  jusqu'à  la  fin. 
Et  se  donner  ainsi,  souvent  avec  la  conscience  d'être  méconnu, 
de  faire  mille  ingrats  pour  un  reconnaissant,  se  donner  sans 
profit  apparent,  jeter  le  grain  dans  les  sillons  laborieusement 
ouverts  sans  le  voir  lever,  puisque  '^autre  est  celui  qui  sème  et 
autre  est  celui  qui  moissonne"  croit-on  que  cet  héroïsme  soit 
possible  aux  âmes  qui  n'ont  pas  l'exercice  de  la  continuité,  de 
la  persévérance,  à  celles  qui  ne  se  sont  pas  donné  préalablement 
la  preuve  des  inlassables  énergies? 

Le  devoir  social  devient  d'une  difficulté  tout-à-fait  sérieuse, 
quand  il  se  confond  avec  le  devoir  politique.  Il  y  aura  peut- 
être  des  circonstances  dans  votre  vie  où  vous  serez  dans  l'obli- 
gation de  sacrifier  totalement  la  grande  fortune  qu'aurait  pu 
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vous  faire  la  carrière  professionnelle,  pour  donner  à  votre  pays 
qui  en  aura  besoin,  toute  votre  vie  et  tous  vos  labeurs;  des  cir- 
constances où  vous  devrez  renoncer  aux  positions  lucratives, 
où  vous  devrez  jouer  le  rôle  apparemment  stérile  d'homme  d'op- 
position, parce  que  le  portefeuille  de  ministre,  le  fauteuil  de  sé- 
nateur, et  quoi  encore?. . .  seront  à  un  prix,  non  pas  trop  haut, 
mais  trop  bas  pour  les  convictions  chrétiennes  et  la  conscience 
d'un  patriote  intègre.  Si  vous  êtes  journalistes,  vous  devrez 
renoncer  peut-être  à  la  grande  presse,  la  seule  qui  paie,  et  où 
vos  talents  vous  vaudraient  de  grosses  rémunérations,  parce  que 
ce  genre  de  journalisme  est  incompatible  souvent,  je  ne  dis  pas 
avec  l'honneur  d'un  chrétien,  mais  même  avec  la  simple  dignité 
d'homme.  Vous  devrez  agir  alors  comme  notre  catholique 
Tardivel,  dédaignant,  avec  une  fierté  et  un  désintéressement 
que  l'on  ne  connaît  plus  assez,  les  amorces  de  la  grande  presse 
aussi  bien  que  les  offres  des  politiciens,  et  s'attachant  avec  opi- 
niâtreté, avec  amour,  à  son  ingrat  journal  hebdomadaire,  parce 
que  l'abandon  de  La  Vérité,  c'eut  été  briser  dans  ses  mains  sa 
vaillante  plume  de  journaliste  catholique,  et  forligner  au  devoir 
social. 

Messieurs,  vous  le  voyez,  je  ne  fais  qu'effleurer  ces  questions  : 
elles  m'entraîneraient  trop  loin  et  elles  feraient  éclater  le  cadre 
d'une  conférence.  Je  crois  vous  en  avoir  dit  assez,  néanmoins^ 
pour  vous  faire  présumer  la  dose  d'énergie  morale  qu'il  faut 
posséder,  quand  on  a,  comme  à  votre  âge,  la  fière  ambition  de 
ne  pas  trahir  son  devoir  dans  la  société.  Vous  devez  compren- 
dre de  même,  avec  quelle  urgence,  le  devoir  de  la  culture  de 
votre  volonté  s'impose  à  vous.  Quand  les  germes  de  la  phtisie 
morale  flottent  partout  dans  l'air,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  prou- 
^  er  qu'on  ne  veut  pas  succomber,  c'est  de  supprimer  dans  sa 
constitution  morale  tout  terrain  propre  au  travail  de  ces  dan- 
gereux microbes.  Le  procédé  de  l'immunisation  préventive  est 
.e  seul  ici  qui  soit  véritablement  sauveur.  Aussi,  quand  devant 
vos  camarades,  messieurs,  vous  protestez  de  votre  résolution  de 
TOUS  donner  à  l'action  catholique,  d'accepter  le  devoir  social 
avec  toute  son  ampleur  et  tous  ses  sacrifices,  ne  vous  croyez  pas 
toujours  sur  parole,  parce  que  l'âge  n'est  peut-être  pas  encore 
passé  pour  vous  où  l'on  prend  des  mots  pour  des  convictions; 
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mais  si  vous  voulez  vous  faire  la  preuve  infaillible  de  votre  sin- 
cérité, voyez,  sans  doute,  quelle  est  la  mesure  de  votre  foi,  la  so- 
lidité de  votre  entraînement  actuel  relativement  à  ce  devoir, 
c'est  ce  qu'importe  le  plus;  mais  aussi  voyez  quelle  est  votre 
force  de  persévérance  et  d'endurance,  de  quel  métal  est  faite 
votre  volonté,  si  c'est  de  l'indomptable  acier,  ou  de  mauvais  fer 
rouillé,  ni  battu,  ni  trempé. . 

II 

Mais  il  est  temps  de  parler  de  choses  plus  pratiques,  et,  puis- 
qu'il faut  être  homme  à  tout  prix,  voyons  comment  se  font  les 
hommes.  Ici,  messieurs,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  signa- 
ler une  méprise  souverainement  malheureuse,  dans  laquelle, 
hélas!  donnent  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens.  A  quoi, 
pensez-vous,  faut-il  presque  généralement  attribuer  la  faillite 
de  tant  d'éducations?  A  bien  des  causes  sans  doute,  mais  il  en 
est  une  qui  me  paraît  primer  toutes  les  autres:  non  seulement 
on  ne  fait  pas  à  la  préparation  morale  la  part  qui  lui  convient, 
mais  on  l'oublie  totalement.  On  juge  du  progrès  de  son  éduca- 
tion uniquement  aux  manifestations  de  sa  vie  intellectuelle.  Et 
l'on  ramène  toute  son  éducation,  ou  peu  s'en  faut,  au  dévelop- 
pement de  son  intelligence.  Vous  êtes  ici,  devant  moi,  l'élite 
d'une  communauté.  Nommez-moi,  parmi  vous,  les  jeunes  hom- 
mes qui,  connaissant  les  droits  de  la  volonté,  admettant  son 
rôle  peut-être  prépondérant  dans  le  gouvernement  de  la  vie  pri- 
vée, comme  sa  nécessité  absolue  dans  la  vie  sociale,  voient  se 
dresser  devant  eux  le  problème  de  son  éducation,  avec  la  force 
et  le  caractère  d'une  nécessité  impitoyable,  se  sont  fait  de  cette 
conviction  un  principe  directeur,  et  se  préoccupent  sérieuse- 
ment de  donner  à  cette  volonté,  l'attention  et  le  soin  que  ré- 
clame la  grandeur  de  son  rôle.  Aussi  les  enfants  prodiges  ne 
sont-ils  pas  rares  parmi  notre  jeunesse,  parce  que  la  Providence 
ne  nous  a  pas  ménagé  les  talents;  mais  quand  on  cherche  en 
derrière  ces  petits  météores  intellectuels,  dans  ces  esprits  bril- 
lants, dans  ces  forts  en  thème,  en  version,  en  mathématiques, 
—  voire  même  en  musique  (!)  —  la  force  de  vouloir  et  de  résis» 
"îance,  l'énergie  morale,  la  tige  d'acier,  on  ne  trouve  que  le  ro- 
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seau  flexible  et  mou.  Et  quand  ces  méprises  d'éducation  sont, 
bêlas  I  trop  générales,  faut-il  aller  cbercber  si  loin  l'explica- 
tion du  grand  nombre  d'hommes,  chez  nous,  doués  des  plus  mer- 
veilleux dons  de  l'esprit,  capables  de  tous  les  plus  beaux  gestes 
de  l'éloquence  théâtrale,  mais  qui  ont  dans  la  logique  de  leur 
caractère  de  capituler  au  premier  coup  de  canon  de  l'ennemi. 

Comment  se  fait  donc  l'éducation  d'une  volonté?  Il  faut  à  la 
volonté  pour  agir  virilement,  des  lumières  et  une  force.  La  lu- 
mière, c'est  la  conviction,  la  possession  des  principes,  la  con- 
naissance du  devoir.  Je  laisse  de  côté  cet  aspect  de  la  question 
qui  vous  sera  présenté  dans  une  conférence  spéciale  sur  la  jiré- 
paration  intellectuelle.  Je  passe  outre  également  à  la  princi- 
pale des  forces,  celle  que  la  Religion  met  à  notre  portée,  et  qui 
nous  donne  le  droit  de  dire  avec  l'Apôtre:  ''Quum  infirmor, 
tune  potens  sum."  C'était  le  sujet  de  la  conférence  précédente. 
Je  me  place  au  point  de  vue  exclusivement  humain,  et  je  me  de- 
mande :  quelles  sont  les  ressources  d'ordre  naturel  dont  dispose 
un  jeune  homme  pour  l'éducation  de  sa  volonté?  En  d'autres 
termes,  où  réside  la  force  de  la  volonté  en  dehors  de  la  force  des 
convictions  et  des  forces  surnaturelles?  A  quoi,  je  réponds: 
dans  la  force  des  habitudes.  Quels  sont  maintenant  les  moyens 
d'acquérir  de  fortes  habitudes?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Disons  d'abord  que  nous  naissons  sans  habitudes,  tout  au  plus 
avec  une  tendanceàtelleoutelleautre,  tendance  jetée  en  nous  par 
les  répercussions  mystérieuses  de  l'hérédité.  Ce  que  l'on  appelle, 
maintenant,  la  période  de  l'habitude  dans  le  développement  de 
l'activité  morale,  c'est  celle  où  les  mouvements  sont  devenus 
"rapides  jusqu'à  l'instantanéité,  faciles  jusqu'à  la  presqu'in- 
conscience."  Mais  cet  état  est  lui-même,  cela  s'entend,  le  résul- 
tat de  tout  un  entraînement  vigoureux  et  persévérant.  La  faci- 
lité de  nos  actes  vient  de  la  brièveté,  et  partant  de  la  facilité  du 
chemin  à  parcourir  entre  la  résolution  et  son  exécution.  La  dif- 
ficulté,  on  le  voit  déjà,  a  lieu  quand  la  route  entre  la  résolution 
et  l'exécution  se  hérisse  d'obstacles  qui  sont  toujours,  puisqu'il 
s'agit  ici  d'obstacles  intérieurs,  ou  la  présence  de  nos  passions 
agissant  en  sens  inverse  de  nos  résolutions,  ou  l'absence  des  pas- 
sions ne  secondant  pas  la  volonté.  Vous  entrevoyez  mainte- 
nant, n'est-il  pas  vrai,  quel  problème  la  volonté  doit  résoudre 
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pour  abréger,  pour  supprimer  même  la  distance  et  les  obstacles 
entre  ses  résolutions  et  leur  exécution.  Elle  doit  à  coups  d'ef- 
forts incessants,  par  un  essai  quotidien  de  ses  forces,  entre- 
prendre la  conquête  des  passions,  ramasser  les  énergies 
éparses  de  l'âme  et  du  corps,  les  secouer  au  besoin,  les  discipli- 
ner, les  dompter,  les  canaliser,  et  établir  une  convergence,  une 
direction  unique  de  toutes  les  forces,  de  toutes  les  activités  de 
l'être  humain.  Grand  et  suprême  travail,  messieurs  !  Est-il  dif- 
ficile? Oui.  Est-il  impossible?  Non.  Que  la  volonté  agisse, 
qu'elle  prenne  le  sceptre  dans  le  jeune  homme.  Parce  qu'elle 
est  plus  forte,  étant  faculté  spirituelle  et  libre,  les  passions  con- 
tradictoires céderont,  d'abord  frémissantes,  puis  comme  tout 
animal  sauvage  et  fougueux  qu'on  mate  et  qu'on  assouplit,  si 
on  lui  fait  sentir  la  main  inflexible  d'un  maître,  elles  se  feront 
dociles  et  servantes,  suivant  et  entraînant  les  autres  énergies 
dans  la  course  à  l'action.  Et  c'est  ainsi  que  l'on  a  pu  dire  que 
la  formation  de  la  volonté  est  une  lutte  contre  la  dispersion  des 
énergies  de  l'âme,  uns  prise  de  possession  de  l'homme  par  soi- 
même.  C'est,  au-dedans  de  soi,  faire  succéder  l'ordre  à  l'anar- 
chie; c'est  l'exploitation  intelligente  et  complète  de  toutes  ses 
ressources  morales. 

Mais  remarquez  en  passant,  je  vous  prie,  comme  ce  travail 
est  tout  psychologique,  tout  personnel,  tout  intérieur,  qu'il  né- 
cessite le  déploiement  de  l'activité  libre,  et  que  tous  les  actes 
imposés  de  l'extérieur,  accomplis  avec  automatisme,  sans  ébran- 
ler aucunement  l'activité  intérieure,  sont  de  nul  effet  pour  la 
création  des  fortes  et  bonnes  habitudes. 

Voulez-vous  une  image  de  ces  deux  états  du  jeune  homme, 
avant  et  après  la  conquête  de  lui-même?  Je  l'emprunte  à  des 
spectacles  qui  vous  sont  familiers.  Dans  vos  sorties  bi-hebdo- 
madaires,  vous  allez  quelquefois  sur  les  rivages  de  la  baie  dont 
le  miroir  refait  un  peu  le  paysage  par  certains  côtés  si  prosaï- 
quement prosaïque  de  Valleyfield.  Après  le  défilé  monotone 
des  maisons  et  des  rues,  et  la  traversée  des  trottoirs  cahoteux, 
la  percée  de  vue  qui,  dans  la  saison  du  printemps,  vous  est  ou- 
verte soudain  sur  le  lointain  profond  du  Saint-François  tout 
plein  des  bouffées  d'un*air  libre  qui  vient  dilater  vos  jeunes 
poitrines,  le  calme   reposant   qu'apporte    avec  soi  le  spectacle 
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d'une  nappe  d'eau,  vous  arrachent  toujours,  inconsciemment  si 
vous  voulez,  quelques  regards  d'attention,  et  peut-être  pour  les 
natures  plus  poétiques,  de  contemplation  idéaliste  et  rêveuse. 
Mais,  tout-à-l'heure,  quand  vous  déboucherez  sur  le  grand  pont 
de  l'usine,  vous  n'aurez  peut-être  qu'un  regard  de  rapide  indif- 
férence, pour  la  large  et  profonde  masse  d'eau  qui  s'engage  et 
se  presse  entre  les  canaux  et  les  donjons  crénelés  de  la  "Mont- 
réal Cotton."  Et  pourtant,  messieurs,  vous  avez  là  des  sym- 
boles dont  la  signification  ne  devrait  pas  ainsi  vous  échap- 
per. La  baie  de  Valleyfield,  même  baignée  par  un  soleil  d'avril, 
même  reflétant  dans  la  nuit  les  points  d'or  du  ciel  ou  les  illu- 
minations de  la  ville  naissante,  c'est  l'emblème  des  énergies  hu- 
maines encore  inexploitées.  Ces  flots  représentent  des  forces, 
mais  des  forces  passives,  des  forces  éparpillées,  des  forces  indis- 
ciplinées qui  sont  le  jouet  des  vents  et  des  courants.  Si  demain 
le  vent  souffle  du  nord,  ces  flots  assailliront  avec  fureur  les 
môles  décrépis  du  gouvernement  de  Sa  Majesté;  si  après-de- 
main, ou  le  même  jour,  le  vent  tourne  au  sud,  vous  verrez  les 
mêmes  vagues  faire  volte-face,  et  se  ruer  aussi  docilement  vers 
le  rivage  opposé.  Voilà  l'image  du  jeune  homme,  et  quelque- 
fois, trop  souvent,  de  l'adulte  à  la  dérive,  de  l'homme  et  du 
jeune  homme  qui  ont  été  trop  lâches  pour  se  conquérir,  qui 
n'ayant  aucune  volonté  à  eux,  aucune  conviction  parce  qu'ils 
les  ont  toutes,  ou  qu'ils  ont  toujours  celles  des  autres  ou  celles 
qu'ils  veulent  avoir,  sont  et  resteront  des  machines  entre  les 
mains  des  plus  forts,  oscillant  au  gré  de  tous  les  courants  et  de 
tous  les  vents. 

Pénétrons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  l'intérieur 
de  la  filature.  En  face  de  ces  machines  géantes  qui  mettent  en 
mouvement  d'énormes  pistons  d'acier  faisant  mouvoir  à  leur 
tour  des  roues  de  métiers  innombrables,  vous  vous  récriez,  et 
vous  cherchez  d'où  peut  venir  cette  puissance  motrice  formida- 
ble. Revenez  sur  le  grand  pont  de  tout-à-l'heure.  Voyez-vous 
ce  large  et  profond  courant  presque  triangulaire  qui  s'engouf- 
fre là-bas,  calme,  impassible,  presque  solennel  dans  sa  marche, 
toujours  entraîné  vers  le  même  but,  acquérant  de  la  force  et 
des  énergies  nouvelles  à  mesure  que  les  parois  du  canal  le  res- 
serrent et  l'endiguent,  et  enfin,  parvenu  à  terme,  se  jetant  avec 
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sa  lourde  masse  et  toute  sa  forcé  motrice,  sur  les  aubes  tour- 
noj^antes  des  turbines  gigantesques?  Yoilà  la  clef  du  mystère, 
et  voilà  le  symbole  des  énergies  du  jeune  homme  canalisées,  en- 
diguées et  entraînées  toutes  dans  le  même  sens  et  vers  le  même 
but.  Ne  vous  étonnez  pas  si  demain  ce  jeune  homme  fait  déjà 
des  oeuvres  viriles,  si  à  Fépoque  de  la  virilité,  il  est  devenu  une 
puissance  dans  son  pays,  en  tout  cas,  une  force  avec  laquelle 
il  faut  compter.  Quand  la  force  morale  s'accumule  et  se  disci- 
pline ainsi  dans  une  volonté,  vous  avez  de  ces  hommes  qui  jet- 
tent dans  l'humanité  des  principes  de  vie  et  des  poussées  d'éner- 
gies que  le  temps  ne  peut  plus  user  ni  arrêter.  Vous  avez  un 
Garcia  Moreno  enchaînant  d'une  main  le  dragon  révolution- 
naire, et  de  l'autre,  façonnant  de  toutes  pièces,  à  sa  guise,  la  ré- 
publique équatorienne  du  Sacré-Coeur;  vous  avez  un  Ximenès 
faisant  l'Espagne  de  Charles-Quint,  un  Richelieu  préparant  la 
France  de  Louis  XIV,  un  Charlemagne  pétrissant  la  jeune  Eu- 
rope dans  sa  large  main  impériale. 

Il  reste  à  connaître  les  moyens  pratiques  qui  s'offrent  à  vous 
dans  la  création  des  fortes  habitudes.  Ne  perdez  pas  de  vue, 
messieurs,  le  principe  que  j'émettais  tout-à-l'heure, -à  savoir 
qu'il  n'y  a  que  les  'actes  accomplis  par  l'activité  libre,  décidés 
dans  l'intérieur  qui  mènent  à  la  création  de  ces  habitudes.  Vous 
êtes  des  êtres  vivants;  or,  dans  toute  vie,  le  développement 
procède  du  dedans;  la  vie  ne  se  développe  que  de  son  propre 
mouvement,  et  la  vie  morale  plus  que  toute  autre  forme  de  vie. 

Si  je  passe  en  revue  la  multiplicité  des  actes  qui  sont  accom- 
plis par  un  jeune  homme  de  collège,  je  crois  pouvoir  les  rame- 
ner à  deux  catégories:  il  en  est  qu'appartiennent  à  la  zone  du 
règlement,  d'autres  qui  sont  d'une  zone  que  j'appellerai  neutre 
ou  libre.  Le  bon  usage  du  règlement,  l'essai  personnel  de  votre 
liberté,  tels  sont  les  deux  moyens  de  former  le  jeune  homme 
viril,  et  partant  de  faire  de  lui  une  véritable  unité  sociale. 

Le  règlement  !  voilà  un  de  ces  mots  qu'un  écolier  n'a  jamais 
cherché  dans  son  dictionnaire  parce  que  la  signification  s'en 
apprend . . .  ailleurs.  Avouez  néanmoins  qu'il  est  bien  difficile 
aujourd'hui  de  faire  du  neuf  dans  la  critique  de  la  règle.  Tout 
est  dit,  et  l'on  vient  trop  tard,  depuis  cinq  à  six  mille  ans  qu'il 
y, a  des  écoliers  et. . .  qui  critiquent.  Pourtant,  j'ai  peur  de  vous 
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apprendre,  cette  fois,  une  façon  nouvelle  de  dire  du  mal  du  rè- 
glement. Je  vais  plus  outre,  messieurs  ;  savez-vous  ce  qui,  au 
collège,  contribue  le  plus  à  faire  de  vous  des  êtres  sans  consis- 
tance et  sans  fermeté,  des  étudiants  à  la  dérive,  des  automates 
sans  personnalité?  Le  règlement.  Savez-vous  quel  est  votre  ir- 
réconciliable ennemi?  Encore  le  règlement!. . .  Mais,  rassurez- 
vous,  je  ne  veux  pas  l'abolir.  Si  le  règlement  est  ainsi  dange- 
reux, ce  n'est  pas  sa  faute  à  lui,  c'est  votre  faute  à  vous.  S'il 
est  vrai  que  c'est  Teffort,  et  seulement  l'effort  libre  qui  accu- 
mule les  énergies  dans  la  volonté,  qu'il  y  a  préparation  et  fina- 
lement création  d'habitudes  chaque  fois  que  personnellement 
vous  déployez  votre  activité  personnelle,  le  règlement  ne  pour- 
rait être  nuisible  à  cette  oeuvre,  que  s'il  supprimait  tout  effort 
et  toute  liberté.    En  va-t-il  ainsi?  Nous  allons  voir. 

Deux  sortes  d'obéissances  peuvent  être  données  au  règlement 
collégial:  l'obéissance  passive  et  l'obéissance  active.  La  pre- 
mière, l'obéissance  passive,  c'est  l'obéissance  de  ceux  qui  obéis- 
sent sans  savoir  à  qui  et  sans  savoir  pourquoi,  de  ceux  qui  ne 
comprennent  ni  la  noblesse  du  règlement,  ni  la  lo'  supérieure 
qu'il  représente,  ni  le  profit  qu'il  peut  y  avoir  pour  l'éducation 
dans  une  soumission  libre  et  active;  l'obéissance  de  ceux  qui 
ne  désobéissent  jamais,  non  par  respect  du  devoir,  mais  par  in- 
dolence, préférant  acheter  la  paix  et  la  tranquilité  par  le  lais- 
ser-aller, l'abdication  d'eux-mêmes  devant  la  contrainte  exté- 
rieure; l'obéissance  de  ceux  qui  accomplissent  les  moindres 
actes  de  leur  journée,  avec  la  plus  rigoureuse  ponctualité  peut- 
être,  non  pas,  par  exemple,  par  esprit  d'ordre  et  de  régularité, 
mais  qui  trop  heureux  de  n'avoir  pas  à  organiser  eux-mêmes 
le  détail  de  leur  vie,  préfèrent  s'en  remettre  passivement  à  la 
règle  et  s'énerver  dans  un  automatisme  perpétuel.  Ah  !  ne  me 
parlez  pas  de  ces  prétendus  dociles,  de  ces  êtres  amorphes,  de 
ces  modèles  dangereux  que  j'appelle  le  fléau  d'une  communau- 
té, et  dont  la  société  ne  saura  que  faire  tout-à-l'heure,  eussent- 
ils,  pendant  huit  ans,  vécu  leur  monotone  vie  de  sage  impec- 
cable, et  fussent-ils  sortis  de  collège,  la  poitrine  toute  scintil- 
lante de  médailles  comme  un  maréchal  de  France.  Croyez-moi, 
il  peut  y  avoir  dans  ce  frais  émoulu  de  nos  bancs,  un  produit 
de  fabrication  facile  et  peu  rare  qu'on  appelle  un  bon  garçon; 
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il  n'y  a  pas  ce  qu'il  devrait  y  être,  ce  dont  notre  pays,  notre 
temps  et  l'Eglise  ont  besoin  :  de  la  substance  d'homme.  Et  je 
vois  bien  qu'une  éducation  ainsi  comprise  et  ainsi  conduite 
puisse  faire  des  abouliques,  des  caractères  veules  mûrs  pour 
tous  les  "honorables  compromis,"  des  lazzaroni  de  l'effort  qui 
auront  toujours  besoin  d'une  férule,  qui  mettront  leur  mérite 
à  abdiquer  entre  les  mains  d'un  chef  ou  d'un  politicien  quelcon- 
que, le  pesant  souci  de  vouloir  et  de  se  mouvoir  par  eux-mêmes, 
des  tremples  souples  qui  auront  du  caoutchouc  au  lieu  d'acier 
à  l'endroit  de  l'épine  dorsale  et  qui  pourraient  laisser  décrire  à 
l'avance  l'arc  de  leurs  courbettes  devant  les  magnats  de  la  fi- 
nance ou  du  pouvoir;  mais  des  hommes  vraiment  affranchis 
et  vraiment  libres,  mais  des  êtres  robustement  organisés,  capa- 
bles de  décision  et  d'action,  mais  des  virils  vivant  d'une  vie  in- 
dépendante, ne  se  mettant  à  genoux  devant  aucune  idole,  ne  se 
courbant  que  devant  les  lois  légitimes,  sentant  dans  leurs  os  de 
la  moelle  de  lion,  aj^ant  de  l'acier  dans  le  dos  et  dans  la  poitrine, 
mais  des  caractères  indomptables,  des  âmes  granitiques,  inca- 
pables de  jamais  souffrir  un  parlementaire  entre  l'intérêt  et  le 
devoir,  non,  je  ne  le  vois  pas. 

Heureusement,  à  côté  de  cette  obéissance  passive,  si  désas- 
treuse, qui  n'est  pas  celle  que  l'on  exige  de  vous,  qui  est  même 
celle  que  l'on  vous  défend,  il  y  a  l'obéissance  active,  l'obéissance 
des  natures  intelligentes,  libres  et  nobles.  L'obéissance  active 
n'est  pas  l'indépendance  extravagante  des  jeunes  présomptueux 
ou  des  jeunes  fats  qui  prétendent  ne  relever  que  d'eux-mêmes, 
n'obéir  qu'aux  lois  forgées  par  eux  dans  le  parlement  d'une 
conscience  où  siège  comme  premier-ministre,  l'orgueil,  entouré^ 
comme  collègues,  des  passions  que  vous  savez.  Elle  n'est  pas 
non  plus  l'obéissance  irrégulière,  anarchique,  des  impulsifs,  des 
"incontrôlahles  et  des  incontrôlés"  qui  sont  mus  par  l'instinct. 
Elle  n'exclut  pas  davantage  la  régularité  impeccable,  pas  plus 
qu'elle  ne  l'exige  du  reste,  du  moins  dans  les  débuts.  L'obéis- 
sance active,  c'est  celle  du  jeune  homme  qui  se  sert  de  sa  raison 
et  de  sa  foi  pour  obéir,  celle  du  jeune  homme  qui  sait  à  qui  et 
pourquoi  il  obéit.  Quand  le  règlement  ne  lui  apparaîtrait  pas 
comme  l'expression  détaillée  des  volontés  actuelles  de  Dieu  sur 
lui,  il  lui  suffirait  d'y  découvrir  une  raison  sage,  une  volonté 
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supérieure  à  la  sienne,  pour  y  conformer  librement,  sans  crainte 
de_  déchéance,  sa  raison  et  sa  volonté  personnelles.  Il  sent  lui 
aussi,  l'aiguillon  des  passions  frémissantes  qui  le  pousseraient 
volontiers  à  la  révolte;  il  éprouve,  pour  en  avoir  souffert,  les 
saillies  désordonnées  d'une  liberté  encore  aventureuse;  mais  il 
sait  aussi  que  tout  mouvement  ordonné  dans  sa  vie  morale,  déve- 
loppe, accroît  cette  vie  morale  ;  il  sait  qu'à  poser  chaque^  jour 
des  actes  d'obéissance  qui  ne  lui  sont  pas  imposés  de  l'extérieur, 
mais  qui  ont  été  décidés  et  voulus  dans  le  sanctuaire  de  sa  rai- 
son et  de  sa  liberté,  il  dépose  dans  son  âme,  à  l'état  de  systèmes 
liés  ou  d'infrangibles  habitudes,  tous  les  actes  de  sa  vie  presque 
indissolublement  unis  à  des  mobiles  supérieurs,  aux  lois  éter- 
nelles de  la  conscience  et  de  la  vertu ...  Et  c'est  tout  le  résultat 
possible  d'une  éducation  bien  faite.  Ce  jeune  homme  peut  dé- 
sormais commencer  sa  vie  :  il  a  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  no- 
ble et  grande  vie.  Il  a  affranchi  sa  liberté  de  la  vassalité  de 
l'instinct.  Toujours  avant  d'agir  et  en  agissant,  il  se  servira 
de  sa  conscience  et  de  sa  raison  ;  tous  ses  actes  auront  une  ten- 
dance quasi-irrésistible  à  se  rattacher  aux  mobiles  d'une  morale 
élevée.  Et  donc,  ce  jeune  homme  que  je  salue,  est  devenu  apte 
à  la  vie  sociale  et  au  devoir  social.  Pour  tout  dire,  ce  jeune  hom- 
me est  un  homme,  et  s'il  manquait  de  devise,  je  voudrais  qu'il 
eût  celle  du  héros  cornélien  :  "je  suis  maître  de  moi,  je  le  suis^ 
je  veux  l'être  !" 

Voilà,  messieurs,  ce  que  x>eut  faire  le  règlement  quand  il  est 
observé  par  un  jeune  homme  intelligent.  Mais  est-ce  bien  là  la 
seule  ressource  pour  faire  l'éducation  de  sa  volonté?  J'ai  par- 
tagé, tout-à-l'heure,  les  actes  de  votre  vie  de  collégiens  en  deux 
catégories  bien  tranchées:  ceux  qui  appartiennent  à  la  zone 
du  règlement,  ceux  qui  appartiennent  à  la  zone  libre.  Quelle 
est-elle  bien  cette  zone  libre?  Vous  savez,  messieurs,  par  une 
expérience  qui  ne  saurait  vous  être  plus  personnelle,  combien 
la  règle  est  impuissante  à  commander  toutes  les  actions  de  votre 
vie,  combien  en  fait  beaucoup  lui  échappent,  et  combien  alors 
ils  parlent  d'une  chose  qu'ils  ne  savent  pas,  ceux  qui,  pour  cri- 
tiquer le  régime  de  l'internat,  prétendent  que  pendant  tout  un 
cours  d'étude,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier,  l'adoles- 
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cent  n'a  pas  à  faire  usage  de  sa  volonté,  n'a  pas  à  délibérer,  à 
choisir,  à  décider  l'emploi  d'aucune  heure  de  ses  journées  sco- 
laires, sauf  pour  flâner  à  l'étude  et  ne  pas  écouter  en  classe.  Et 
quoi  donc?  L'essai  de  votre  liberté,  y  a-t-il  une  heure  de  votre 
vie  collégiale  où  vous  n'avez  occasion  de  le  faire?  La  règle 
vous  impose  des  devoirs  d'étude,  mais  peut-elle  et  veut-elle  ré- 
glementer la  partie  libre  de  votre  temps?  La  règle  guide  l'en- 
semble de  vos  lectures;  mais  dirige-t-elle  toutes  vos  lectures? 
La  disposition  d'une  seule  heure  d'étude,  même  avec  un  travail 
imposé,  n'est-elle  pas  laissée  pour  beaucoup  entre  les  mains  de 
votre  seul  conseil?  Que  de  circonstances' enfin  où  vous  agissez 
eu  dehors  des  mailles  du  règlement  !  Et  n'est-il  pas  vrai  que  ce 
même  règlement  ne  peut  rien  sur  les  actes  de  votre  vie  intime, 
sur  la  grande  partie  des  actions  de  votre  vie  religieuse,  sur  tou- 
tes celles  de  votre  initiative  personnelle?  Donc,  l'internat  peut 
avoir  des  inconvénients  que  nul  ne  conteste,  mais  lui  faire  por- 
ter la  faute  de  l'engourdissement  et  de  la  paralysie  des  volon- 
tés, sous  prétexte  qu'il  accapare  tout  le  déploiement  de  votre  ac- 
tivité, c'est  être  de  mauvaise  foi,  ou  parler  en  irréfléchi  d'une 
chose  que  l'on  ne  sait  pas. 

Et  maintenant,  dans  cette  carrière  ouverte  à  votre  liberté,  à 
côté  du  règlement,  voyez-vous  les  précieuses  ressources  qui  s'of- 
frent à  vous  pour  hâter  l'avènement  de  votre  virilité?  Si  la  vie 
ne  se  développe  que  de  son  propre  mouvement  intérieur  —  pour 
rappeler  un  principe  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  pour  un  re- 
frain —  ne  faut-il  admettre  que  là  où  la  vie,  l'activité  person- 
nelle se  déploiera  plus  librement,  en  dehors  de  toute  impulsion 
étrangère,  ne  relevant  que  de  sa  propre  autonomie,  n'emprun- 
tant qu'à  elle-même,  ne  faut-il  admettre,  dis-je,  que  là  le  déve- 
loppement sera  plus  large,  plus  rapide,  et  plus  volumineuses  les 
poussées  d'énergies  nouvelles  que  vous  sentirez  refluer  au  de- 
dans de  vous?  Et  alors?. . .  alors,  messieurs,  vous  qui  avez  tous 
reçu  la  vocation  à  la  vie  d'homme,  exercez-vous  à  vivre  comme 
des  hommes.  Au  lieu  de  vous  réfugier  dans  la  zone  de  vos  actes 
libres  pour  pouvoir  ne  plus  vous  souvenir  que  vous  avez  une 
conscience  et  une  dignité  à  sauvegarder,  pour  mésuser  folle- 
ment de  votre  liberté,  faites  plutôt  l'essai  loyal  et  généreux  de 
cette  liberté.  Vous  vous  plaignez  si  souvent  qu'on  ne  vous  traite 
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pas  comme  des  hommes;  faites  la  preuve  d'abord,  quand  on 
\ous  eu  laisse  la  faculté,  que  vous  n'êtes  pas  que  des  enfants, 
que  des  singeries  dliommes. 

III 

Avant  de  conclure,  si  je  devais  vous  laisser  un  mot  d'ordre, 
je  vous  dirais:  Emparez-vous  de  vous-mêmes!  Substituez  par- 
tout dans  votre  vie,  l'acte  volontaire  à  l'acte  spontané,  la  liberté 
à  l'instinct.  Tâchez  de  vous  souvenir  que  sur  la  voie  ferrée  du 
règlement,  vous  n'êtes  pas  un  train  de  wagons  tiré  par  une  lo- 
comotive, mais  des  passagers  de  première  classe  en  route  pour 
le  pays  de  la  virilité  et  de  la  liberté.  Dans  votre  éducation  — 
c'est  bien  grave  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire  —  ne  perdez  p-..s 
de  vue  que  le  premier  rôle  vous  appartient.  "L'art  de  l'éduc.i- 
teur,  dit  saint  Thomas,  n'agit  pas  comme  l'agent  principal,  mais 
il  aide  cet  agent  qui  est  le  principe  interne,  en  le  fortifiant  et 
en  lui  fournissant  du  secours."  —  ''Dans  l'éducation,  ainsi  parle 
Mgr  Dupanloup,  ce  que  le  maître  fait  est  peu  de  chose;  ce  qu'il 
fait  faire  est  tout."  —  Toute  la  conférence  a  dû  vous  le  prouve  ',. 
du  reste,  la  direction  du  meilleur  des  maîtres  est  fatalement 
vouée  à  l'échec,  si  elle  est  en  face  d'une  volonté  obstinément 
mauvaise  ou  indocile.  On  ne  fait  pas  de  tous  les  dauphins  ou 
de  tous  les  fils  de  dauphin  des  duc  de  Bourgogne,  fût-on  le  maî- 
tre incomparable  qu'était  Bossuet. 

Et  parce  que  vous  êtes  les  futurs  hommes  de  la  classe  diii- 
geante,  faites  l'éducation  de  votre  volonté  en  vue  de  votre  de- 
voir social.  Avant  dix  ans,  vous  ferez  et  vous  représente rez^ 
pour  la  plus  large  part,  l'énergie  nationale.  Un  double  devoi-.' 
vous  incombe  à  l'égard  de  cette  énergie  ;  vous  devrez  la  défendre 
et  vous  devrez  l'accroître. 

Vous  devrez  la  défendre.  Elle  est  en  butte  actuellement  aux 
attaques  les  plus  dangereuses  parce  que  les  plus  subtiles. 
Tout  en  l'exaltant  outre  mesure,  on  la  mine  sourdement  par  le 
sans-gêne  inouï  avec  lequel  les  condottieri  de  la  politique  ou  du 
journalisme  prodiguent,  à  droite  et  à  gauche,  le  nom  d'homme, 
titre  après  celui  de  chrétien,  qui  devrait  être  celui  de  la 
noblesse  la  plus  haute.    Que  de  tendances  dans  notre  pays  h 
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faire  à  l'iiomiue  une  taille  de  Liliputien  !  On  charge  du  fardeau 
de  ce  grand  nom  des  épaules  qui  en  sont  écrasées,  et  jamais 
peut-être,  Ton  n'avait  a^u  tant  de  nains  affublés  du  manteau  de 
nos  grands  morts.  Nous  autres,  catholiques,  nous  devrions 
être  les  derniers  à  laisser  se  perdre  la  notion  juste,  intégrale  et 
parfaite,  de  l'idée  de  l'homme.  Nous  devrions  nous  souvenir  tou- 
jours que  le  mot  homme  est  un  vocable  divin  sorti  de  la  bouche 
du  Créateur,  au  sixième  jour  de  la  création,  et  qu'il  le  destina 
à  l'homme  parfait,  à  la  créature  dont  il  fut  dit  ''qiiod  esset  valde 
honum.'^  Disciples  de  Jésus-Christ,  ce  mot  devrait  constam- 
ment évoquer  sous  nos  yeux  l'humanité  idéale  du  Fils  de 
THomme  qui  assigna  sa  perfection  comme  terme  de  notre  per- 
fectionnement moral.  Ne  soyez  donc  pas  trop  avares,  mes- 
sieurs, de  vos  admirations  —  l'impuissance  à  admirer  est  la 
marque  d'un  coeur  et  d'un  esprit  médiocres  —  mais  n'en  ^ojez 
pas  trop  prodigues  non  plus.  Appelez  de  ce  beau,  grand  et  ro- 
buste nom  d'homme,  car  nous  en  avons  encore,  ceux  qui  selon 
Ollé-Laprune,  incarnent  ici-bas,  au  plus  haut  degré,  l'idée  de  la 
nature  humaine,  et  qu'on  reconnaît  à  travers  toutes  les  races 
et  toutes  les  époques,  par  les  deux  caractéristiques  de  force  et 
de  générosité.  Mais  refusez-le  impitoyablement,  avec  une  sainte 
intransigeance  —  car  l'énergie  nationale  y  est  intéressée  —  à 
tous  ceux  qui  ne  représentent  ici-bas  que  le  succès  malhonnête, 
la  richesse  scandaleuse,  la  lâcheté  résignée,  l'abus  de  l'intelli- 
gence, le  génie  dévoyé,  la  force  brutale;  en  un  mot,  à  tous  les 
exploiteurs  de  toutes  les  faiblesses,  à  tous  les  faibles  assez  pleu- 
tres pour  être  victimes  des  exploiteurs. 

Cette  mégalomanie  qui  fait  conduire  tant  de  pygmées  au  Pan- 
théon canadien,  n'est  pourtant  pas  le  seul  danger,  ni  peut-être 
le  plus  grand.  Elle  est  accompagnée  d'une  doctrine  toute  ré- 
cente que  de  nouveaux  prophètes  répandent  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  province,  doctrine  déprimante,  inventée  pour  réhabiliter 
toutes  les  faiblesses  sous  le  masque  d'une  prétendue  habileté. 
Ne  va-t-on  pas  répétant  que  les  minorités  ne  doivent  plus  pré- 
tendre au  droit  commun,  et  qu'elles  ne  sauraient  se  maintenir 
dans  l'intégrité  de  leurs  droits  politiques,  en  dehors  de  la  con- 
cession perpétuelle  érigée  en  système?  Vous  irez  répondre, 
messieurs,  à  l'évangile  du  conciliatorisme  qu'il  fait  mentir  la 
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science  sociale,  l'histoire  générale  et  l'histoire  canadienne.  La 
justice,  ce  fondement  de  la  vie  sociale  et  politique  des  nations, 
ne  sort  pas  du  sacrifice,  mais  du  respect  des  droits  des  faibles 
et  des  minorités.  Je  cherche  en  vain  dans  l'histoire  du  monde, 
une  liberté  qui  ait  été  conquise  par  autre  chose  que  la  lutte  à 
outrance.  Le  mot  de  Montalembert  reste  éternellement  Vrai: 
''La  liberté  ne  se  donne  pas,  elle  se  conquiert."  Qu'on  étudie 
maintenant  l'histoire  nationale,  puisqu'on  prétend  y  trouver  la 
confirmation  de  ce  "système  du  moins  possible;"  qu'on  retour- 
ne une  à  une  les  pages  de  cette  épopée  de  la  valeur  indomptée 
et  des  chevaleresques  énergies;  qu'on  la  feuillette  à  partir  de 
la  fière  riposte  de  Champlain  à  la  sommation  des  frères  Kerth, 
en  passant  par  l'immortel  Dollard  jurant  de  ne  jamais  deman- 
der quartier,  par  Frontenac  et  son  sublime  défi  à  l'envahisseur, 
par  1760  et  sa  suprême  revanche,  pour  arriver  aux  luttes  géan- 
tes de  l'évoque  Plessis,  de  Papineau,  de  Lafontaine  et  de  Car- 
tier, et  l'on  verra  que  de  1629  à  1842  et  de  1842  à  1867,  chaquei 
fois  que  de  graves  périls  ont  provoqué  la  manifestation  du  ca- 
ractère national,  ni  la  concession  ni  la  reculade  n'ont  été  dans 
les  traditions  de  la  race. 

L'énergie  nationale,  messieurs,  vous  ne  travaillerez  pas  seu- 
lement à  la  défendre,  mais  vous  travaillerez  aussi  à  l'accroître. 
Il  faut  l'accroître  si  l'on  veut  que  la  race  ne  forligne  pas  à  sa 
mission.  Nous  n'avons  pas  du  tout  réglé  cette  question  de  la 
force  morale  de  notre  peuple  —  et  il  faut  qu'on  le  sache  — 
quand  nous  avons  protesté  que  nos  hommes  valent  bien  ceux 
des  autres  races  au  Canada.  Etant  la  minorité,  il  ne  nous  suf- 
fira pas  de  valoir  les  autres,  il  faut  valoir  mieux  que  les  autres, 
sous  peine  de  subir  la  tyrannie  ou  l'absorption.  J'en  profite 
pour  dire  qu'un  jeune  Canadien-français  qui  prétendrait  être 
le  vrai  fils  de  sa  race,  devrait  se  distinguer  surtout  par  l'éner- 
gie morale.  Notre  rude  climat,  l'air  vaste  et  libre  que  nous  res- 
pirons, le  sévère  horizon  de  notre  pays  assis  sur  un  immense 
banc  de  granit  qui  est  l'ossature  de  notre  continent  comme  celle 
de  nos  montagnes,  la  robuste  origine  des  aïeux,  l'héroïsme  in- 
croyable de  leur  vie,  nos  luttes  politiques,  notre  caractéristique 
presque  générale  de  peuple  travailleur  du  sol,  enfin  les  parti- 
cularités de  vie  d'une  race  grandie,  comme  l'érable  qui  en  est 
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le  symbole,  sur  les  pentes  des  coteaux  rocheux,  ou  au  flanc  des 
montagnes  abruptes,  tout,  selon  la  nature,  l'atavisme  et  les 
moeurs,  nous  prédestine  à  la- qualité  da  race  granitique. 

Devenons  donc  des  caractères  granitiques.  La  grandeur  de 
notre  mission  n'aura  plus  alors  de  quoi  tant  nous  effrayer. 
'•'Car  ne  l'oublions  pas,  le  vrai  critérium  de  l'excellence  d'une 
nation"  —  autant  vaut  dire  de  sa  puissance  d'action  —  dit 
Emerson,  "ce  n'est  ni  le  chiffre  de  la  population,  ni  la  grandeur 
des  villes,  ni  l'abondance  des  récoltes,  mais  l'espèce  d'hommes 
que  le  pays  produit."  —  Sans  doute  c'est  un  rêve  d'enthousiaste 
fou  que  d'ambitionner  une  sorte  de  suprématie  intellectuelle  en 
Amérique.  Et  ^l^on  ne  se  gêne  pas  de  nous  le  dire.  Mais  c'était 
aussi  un  rêve  de  fou  pour  nos  pères,  il  y  a  trois  cents  ans,  de 
vouloir  jeter  ici,  au  sein  des  forêts  de  la  barbarie,  les  assises 
d'un  royaume  catholiqueet français.  Ce  fut  un  rêve  de  fou, après 
1760,  pour  la  poignée  d'hommes  qu'étaient  nos  ancêtres,  de  pré- 
tendre à  la  survivance  de  leur  race  et  à  l'autonomie  nationale. 
Et  pourtant  ce  royaume  catholique  et  français  a  été  fondé;  et 
pourtant  cette  race  a  survécu;  notre  autonomie,  nous  l'avons 
conquise;  nous  avons  prouvé  qu'en  restant  nous-mêmes,  qu'en 
restant  fidèles  à  nos  traditions,  qu'avec  de  l'endurance,  de  la 
lutte  et  de  la  foi,  nous  nous  faisions  fort  de  réaliser,  même  en 
Amérique,  les  rêves  insensés. 

Aujourd'hui,  pas  plus  qu'hier,  ne  redoutons  les  obstacles. 
Messieurs,  vous  connaissez  une  des  hypothèses  scientifiques  qui 
prétendent  expliquer  la  formation  des  bancs  de  Terreneuve. 
Quand  les  banquises  qui  descendent  de  la  mer  polaire,  arrivent 
à  la  latitude  des  côtes  du  Labrador,  elles  rencontrent  dans  leur 
rQute,  les  souffles  brûlants  du  Gulf-Stream.  Les  chaudes  ha- 
leines du  courant  mexicain  ont  vite  raison  des  colosses  de  glace 
qui  s'effritent  rapidement,  laissant  tomber  au  fond  de  la  mer, 
tous  les  débris  qu'ils  ont  arrachés  au  flancs  des  terres  arcti- 
ques. Et  les  bancs  de  Terreneuve  se  seraient  ainsi  formés  de 
ces  débris  amoncelés  par  Içs  siècles. 

Jeunes  gens,  vous  aurez  dans  votre  vie  à  faire  face  contre 
bien  des  obstacles.  Vous  serez  traversés  dans  votre  route  et 
dans  votre  mission,  par  les  ice-herf/s  du  scepticisme,  du  fana- 
tisme, de  la  séduction,  du  blasement.  Laissez  souffler  là-dessus 
le  vent  chaud  de  vos  enthousiasmes  juvéniles.    Soufflez  opiniâ- 


L'EDUCATION  DE  LA  VOLONTE 


79 


trement,  et  sans  jamais  vous  lasser,  avec  toute  la  chaleur  brû- 
lante de  vos  âmes.  Gardez  toutes  vos  forces,  toute  votre  éner- 
gie persévérante,  multipliez-les,  accumulez-les  chaque  jour,  pour* 
souffler  longtemps,  pour  souffler  toujours  avec  la  même  ardeur 
intense.  Les  colosses  s'effriteront  ;  et  de  leurs  débris,  vous  au- 
rez formé  mieux  qu'un  banc  de  Terreneuve  au  fond  de  l'Océan  ; 
vous  aurez  mis  sous  nos  pieds  un  sol  ferme  et  libre,  une  terre 
pétrie,  comme  celle  des  aïeux,  de  l'héroïsme  chevaleresque,  où 
viendra  retentir,  fier  et  alerte,  le  pas  des  grandes  générations 
de  l'avenir. 

Professeur  au  Collège  de  Valleyfield,  Que.  \ 


ABBE  L.-A.    GROULX, 
Professeur  au  Collège  de  Valleyfield. 
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La  eeseion  du  Parlement  anglais. — Les  niécompteB  du  cabinet  Canipbell- 
Bannerman. — Le  bill  d'éducation. — Ses  dispositions, — La  destruction  de  l'école 
confessionnelle. — Protestation  des  évêques  catholiques. — La  grandiose  manifestation 
de  l'Albert  Hall. — M.  Charles  Russell. — Les  amendements  en  perspective. — En 
Russie. — Le  Douma  et  le  Gouvernement. — En  France. — Le  1er  mai,  le  6  mai  et  le 
20  nmi. — Les  élections. — Le  triomphe  du  Bloc. — Ses  conséquences. — Socialistes  et 
radicaux. — Les  journaux  catholiques. — L'Univers  et  la  Vérité  ont  des  vues  diver- 
gentes.— La  question  de  la  séparation. —  L'Assemblée  des  évêques  français. — 
Rumeurs  d'acceptation  de  la  loi. — L'essai  loyal  et  l'essai  canonique.  —  Le  nouveau 
Parlement. — M.  Brisson  président  de  la  chambre. — Les  finances  françaises. — Les 
élections  belges. — L'attentat  de  Madrid— Le  livre  de  M.  Siegfried. — Au  Canada. 

La  session  du  Parlement  anglais  ne  donne  pas  au  gouverne- 
ment libéral  issu  triomphalement  des  dernières  élections  toute 
la  satisfaction  qu'il  pouvait  espérer.  Depuis  qu'elle  est  com- 
mencée, il  a  éprouvé  beaucoup  de  désagréments,  et  a  dû  consta- 
ter que  les  majorités  trop  considérables  offrent  de  grands  dan- 
gers, lorsque  leur  homogénéité  n'est  pas  en  proportion  de  leur 
masse. 

Le  bill  scolaire  présenté  par  M.  Birrell,  président  du  Bureau 
d'éducation,  au  nom  du  gouvernement,  a  soulevé  une  opposi- 
tion ardente.  Plusieurs  des  hauts  dignitaires  de  l'église  angli- 
cane se  sont  prononcés  contre  ses  dispositions,  et  l'épiscopat 
catholique  tout  entier,  appuyé  par  tout  le  clergé  et  tous  les  fi- 
dèles, a  déclaré  la  guerre  au  projet  de  loi. 

Ce  bill,  que  le  Tahlet  appelle  avec  une  mordante  justesse  une 
'^nouvelle  loi  pénale,"  comprend  quarante  articles,  répartis  en 
cinq  sections.  La  première  partie  traite  des  écoles  élémentai- 
res; la  seconde  des  dotations  éducationnelles,  {educational  en- 
dowments)  ;  la  troisième  contient  des  amendements  divers;  la 
quatrième  s'occupe  particulièrement  du  pays  de  Galles  ;  la  cin- 
quième contient  simplement  trois  clauses  supplémentaires. 
C'est  dans  la  première  et  la  deuxième  parties  que  se  trouvent 
principalement  les  clauses  iniques  du  projet.     D'après  la  loi 
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Balfour,  votée  en  1902,  l'Angleterre  possède  actuellement  un 
système  scolaire  qui  n'est  certainement  pas  parfait,  mais  qui 
rend  justice  aux  diverses  dénominations  religieuses,  dans  une 
large  mesure.  En  matière  d'instruction  primaire  l'autorité 
locale  appartient  aux  conseils  des  comtés,  des  bourgs  et  des  dis- 
tricts urbains,  lesquels  doivent  avoir  un  comité  d'éducation. 
Toutes  les  écoles  du  district  sont  sous  l'autorité  de  ce  con- 
seil, mais  les  écoles  volontaires,  ou  en  d'autres  termes  confes- 
sionnelles, sont  sous  la  direction  immédiate  d'un  bureau  de  di- 
recteurs, nommés  en  majorité  par  les  "trustées"  de  ces  écoles. 
C'est  à  ces  directeurs  qu'appartient  la  nomination  de  l'institu- 
teur. Le  conseil  du  bourg  ou  du  district  urbain,  reçoit  toutes 
les  allocations  du  gouvernement,  perçoit  toutes  les  taxes  ou 
cotisations  scolaires  et  applique,  également  les  unes  et  les  au- 
tres à  toutes  les  écoles,  volontaires  ou  non  volontaires.  A  l'heure 
actuelle,  il  y  a  en  Angleterre  14,000  écoles  volontaires  dont  la 
Ijopulation  dépasse  quelque  peu  celle  des  écoles  non  volontaires. 

Le  bill  de  M.  Birrell  décrète  que  toutes  les  écoles  volontaires 
devront  être  placées  sous  la  direction  des  autorités  locales,  en- 
levant ainsi  cette  direction  aux  bureaux  nommés  par  les  trus- 
tées de  ces  écoles.  Voilà  le  changement  principal  que  la  nou- 
velle loi  aurait  pour  effet  de  décréter,  et  il  suffit  d'un  peu  de 
réflexion  pour  juger  qu'il  est  capital.  Aujourd'hui  les  écoles 
volontaires,  ou,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  qui  nous  inté- 
resse particulièrement,  les  écoles  catholiques  sont  sous  la  direc- 
tion immédiate  d'un  bureau  dont  la  majorité  des  membres  est 
nommée  par  les  trustées,  c'est-à-dire  par  les  fondateurs  et  les 
soutiens  de  ces  écoles.  Pour  être  plus  précis,  les  catholiques 
dirigent  leurs  propres  écoles  au  point  de  vue  religieux,  et  re- 
çoivent leur  part  des  allocations  et  des  taxes  scolaires.  Si  le 
projet  Birrell  est  adopté,  ils  devront  renoncer  à  la  direction  de 
leurs  écoles,  les  placer  sous  l'autorité  des  conseils  de  comtés,  de 
bourgs  ou  de  districts  urbains,  et  voir  disparaître  le  caractère 
confessionnel  de  ces  établissements.  Ou  bien,  s'ils  veulent  con- 
server la  direction  de  leurs  écoles,  ils  ne  recevront  pas  un  sou 
des  allocations  et  des  taxes,  auxquelles  cependant  ils  contri- 
bueront comme  tous  les  autres  citoyens.  En  un  mot  ils  paie- 
ront pour  soutenir  des  écoles  où  leur  conscience  leur  interdira 
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d'envoyer  leurs  enfants,  et  il  leur  faudra  se  saigner  ensuite 
pour  maintenir  des  écoles  conformes  à  leur  foi  religieuse.  Ils 
se  trouveront  dans  la  même  situation  légale  que  les  catholiques 
du  Manitoba,  de  Winnipeg  en  particulier.  Voilà  l'iniquité  qui 
soulève  en  ce  moment  l'indignation  de  tous  les  catholiques  des 
trois  royaumes,  et  qui  fait  descendre  les  évoques  dans  l'arène. 

Sans  doute,  pour  pallier  l'injustice  du  projet,  on  y  a  intro- 
duit les  clauses  3  et  4  dans  lesquelles  on  essaie  de  pourvoir  à  ce 
que  l'on  appelle  des  "facilités"  et  des  "facilités  plus  amples''  re- 
lativement à  l'instruction  religieuse  {facilities  and  extended 
facilities  for  religious  instruction)  ;  mais  ces  clauses  sont  illu- 
soires et  repoussées  par  les  évêques  comme  non  satisfaisantes. 
Par  la  clause  3,  dans  certains  cas  il  pourrait  y  avoir  de  l'ins- 
truction religieuse  deux  matinées  par  semaine,  et  par  la  clause 
4,  dans  un  district  urbain  de  plus  de  5,000  âmes,  quand  les  pa- 
rents des  quatre-cinquièmes  des  enfants  fréquentant  une  école 
le  demanderont,  l'autorité  locale  éducationnelle  pourra,  si  elle 
le  juge  à  propos,  permettre  qu'il  y  soit  donné  une  certaine  ins- 
truction religieuse,  mais  aux  dépens  de  ceux  qui  la  demande- 
ront.    C'est  purement  et  simplement  le  régime  du  bon  plaisir. 

Pour  achever  de  donner  à  la  mesure  son  véritable  cachet, 
ajoutons  qu'en  vertu  de  l'article  7  aucune  qualification  reli- 
gieuse ne  doit  être  exigée  d'aucun  instituteur. 

Voilà  dans  ses  grandes  lignes  le  bill  injuste  et  antireligieux 
que  le  nouveau  cabinet  libéral  anglais  veut  imposer  au  pays, 
grâce  à  son  immense  majorité.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les 
évêques  catholiques  aient  sonné  le  clairon  de  la  bataille.  Ils 
l'ont  fait  avec  une  ardeur,  une  résolution,  une  intrépidité  qui 
nous  enthousiasment.  Voici  la  déclaration  énergique  que,  l'ar- 
chevêque et  les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  West- 
minster ont  adopté  dans  une  réunion  tenue  à  Londres  durant 
les  derniers  jours  d'avril.  C'est  Sa  Grandeur  Mgr  Bourne  qui 
l'a  rendue  publique  à  l'assemblée  annuelle  de  la  Société  de  la 
vérité  catholique,  le  26  avril  : 

"L'archevêque  et  les  évêques  de  la  province  de  Westminster, 
ayant  attentivement  considéré  les  propositions  faites  par  le 
gouvernement  dans  le  bill  d'éducation  introduit  récemment, 
sont  obligés  de  les  condamner  comme  fondamentalement  in- 
justes : 
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1.  —  Parce  que  le  bill  donne  aux  autorités  locales  le  droit  de 
direction  sur  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  publiques 
élémentaires,  et  le  pouvoir  de  mettre  les  enfants  sous  l'influen- 
ce éducationnelle  continue  de  personnes  qui  peuvent  être  indif- 
férentes, ou  même  hostiles  aux  consciencieuses  convictions  re- 
ligieuses des  parents  de  ces  enfants. 

2.  —  Parce  que,  tout  en  pourvoyant  généreusement  au  cas 
des  enfants  dont  les  parents  peuvent  consciencieusement  accep- 
ter pour  eux  ce  qu'on  appelle  "le  simple  enseignement  de  la 
Bible,''  les  dispositions  concernant  les  enfants  de  ceux  qui  con- 
sidèrent cet  enseignement  non  seulement  comme  défectueux 
mais  comme  absolument  inacceptable,  sont  tout  à  fait  insuffi- 
santes, et  infligent  à  ces  parents,  uniquement  à  cause  de  leurs 
convictions  religieuses,  une  grave  incapacité  civile. 

3.  —  Parce  que  les  clauses  relatives  aux  dotations  sont  telles 
qu'elles  permettent  de  confisquer  et  de  détourner  pour  des  fins 
non  voulues  et  non  prévues,  des  édifices  et  des  fonds  qui  doi- 
vent surtout  leur  origine  au  désir  des  catholiques  de  pourvoir 
à  l'enseignement  et  au  maintien  de  la  foi  catholique." 

Après  avoir  ainsi  formulé  leur  condamnation  du  bill  de  M, 
Birrell,  les  évêques  donnent  leur  haute  sanction  aux  résolu- 
tions adoptées  par  le  Conseil  catholique  d'éducation.  Ce  corps 
important  déclare  qu'après  avoir  pris  en  considération  le  bill, 
il  désire  affirmer  que  cette  mesure  est  une  contravention  aux 
principes  que  les  catholiques  ont  toujours  maintenus  et  pour 
lesquels  ils  ont  longtemps  combattu,  et  qu'elle  viole  à  la  fois 
l'égalité  religieuse,  la  commune  justice  et  l'équité  civique.  Le 
Conseil  proteste  que  nul  règlement  de  la  question  d'éducation 
ne  peut  être  accepté  par  les  catholiques  s'il  enlève  aux  parents 
catholiques  leur  droit:  {a)  d'avoir  pour  leurs  enfants  des  écoles 
catholiques,  où  les  instituteurs  seront  catholiques  et  donneront 
une  instruction  religieuse  définie,  sous  une  direction  catholi- 
que, durant  les  heures  d'école;  (&)  d'avoir  de  nouvelles  écoles 
catholiques  reconnues  et  maintenues,  et  d'être  assurés  que  l'a- 
grandissement des  écoles  existantes  sera  sanctionné,  partout 
où  les  besoins  de  la  population  catholique  le  requerront. 

Parlant  devant  l'assemblée  annuelle  de  l'Association  pour 
la  vérité  catholique,  l'archevêque  de  Westminster  a  fait  cette 
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énergique  déclaration:  "Les  évêques  comptent  sur  l'action  et 
le  support  unanimes  des  catholiques,  et  ils  ont  l'assurance  que 
le  clergé  et  les  laïques  vont  leur  donner  leur  persévérant  appui 
dans  le  combat  pour  le  droit  et  la  justice  qu'ils  sont  forcés  de 
livrer." 

Le  5  mai  une  grandiose  assemblée  de  protestation  a  été  tenue 
dans  la  plus  vaste  salle  publique  de  l'Angleterre,  l'Albert  Hall. 
Jamais  le  catholicisme  anglais  n'avait  fait  une  aussi  puissante, 
une  aussi  émouvante  manifestation.  Douze  mille  personnes  se 
pressaient  dans  l'immense  édifice  et  trente  mille  n'avaient  pu 
y  pénétrer.  De  toutes  parts  les  groupes  et  associations  catho- 
liques arrivaient  bannière  et  musique  en  tête,  en  chantant  le 
vieil  hymne:  "Foi  de  nos  pères."  L'archevêque  de  Westmin- 
ster présidait  ayant  à  sa  droite  —  spectacle  significatif  —  le 
duc  de  Norfolk,  représentant  du  conservatisme  anglais,  et  à  sa 
gauche,  M.  John  Redmond,  le  chef  du  nationalisme  irlandais. 
C'était  l'union  des  catholiques  d'Angleterre  et  des  catholiques 
d'Irlande  qui  s'affirmait  en  face  d'une  loi  tyrannique 
et  attentatoire  à  la  liberté  religieuse.  Sur  l'estrade,  des 
évêques,  des  prêtres,  des  religieux,  des  membres  de  la 
Chambre  des  lords  et  de  la  Chambre  des  Communes. 
Coïncidence  remarquable,  six  orateurs  ont  adressé  la  parole  à 
cette  assemblée  pour  protester  contre  le  bill  odieux  présenté 
par  un  ministère  libéral,  et  ces  six  orateurs  étaient  tous  des  li- 
béraux! Celui  qui  a  proposé  la  première  résolution  était  M. 
Charles  Russell,  fils  du  célèbre  lord  Russell  de  Killowen. 
M.  Russell,  bien  connu  au  Canada,  est  un  libéral  de  marque, 
qui,  on  se  le  rappelle,  a  eu  quelque  chose  à  faire  avec  notre 
question  scolaire  manitobaine.  Quels  qu'aient  été  alors  son 
rôle  et  ses  vues,  il  est  aujourd'hui  un  adversaire  déclaré  des 
clauses  boiteuses  et  insidieuses  avec  lesquelles  le  cabinet  a  cru 
un  instant  leurrer  les  catholiques.  Ce  qu'il  veut  pour  ses  core- 
ligionnaires, il  l'a  déclaré  dans  son  éloquent  discours,  ce  n'est 
pas  l'éducation  chrétienne  selon  M.  Birrell,  ce  ne  sont  pas  des 
miettes  d'enseignement  religieux,  c'est  l'éducation  donnée  par 
des  instituteurs  formés  dans  la  doctrine  catholique,  dans  la  mo- 
ralité catholique,  et  imbus  de  la  foi  catholique.  "Cette  éduca- 
tion, a-t-il  dit,  ne  doit  pas  être  une  matière  limitée  au  diman- 
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che;  elle  doit  être  donnée  toute  la  semaine,  jour  par  jour,  et 
dans  un  certain  sens  heure  par  heure."  Nous  tenons  à  citer  ces 
paroles  extraites  du  texte  publié  par  le  Tahlet  dans  son  numé- 
ro du  12  mai.  Comme  on  le  voit  les  catholiques  anglais  ne  sont 
pas  d'avis  qu'une  demi-heure  après  les  heures  de  classe  consti- 
tue un  enseignement  religieux  suffisant.  Et  ils  savent  s'unir 
et  se  battre,  —  sans  tenir  compte  des  liens  de  parti  —  pour  ré- 
sister aux  entreprises  de  ceux  qui  veulent  leur  enlever  leur  li- 
berté et  leur  autonomie  scolaires. 

L'assemblée  de  l'Albert  Hall  a  secoué  fortement  l'opinion  pu- 
blique. Les  grands  journaux,  le  Times,  le  Standard,  le  Daily 
Telegrapli,  ont  reconnu  que  le  gouvernement  a  déchaîné  une 
formidable  tempête.  Depuis  le  5  mai  d'autres  assemblées  de 
protestation  ont  été  tenues  en  différents  endroits,  à  Preston, 
à  Leeds,  etc.  Nous  saluons  avec  joie  ce  magnifique  mouvement 
de  nos  frères  d'Angleterre.  Ils  nous  montrent  comment  savent 
agir  des  hommes  convaincus  de  leur  droit,  et  dévoués  avant  tout 
à  leur  foi  religieuse. 

L'émotion  profonde  provoquée  par  le  bill  néfaste  de  M.  Bir- 
rell  à  l'extérieur  du  Parlement  a  donné  un  caractère  de  gravité 
tout  spécial  au  débat  dans  la  Chambre  des  Communes.  Les 
principaux  debaters  y  ont  pris  part.  MM.  Chamberlain,  Bal- 
four,  Asquith,  Birrell,  Lloyd-George,  Bryce,  Redmond,  Healy, 
etc.,  ont  tour  à  tour  attaqué  ou  défendu  le  projet.  On  a  enten- 
du le  ministre  radical,  représentant  le  pays  de  Galles,  M.  Lloyd- 
George,  s'écrier  que  pour  toutes  les  démocraties  '^le  cléricalis- 
me est  l'ennemi."  Les  passions  haineuses  des  sectaires  fran- 
çais ont  donc  traversé  la  Manche.  Les  adversaires  du  bill  en 
ont  fait  ressortir  les  inconséquences  et  l'iniquité.  Mais,  comme 
nous  le  disions  dans  une  précédente  chronique,  la  majorité  mi- 
nistérielle est  trop  forte.  La  seconde  lecture  du  projet  a  été 
adoptée,  le  9  mai,  par  un  vote  de  410  contre  204,  soit  une  ma- 
jorité de  206  voix.  La  Chambre  des  Communes  a  abordé  en- 
suite la  prise  en  considération  des  clauses  du  bill  en  comité  gé- 
néral. Un  grand  nombre  d'amendements  ont  été  déposés  par 
les  députés  favorables  à  l'école  confessionnelle.  Le  Tahlet  nous 
apprend  qu'à  la  date  du  17  mai,  il  y  avait  570  amendements  en 
perspective.     Sans  doute  un  grand  nombre  ne  verront  pas  le 


86  REVUE   CANADIENNE 

jours.    Mais  dans  tous  les  cas,  il  y  avait  là  de  la  besogne  taillée 
pour  le  comité. 

Les  catholiques  ne  sont  pas  sans  espoir.  Il  est  fort  possible 
qu'en  comité  général  ils  réussissent  à  faire  adopter  des  amen- 
dements importants,  et  qui  sauvegarderaient  leurs  écoles,  dans 
une  large  mesure.  On  dit  que  M.  Birrell  est  très  impressionné 
par  l'intensité,  la  puissance  et  l'unanimité  de  l'opposition  ca- 
tholique. Les  anglicans,  de  leur  côté,  s'agitent  aussi.  Ils  ont 
eu  leur  assemblée  de  protestation  à  l'Albert  Hall.  Elle  a  été 
présidée  par  l'évêque  protestant  de  Londres,  et  des  personnages 
'  de  marque,  tels  que  lord  Eobert  Cecil,  le  primat  d'Ecosse,  le  duc 
de  Somerset,  etc.,  y  assistaient.  On  a  dénoncé  le  projet  comme 
injuste,  et  contraire  à  la  liberté  de  conscience  et  aux  principes 
du  christianisme.  Les  catholiques  et  les  anglicans  se  trouvent 
d'accord  pour  repousser  l'école  neutre.  Il  est  donc  à  espérer 
que,  même  si  le  bill  passe  à  la  Chambre  des  Communes,  sans 
amendements  satisfaisants,  il  sera  rejeté  à  la  Chambre  des 
lords  où  l'église  anglicane  jouit  d'une  grande  influence.  On  se 
demande  quelle  attitude  prendra  alors  le  marquis  de  Ripon, 
Vun  des  catholiques  les  plus  en  A^ie  de  la  Grande-Bretagne,  pré- 
sident général  des  sociétés  de  St- Vincent  de  Paul,  qui  est  de- 
meuré membre  du  cabinet  en  dépit  du  projet  dénoncé  par  les 
chefs  de  son  Eglise.  Les  journaux  catholiques  signalent  cette 
situation  anormale  de  lord  Ripon,  sans  cependant  imputer  au 
noble  lord  aucun  motif  indigne  de  son  caractère  et  de  sa  haute 
position.  Ou  s'étonne  et  on  s'afflige,  sans  attaquer  l'illustre 
converti  qui  a  rendu,  dans  1?  passé,  tant  de  services  à  la  cause 
religieuse. 


En  Russie  les  choses  vont  mal.  Peu  de  temps  avant  l'ouver- 
ture de  la  Douma,  le  comte  Witte  a  donné  sa  démission,  et  c'est 
M.  Gouremykine  qui  a  été  appelé  à  la  tête  du  ministère.  On 
assure  qu'il  représente  plutôt  l'idée  réactionnaire. 

La  Douma  (Chambre  des  députés)  s'est  réunie  le  10  mai. 
L'inauguration  du  nouveau  régime  s'est  fait  avec  pompe.  L'em- 
pereur Nicolas  II,  entouré   des   princes  et  des   dignitaires  de 
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l'empire,  a  ouvert  la  session  et  prononcé  son  premier  discours 
du  Trône.  M.  Mosorontzef  a  été  élu  président  de  la  Douma 
par  426  voix  sur  430  votants. 

Voici  quelle  est  la  composition  de  ce  corps  représentatif.  Il 
comprend  actuellement  444  députés  qui  se  répartissent  en  :  95 
nobles,  34  citadins,  200  paysans,  9  ecclésiastiques,  84  hors 
classe;  au  point  de  vue  de  leur  religion:  357  orthodoxes,  29 
catholiques,  5  protestants,  10  Israélites,  11  musulmans;  au 
point  de  vue  de  leur  profession  :  10  fonctionnaires,  63  person- 
nes exerçant  des  professions  libérales,  26  juristes,  10  médecins, 
5  ingénieurs,  17  commerçants,  34  propriétaires,  118  paysans 
propriétaires,  17  ouvriers,  29  instituteurs  et  professeurs,  9  pu- 
blicistes  et  littérateurs  et  83  sans  profession. 

Au  point  de  vue  politique  on  compte  :  258  députés  de  gauche, 
62  du  centre,  13  de  droite,  79  indéterminés. 

On  peut  ainsi  subdiviser  la  gauche  :  19  socialistes,  1  membre 
de  l'union  des  travailleurs,  1  membre  de  l'union  des  paysans, 
192  constitutionnels  démocrates  "cadets,"  2  membres  du  parti 
des  réformes  démocratiques,  29  progressistes,  4  catholiques 
constitutionnels,  10  démocrates  nationalistes  des  Ukraines  de 
l'Ouest  (Lithuaniens,  Lettons,  Esthoniens,  Israélites). 

Le  centre  comprend  :  22  octobristes  ;  4,  du  parti  du  commer- 
ce et  de  l'industrie;  1,  du  parti  de  l'ordre  légal;  35  progres- 
Fistes  du  centre. 

Les  13  députés  de  droite  appartiennent  au  parti  tsariste  con- 
servateur. 

La  cathégorie  des  indéterminés  comprend  presque  exclusive- 
ment des  paysans  (71  sur  79). 

La  première  session  de  la  Douma  russe  est  loin  de  présager 
un  avenir  de  paix  pour  l'empire.  Les  conflits  entre  le  gouverne- 
ment et  la  Chambre  sur  bien  des  questions  graves,  telles  que 
celle  de  la  propriété  des  terres,  par  exemple,  se  sont  multipliés. 
La  mésintelligence  la  plus  regrettable  s'est  manifestée,  et  pen- 
dant ce  temps,  à  l'extérieur,  l'agitation  révolutionnaire  a  pris 
une  intensité  nouvelle.  Des  troubles  sanglants  ont  éclaté  dans 
les  gouvernements  du  Sud,  oii  le  massacre  des  juifs  a  recom- 
mencé. 

Ce  qui  se  passe  dans  l'empire  des  tsars  sous  Nicolas  II,  de- 
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puis -plusieurs  mois,  ressemble  étrangement  à  ce  qui  s'est  passé 
en  France,  sous  Louis  XVI,  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Le  rôle 
du  comte  Witte  a  été  rapproché  de  celui  de  Necker,  sa  retraite 
assimilée  à  celle  du  banquier  genevois,  la  convocation  de  la 
Douma  à  celle  des  Etats-Généraux,  le  caractère  de  Nicolas  II 
a  été  comparé  à  celui  du  roi-martyr,  etc.  Les  analogies  vont- 
elles  se  continuer  jusqu'à  la  fin,  et  après  plus  d'un  siècle,  la  ré- 
volution russe  va-t-elle  faire  écho  à  la  grande  révolution  fran- 
çaise? 


En  France  deux  dates  fatidiques  centralisaient  les  préoccu- 
pations, les  anxiétés,  les  craintes  et  les  espérances:  c'était  le 
1er  mai  et  le  6  mai.  Le  1er  mai,  jour  du  grand  assaut  organisé 
par  le  collectivisme  contre  la  société;  le  6  mai,  jour  des  élec- 
tions générales  qui  devaient  décider  pour  quatre  ans  du  sort 
de  la  France.  Devant  l'imminence  du  péril  que  courait  l'ordre 
matériel,  le  gouvernement  présidé  par  M.  Sarrien,  et  dont  M. 
Clemenceau  est  l'esprit  dominant,  a  compris  que  son  existence 
même  était  en  jeu,  et  il  a  montré,  pour  défendre  sa  vie  minis- 
térielle, une  vigueur  que  l'intérêt  social  seul  ne  lui  aurait  peut- 
être  pas  inspirée.  Des  forces  militaires  imposantes  ont  été  réu- 
nies à  Paris  et  ailleurs,  des  dispositions  préventives  ont  été  pri- 
ses à  temps,  et  le  1er  mai  s'est  passé  sans  que  l'ordre  ait  été  sé- 
rieusement troublé  dans  la  rue. 

Le  résultat  pacifique  de  cette  première  journée  a  probable- 
ment contribué  efficacement  à  la  victoire  gouvernementale  de 
la  seconde.  Car,  nous  devons  le  constater,  la  douleur  dans 
l'âme,  les  élections  françaises  ont  donné  au  Bloc  un  triomphe. 
La  politique  de  violence,  de  spoliation,  d'ostracisme,  de  mou- 
chardise,  de  désorganisation  sociale,  qui  déshonore  la  France 
depuis  surtout  huit  ans,  a  reçu  du  peuple  français  une  sanction 
éclatante.  Les  espérances  des  bons  citoyens  ont  été  déçues,  les 
symptômes  encourageants  ont  été  trompeurs,  et  le  jacobinisme 
maçonnique  l'emporte  sur  toute  la  ligne. 

Au  premier  scrutin,  le  6  mai,  sur  591  députés  dont  se  com- 
pose la  Chambre,  il  y  avait  434  élus.   Voici  comment  ils  se  ré- 
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partissaient  :  Conservateurs  et  catholiques  ralliés,  74;  natio- 
ualistes,  22;  progressistes,  70;  gauche  républicaine,  63;  radi- 
caux, 77;  radicaux-socialistes,  85;  socialistes  unifiés,  33;  so- 
cialistes indépendants,  10.  Il  restait  donc  encore  160  élections 
à  faire  dans  les  circonscriptions  où  aucun  candidat  n'avait  ob- 
tenu le  nombre  de  votes  requis  par  la  loi  électorale.  D'après 
cette  loi,  pour  être  élu  au  premier  tour  il  faut  avoir  la  majorité 
absolu  des  votes  donnés.  Au  ballottage  la  majorité  relative 
suffit. 

'Cette  seconde  épreuve  a  accentué  la  victoire  du  Bloc.  Au  len- 
demain du  20  mai,  voici  comment  se  répartissaient  les  584  dé- 
putés élus  aux  deux  scrutins  :  Radicaux  et  radicaux-socialis- 
tes, 242;  radicaux  indépendants,  12;  socialistes  unifiés,  53; 
socialistes  indépendants,  21  ;  républicains  de  gauche,  74  ;  répu- 
blicains progressistes,  86;  républicains  libéraux,  43;  conserva- 
teurs, 37;  nationalistes,  10;  plébiscitaires,  5;  anticollecti- 
viste, 1.  Ces  chiffres  devaient  être  complétés  par  sept  élections 
qui  n'étaient  pas  encore  connues.- 

Ces  résultats  sont  lamentables.  Et  certaines  particularités 
sont  de  nature  à  accroître  le  regret  que  nous  en  éprouvons. 
Ainsi,  il  semble  que  nos  frères  de  France  n'aient  pas  compris, 
cette  fois  encore,  autant  qu'ils  l'auraient  dû,  la  nécessité  vitale 
de  la  discipline,  de  l'entente  électorale,  de  la  tactique  politique. 
On  annonce,  par  exemple,  que  dans  telle  circonscription,  M.  Re- 
nault-Morlière  a  été  battu  par  un  catholique.  A  prime  abord, 
cela  peut  paraître  une  bonne  nouvelle:  un  des  nôtres  est  vain- 
queur, tant  mieux.  Eh  bien  non,  tant  pis!  Pourquoi  cela? 
Parce  que  M.  Renault-Morlière  a  été  l'un  des  députés  progres- 
sistes qui  ont  le  plus  fermement  combattu  le  combisme.  Dès 
la  loi  des  associations  de  M.  Waldeck-Rousseau,  il  s'est  placé 
au  premier  rang  des  républicains  à  l'esprit  large  et  tolérant. 
Il  a  lutté  pour  la  liberté  à  côté  de  M.  Ribot.  Evidemment  un 
républicain  de  cette  trempe  n'aurait  pas  dû  avoir  un  catholique 
pour  adversaire.  Quand  on  livre  une  bataille  comme  celle  qui 
se  livrait  en  France  le  6  mai,  les  questions  de  détail  doivent  dis- 
paraître; les  considérations  personnelles  doivent  s'effacer;  les 
raisons  d'ordre  secondaire  doivent  absolument  céder  le  pas  à 
l'intérêt  suprême  de  la  cause  dont  on  veut  le  triomphe  ;    aucun 
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sacrifice  ne  doit  coûter;  les  ambitions  en  soi  légitimes  doivent 
se  taire,  si  elles  sont  un  obstacle  au  bien  général.  En  un  mot 
il  faut  savoir  accepter  les  mots  d'ordre;  exécuter  les  manoeu- 
vres commandées  par  les  conditions  spéciales  du  combat;  faire 
abnégation  de  son  sens  particulier;  ne  pas  se  battre  en  tirail- 
leurs, mais  comme  une  armée  obéissant  à  une  pensée  intelli- 
gente et  réfléchie,  et  dont  chaque  bataillon,  conscient  de  la  so- 
lidarité qui  l'unit  aux  autres,  doit  contribuer,  par  sa  fidèle  ex- 
écution de  la  consigne,  au  mouvement  et  à  l'effort  d'ensemble 
sans  lesquels  la  victoire  est  impossible.  Quand  on  fait  de  la 
politique  il  faut  avoir  l'esprit  politique.  Les  luttes  électorales 
ne  sont  pas  le  domaine  de  l'absolu,  mais  du  relatif.  Si  nous 
eussions  été  électeurs,  le  6  mai,  dans  la  circonscription  de  St- 
Omer,  et  si  un  catholique  fervent,  notable,  plein  de  foi  et  d'oeu- 
vres, méritant  notre  confiance  à  tous  les  points  de  vue,  s'y  fut 
présenté  contre  M.  Ribot,  nous  eussions  voté  vingt  fois  pour  ce- 
lui-ci contre  le  catholique,  parce  que  l'élection  de  M.  Ribot  était 
voulue  par  l'intérêt  supérieur  de  la  cause  catholique  et  natio- 
nale. 

Pas  un  seul  des  députés  qui  avaient  voté  contre  la  loi  de  sé- 
paration n'aurait  dû  avoir  de  concurrent  catholique  et  conser- 
vateur. Les  chefs  et  les  journaux  qui  avaient  le  droit  de  parler 
au  nom  de  leur  parti  avaient  donné  ce  mot  d'ordre.  Nous  crai- 
gnons bien  qu'en  trop  d'endroits  il  n'ait  pas  été  suivi,  et  c'est 
probablement  l'une  des  nombreuses  explications  de  la  défaite 
douloureuse  de  nos  amis  de  France. 

Quels  seront  les  résultats  de  cette  défaite?  Ils  sont  faciles  à 
prévoir.  Le  Bloc  triomphe,  mais  il  a  eu  peur,  et  il  sera  d'au- 
tant plus  oppresseur  qu'il  a  craint  davantage  un  échec.  Ecou- 
tez le  chant  de  victoire  de  M.  Clemenceau.  "La  seule  leçon 
qu'on  puisse  tirer  de  ces  élections,  s'écrie-t-il,  c'est  que  la  Fran- 
ce continue  à  être  animée  du  même  vieil  esprit,  celui  qui  a  fait 
la  Révolution  française.  Elle  a  besoin  d'une  politique  d'action 
et  d'audace.  Elle  n'aime  pas  les  endormis  et  veut  que  ses  fils 
marchent  en  avant."  Dans  la  bouche  de  M.  Clemenceau  on 
comprend  ce  que  signifient  ces  parples.  L'audace,  l'action,  cela 
veut  dire  une  recrudescence  de  guerre  au  catholicisme,  à  l'E- 
glise.   La  loi  de  séparation  va  être  appliquée  dans  un  esprit  de 
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haine  et  de  tyrannie.  Le  programme  des  loges  va  être  exécuté 
à  la  lettre. 

Au  point  de  vue  politique,  économique  et  social,  on  a  le  droit 
de  s'attendre  au  pire.  Le  socialisme  est  à  la  hausse.  Tous  ses 
chefs  militants  sont  entrés  en  Chambre.  M.  Jaurès  lui-même, 
son  tribun  verbeux,  est  dépassé  par  les  collectivistes  intransi- 
geants comme  M.  Jules  Guesde,  dont  l'objectif  est  la  destruc- 
tion de  l'ordre  social  actuel.  Ecoutez  les  déclarations  faites  ré- 
cemment par  ce  doctrinaire  du  prolétariat,  au  congrès  collecti- 
viste de  St-Mandé: 

"Républicains,  nous  sauverons  une  fois  de  plus  la  République 
en  ne  la  laissant  pas  confondre  avec  les  partis  bourgeois. 

''Grâce  à  l'unité  du  prolétariat  français,  unité  organique  des 
travailleurs  organisés  par  métier,  habitués  à  la  gestion  com- 
mune, unité  politique  déjà  appréciable,  mais  si  grande  en  1910 
qu'elle  pourra  envisager  froidement  la  solution  révolutionnaire. 

"Oui,  elle  recueillera  trois  millions  de  voix  en  France  autour 
d'un  programme  d'expropriation  capitaliste  ;  elle  ne  permettra 
pas  de  durer  à  un  gouvernement  bourgeois  quel  qu'il  soit. . .  A 
ce  point  que  ce  sera  le  gouvernement  lui-même  qui,  acculé  à  la 
lutte,  provoquera  la  lutte  immédiate;  pour  se  défendre  il  ap- 
pellera son  armée,  il  lui  ordonnera  de  tirer.  Mais  l'armée  ne 
tirera  pas  du  côté  qu'on  lui  dira." 

C'est  bien  la  révolution  sociale  que  prophétise  cet  apôtre  du 
pur  collectivisme.  L'attitude  des  socialistes  pendant  la  pré- 
sente législature  sera  intéressante  à  observer.  Durant  la  précé- 
dente, ils  formaient  un  des  groupes  ministériels;  ils  faisaient 
preuve  de  discipline,  et  M.  Jaurès,  leur  chef  le  plus  en  vue, 
manoeuvrait  toujours  pour  maintenir  intact  le  Bloc  du  jacobi- 
nisme sectaire.  Maintenant  la  situation  est  modifiée.  Le  parti 
socialiste  veut  reprendre  sa  liberté  d'action,  et  il  pourra  s'en- 
suivre de  sérieuses  crises  politiques. 

Les  journaux  catholiques  ne  tirent  pas  tous  les  mêmes  conclu- 
sions des  deux  scrutins  du  6  et  du  20  mai.  Les  uns  sont  d'avis 
qu'on  ne  peut  dorénavant  espérer  influencer  l'électorat  fran- 
çais en  lui  faisant  appel  au  nom  du  droit,  de  la  justice,  de  la  li- 
berté civile  et  religieuse.  Les  autres  estiment  au  contraire 
qu'on  n'a  pas  assez  carrément  posé  les  questions  de  principe 
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devant  le  suffrage  universel,  qu'on  n'a  pas  assez  arboré  le  dra- 
peau catholique,  que  l'on  a  trop  biaisé,  que  l'on  a  essayé  d'être 
trop  habile.  Les  lignes  suivantes  d'un  article  publié  le  22  mai 
par  VUnivers  expriment  le  premier  de  ces  deux  sentiments  : 

"Les  scrutins  du  6  et  du  20  sont  la  passive,  l'indifférente  ra- 
tification du  coup  d'Etat  jacobin.  Il  faut  certes  déplorer,  mais 
il  ne  faut  pas  méconnaître  cette  docilité  du  suffrage  universel 
devant  le  fait  accompli.  Comment  jamais  'le  reprendre,  alors. 
En  usant  à  son  égard  d'autres  procédés.  Au  fond,  si  nous  en 
disons  beaucoup  de  mal,  pratiquement  nous  l'honorons  trop. 
Nous  croyons  l'échauffer  en  lui  parlant  de  droit,  de  liberté,  de 
nobles  sentiments.  Il  bâille.  Et  nous  l'entretenons  aussi  des 
injustices  de  la  veille.  Il  s'endort.  Nous  l'ennuyons,  tout  sim- 
plement. Imitons  les  Jacobins,  les  sectaires  et  les  socialistes, 
qui  savent  l'estimer  à  sa  juste  valeur  et  le  prendre  comme  il  est. 
Causons  avec  lui,  surtout,  de  ses  intérêts  matériels  et  du  lende- 
main. Voilà  ce  qui  l'intéresse.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  faille 
renoncer  à  toute  revendication,  à  toute  protestation  d'ordre  mo- 
ral. Coûte  que  coûte,  on  doit  s'affirmer  ce  qu'on  est,  et  main- 
tenir le  Droit.  Mais  il  faut  faire  cela  pour  nous-mêmes,  et  aussi 
pour  l'avenir,  plus  que  pour  l'électeur.  Qu'importe-t-il  avant 
tout?  De  le  gagner,  de  le  persuader.  Parlons-lui  le  langage 
qui  le  gagne  et  le  persuade.  Ensuite?  Eh  bien,  nous  renoue- 
rons avec  Rome,  s'il  nous  plaît,  comme  les  sectaires  ont  rompu 
avec  Rome,  sans  demander  d'abord  au  pays  s'il  le  veut  ou  non. 
Et  il  ratifiera  le  fait  accompli." 

En  sens  inverse,  un  écrivain  de  la  Vérité  française,  recher- 
chant les  causes  de  la  défaite  des  groupes  de  droite,  écrit  : 

"Ils  ont  été  battus  parce  qu'ils  ont  caché  leur  drapeau  catho- 
lique au  lieu  de  l'arborer  fièrement! 

"Parce  qu'ils  l'ont  mis  dans  leur  poche  au  lieu  de  le  planter 
résolument  au  sommet  du  clocher  de  chacune  des  églises  inven- 
toriées ; 

"Parce  qu'ils  ont  redouté  l'épithète  de  "cléricaux,"  au  lieu  de 
s'en  parer  comme  de  leur  plus  beau  titre  ; 

"Parce  que  leur  action  n'a  pas  été  nettement  catholique,  en 
face  de  persécuteurs  nettement  anti-catholiques,  parce  qu'ils 
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ont  crié  vive  la  liberté!   et  non  vive  le  Christ!   à  ceux  qui  vi- 
saient à  supprimer  le  Christ  au  nom  de  la  liberté." 

Et  dans  un  numéro  subséquent  du  même  journal,  l'abbé  Mai- 
gnen,  visant  évidemment  l'article  de  V Univers  plus  haut  cité, 
publiait  ces  lignes  : 

"Il  faut  nous  placer  sur  le  terrain  du  droit  et  de  la  foi  ;  c'est 
le  seul  où  nous  puissions  lutter  avec  toutes  nos  armes  et  tous 
nos  avantages. 

"Quand  on  combat  pour  sa  foi,  on  n'est  pas  toujours  sûr  de 
vaincre,  mais  on  est  sûr  de  sauver  l'honneur  et  de  susciter  l'hé- 
roïsme. 

^  "Les  habiles,  les  tacticiens,  les  stratèges  du  parlementarisme 
nous  ont  conduits  et  nous  conduisent,  de  plus  eu  plus,  de  dé- 
faites en  défaites. 

"Puisque  le  Bloc  restera  anticlérical  avant  tout,  soyons  plus 
que  jamais  ouvertement  catholiques." 

Comme  on  le  voit,  après  aussi  bien  qu'avant  les  élections,  il 
y  a  des  courants  divergents  dans  les  rangs  des  catholiques  fran- 
çais. L'unité  d'esprit,  l'unité  des  tendances,  l'unité  d'action 
sont  absentes,  et  c'est  bien  là  l'une  des  plus  grandes  tristesses 
de  l'heure  présente. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  cette  divergence  s'est  ma- 
nifestée avec  éclat  au  sujet  de  "l'essai  loyal"  de  la  loi  de  sépa- 
ration. Faut-il  essayer  de  faire  fonctionner  la  loi,  et  former 
des  associations  cultuelles,  ou  faut-il  au  contraire  refuser  de 
constituer  ces  associations?  On  se  rappelle  la  supplique  aux 
évêques  de  MM.  Brunetière  et  autres,  et  la  réponse  énergique 
de  M.  de  Mun.  Depuis  les  élections,  la  réunion  des  évêques  de 
France  à  Paris  a  donné  un  nouvel  essor  aux  conjectures  et  aux 
opinions  diverses.  Cette  réunion  a  eu  lieu  le  30  mai  à  l'arche- 
vêché. Soixante-quatorze  cardinaux  et  évêques  y  assistaient. 
Leurs  délibérations  ont  débuté  par  la  récitation  du  Veni  Crea- 
ior.  Cinq  séances  ont  eu  lieu,  deux  le  30  mai,  deux  le  31  mai, 
et  une  le  1er  juin.  Ces  réunions  se  sont  terminées  par  une  cé- 
rémonie solennelle  à  la  Basilique  de  Montmartre,  durant  la- 
quelle Son  Eminence  le  cardinal  Richard  a  prononcé  l'acte  de 
consécration  de  la  France  au  Sacré-Coeur  auquel  se  sont  unis 
les  évêques. 
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Une  note  de  l'archevêché  de  Paris  avait  annoncé  que  le  secret 
le  plus  absolu  serait  gardé  sur  les  délibérations  de  cette  au- 
guste assemblée.  Il  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  les 
compte-rendus  qui  en  ont  été  faits  et  qui  n'ont  d'autre  valeur 
que  celles  de  suppositions  plus  ou  moins  plausibles.  Un  cer- 
tain nombre  de  journaux,  se  prétendant  bien  informés,  ont  ra- 
conté que  deux  rapports  ont  été  lus,  l'un  par  Mgr  Mignot,  ar- 
chevêque d'Albi,  au  sujet  de  l'accueil  fait  à  l'Encyclique  Vehe- 
menter  nos  par  les  catholiques  français,  et  l'autre  par  Mgr  Ful- 
bert-Petit, archevêque  de  Besançon,  sur  la  question  de  l'appli- 
cation de  la  loi.  Après  un  exposé  des  opinions  discordantes, 
ce  vénérable  prélat  aurait  conclu  à  un  essai  de  mise  en  pratique 
de  la  loi.  Un  vote  aurait  été  pris  et  quarante-sept  contre  vingt- 
cinq  se  seraient  prononcés  en  faveur  de  la  formation  des  asso- 
ciations cultuelles.  Il  est  bien  difficile  de  dire  ce  qu'il  peut  j 
avoir  de  vrai  ou  même  de  plausible  dans  ces  rumeurs.  Un  mes- 
sager spécial  a  été  envoyé  à  Rome,  porteur  du  résultat  des  déli- 
])tiations  épiscopales.  Et  maintenant,  il  faut  attendre  que 
Rome  parle. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que,  pendant  cette  période 
d'expectative,  les  nouvellistes  restent  oisifs.  Au  contraire  ils 
font  leur  besogne  avec  plus  d'activité  que  jamais.  C'est  ainsi 
que  V Italie  —  un  journal  français  publié  à  Rome  —  prétend 
qu'au  Vatican  on  nie  énergiquement  l'adoption  d'une  résolu- 
tion favorable  à  l'essai  loyal  par  la  majorité  de  l'épiscopat  fran- 
çais. Jj  Italie  ajoute  que  le  Saint-Père  a  manifesté  une  grande 
indignation  au  sujet  de  l'indiscrétion  des  évêques  favorables  à 
l'acceptation  de  la  loi  de  séparation.  Jamais,  assure  ce  jour- 
nal, ses  familiers  ne  virent  Pie  X  dans  un  pareil  état  ;  ils  di- 
sent que  l'épiscopat  français  se  tromperait  s'il  croyait  pouvoir 
forcer  la  main  au  Pape.  Evidemment  tout  cela  ne  doit  être 
accueilli  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

Les  journaux  indifférents  ou  hostiles  ne  sont  pas  seuls  à  se 
préoccuper  de  la  solution  qui  devra  être  adoptée.  Les  journaux 
catholiques  s'y  intéressent  naturellement  plus  que  tous  les  au- 
tres. Et  à  ce  propos  nous  tenons  à  signaler  un  article  très  im- 
portant publié  par  M.  Arthur  Loth  dans  la  Yérité  française. 
Cet  article  est  intitulé:   Essai  loyal  et  essai  canonique.    L'au- 
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teur  y  pose  en  principe  qu'après  l'Encyclique  Vehementer  nos 
l'essai  loyal  de  la  loi  séparatiste  est  hors  de  question.  Elle  est 
condamnée  doctrinalement  ;  il  n'est  pas  possible  de  déclarer 
qu'on  l'accepte  et  qu'on  essaiera  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Mais,  poursuit  M.  Loth,  à  côté  de  "l'essai  loyal"  de 
la  loi,  il  y  a  peut-être  un  essai  canonique  à  faire.  Le  Pape  et  les 
evêques  voudront  peut-être  le  tenter  par  esprit  de  prudence  et 
de  sagesse,  afin  de  ne  pas  jeter  subitement  l'église  de  France 
dans  un  état  de  désorganisation  et  de  persécution.  "Si  l'Eglise 
ne  peut  pas  entrer  dans  la  loi  de  séparation,  elle  peut  se  mettre 
à  côté,  elle  peut  chercher  à  vivre  sans  plus  accepter  cette  loi  que 
la  rejeter,  mais  simplement  en  l'ignorant  et  en  agissant  par 
elle-même,  comme  si  elle  avait  toute  liberté  et  indépendance. . . 
L'essai  canonique  consistera  alors  en  ce  que  l'église  de  France 
y'étant  donnée,  par  l'autorité  du  Pape,  une  organisation  auto- 
nome, qui  lui  permette  de  vivre  et  de  se  régir  par  elle-même,  si 
l'Etat  respecte  cette  organisation,  sans  avoir  la  prétention  de 
la  plier  à  toutes  les  dispositions  restrictives  et  tracassières  de 
sa  loi,  et  sans  vouloir  user  contre  elle  de  tous  les  moyens  que 
cette  même  loi  lui  donne  de  poursuivre  et  d'asservir  le  culte 
catholique,  il  n'y  aura  pas  de  conflit  entre  l'Etat  et  l'Eglise, 
pas  de  persécution  violente.    On  vivrait  séparé,  mais  en  paix." 

Cette  solution  indiquée  par  M.  Arthur  Loth  est-elle  possible? 
Au  point  de  vue  de  l'Eglise,  oui,  sans  doute.  Mais  la  Républi- 
que sectaire  et  maçonnique  accepterait-elle  ce  modus  vivendi? 
C'est  bien  difficile  à  espérer.  Déjà  les  journaux  radicaux  et 
socialistes  demandent  au  gouvernement  de  pousser  jusqu'à  ses 
conséquences  extrêmes  la  loi  de  séparation.  Suivant  eux,  la 
République  n'est  pas  encore  assez  sauvée  du  péril  clérical. 
"Finissons-en  une  bonne  fois  avec  toutes  ces  balançoires,  s'é- 
crie la  Lanterne.  Faisons  la  séparation  intégrale,  et  il  ne  sera 
plus  question  d'inventaires,  ni  d'associations  cultuelles,  ni  de 
transmission  de  biens...  Cessons  donc  d'être  dupes.  Puisque 
l'Eglise  ne  veut  pas  reconnaître  la  générosité  de  la  loi  à  son 
égard,  modifions  la  loi  et  reprenons  tout  ce  que  nous  n'aurions 
jamais  dû  donner."    Voilà  la  mentalité  des  vainqueurs. 

Ce  que  veut  la  secte  toute-puissante,  maîtresse  actuelle  du 
gouvernement,  c'est  la  destruction  du  catholicisme.    Les  jours 
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les  plus  sombres  s'annoncent  pour  les  évêques,  pour  le  clergé, 
pour  nos  frères  de  France.  'Nous  sentons  le  besoin  de  leur  en- 
voyer à  travers  l'Océan  l'expression  de  notre  ardente  sympa- 
thie. Malgré  la  distance,  malgré  la  séparation  longue  et  abso- 
lue que  les  événements  historiques  ont  accomplie  entre  elle  et 
nous,  notre  coeur  ne  peut  se  désintéresser  du  sort  de  la  France 
chrétienne.  Le  lien  politique  a  été  rompu  sans  retour,  par  un 
miséricordieux  dessein  de  la  Providence  —  nous  serions  aveu- 
gles si  nous  ne  le  reconnaissions  pas  aujourd'hui;  mais  le  lien 
intellectuel  et  moral  subsiste.  Et  c'est  pour  cela  que  les  an- 
goisses et  les  douleurs  de  l'Eglise  de  France  ont  une  si  pro- 
fonde répercussion  dans  nos  âmes. 


La  première  session  du  nouveau  Parlement  français  s'est 
ouverte  à  Paris  le  12  juin.  M.  Henri  Brisson,  ancien  premier- 
ministre,  l'homme  qui  fait  des  signes  de  détresse  maçonnique 
dans  les  moments  de  crise,  a  été  élu  président  provisoire  —  au- 
tant vaut  dire  président  définitif  —  par  398  voix.  Il  est  digne 
du  Bloc  qui  l'a  élu  ;  c'est  le  type  du  parfait  sectaire. 

Le  Parlement  va  se  trouver  en  face  de  questions  difficiles  et 
dont  la  solution  est  urgente.  L'une  de  celles  qui  s'imposent  le 
plus  impérieusement  à  sa  sollicitude,  est  celle  des  finances. 
Dans  un  discours  prononcé  à  Commercy  quelques  jours  avant 
l'ouverture  de  la  session,  le  ministre  des  finances,  M.  Poincaré, 
a  fait  entendre  des  paroles  d'avertissement.  Après  la  joie  de 
la  victoire,  a-t-il  dit,  va  sonner  pour  les  gauches  l'heure  du  tra- 
vail, de  l'action,  et  aussi  des  difficultés.  En  1906  l'équilibre 
budgétaire  ne  peut  être  obtenu  que  par  le  moyen  des  ressources 
extraordinaires  —  en  langue  vulgaire  l'emprunt.  —  Et  le  bud- 
get de  1907  est  en  déficit  d'au  delà  de  200  millions  de  francs. 
Il  va  donc  falloir  encore  recourir  h  l'emprunt  ou  à  de  nouveaux 
impôts.  L'impôt  sur  le  revenu,  dont  le  Parlement  va  être  de 
nouveau  saisi,  ne  saurait  solder  à  lui  seul  le  déficit.  D'après 
M.  Poincaré  il  sera  surtout  un  impôt  de  remplacement  et  non 
î^as  de  superposition.  En  présence  d'une  situation  financière 
aussi  tendue,  l'économie  administrative  devient  une  nécessité. 
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"La  difficulté  immédiate  de  l'équilibre  budgétaire  subsiste 
tout  entière,  a  déclaré  le  ministre  des  finances;  et  je  ne  crois 
pas  qu'elle  ait  été,  je  ne  dis  pas  aussi  inquiétante,  mais  à  tout 
le  moins  aussi  sérieuse  depuis  de  très  longues  années.  Le  défi- 
cit budgétaire  augmente  inévitablement  la  dette,  et  l'augmen- 
tation de  la  dette  appelle,  à  son  tour,  l'augmentation  des  im- 
pôts. Il  faut  donc  tout  sacrifier  à  l'urgente  nécessité  d'écono- 
miser et  d'amortir.  Si,  comme  j'en  suis  sûr,  la  législature  qui 
commence  vçut  bien  mériter  de  la  patrie,  elle  s'attachera  par- 
dessus tout  à  ramener  la  prospérité  dans  les  finances  publi- 
ques." 

On  peut  prédire,  sans  être  prophète,  que  cet  appel  de  M. 
Poincaré  au  bon  sens  du  Parlement  ne  sera  pas  écouté.  La  dé- 
magogie régnante  n'entend  pas  plus  être  bridée  dans  ses  appé- 
tits que  dans  ses  haines.  Et  si  M.  Poincaré  n'est  pas  content 
il  n'aura  qu'à  rendre  son  tablier,  ce  qui,  d'après  bien  des  symp- 
tômes ne  tardera  guère. 


Si  les  élections  en  France  ont  été  très  mauvaises,  nous  pou- 
A'ons  au  moins  nous  réjouir  du  résultat  de  celles  qui  ont  eu  lieu 
Je  27  mai  en  Belgique.  Ce  n'étaient  pas  des  élections  générales 
dans  le  sens  absolu  du  mot,  car  la  constitution  belge  décrète 
que  la  représentation  est  renouvelée  seulement  par  moitié  à 
chaque  consultation  populaire.  Mais  le  résultat  ne  laissait  pas 
que  d'avoir  une  importance  capitale  puisqu'il  s'agissait  de  sa- 
voir si  la  majorité  resterait  à  droite  ou  passerait  à  gauche. 

Les  catholiques  sont  au  pouvoir  depuis  vingt-deux  ans  en 
Belgique,  et  il  n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  plus  prospère,  plus 
heureux,  et  jouissant  avec  une  plus  grande  plénitude  des  bien- 
faits de  la  liberté  civile.  Un  journal  français  peu  suspect  de 
cléricalisme,  le  Temps,  en  faisait  naguère  la  constatation:  ''Le 
gouvernement  belge,  disait-il,  appartient  depuis  près  de  vingt 
ans  aux  cléricaux  ;  et  cela  n'empêche  pas  la  Belgique  d'être  un 
des  pays  les  plus  prospères,  les  plus  actifs  et  les  plus  libres  de 
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l'Europe.    Quelle  humiliation  !  nous  avons  à  prendre  des  leçons 
de  liberté,  dans  le  pays  où  les  cléricaux  sont  les  maîtres." 

Le  Temps  aurait  pu  ajouter  qu'après  vingt-deux  ans  de  gou- 
vernement catholique  la  dette  de  l'Etat  belge  est  de  3,117  mil- 
lions soit  446  francs  par  habitant,  lorsque  celle  de  la  France 
est  de  30  milliards,  soit  882  francs  par  habitant.  De  1884  à 
1904,  le  commerce  de  la  Belgique  a  presque  doublé,  de  5,450 
millions  à  9  milliards.  Le  produit  des  chemins  de  fer  s'est  ac- 
cru de  42  millions  à  89  millions,  bien  que  la  longueur  des  li- 
gnes ne  se  soit  accrue  que  de  5  pour  cent.  Ces  détails,  que  nous 
empruntons  à  la  correspondance  plus  haut  mentionnée,  étaient 
bien  de  nature  à  impressionner  favorablement  les  électeurs 
belges  et  à  leur  faire  maintenir  un  régime  sous  lequel  la  nation 
a  pu  obtenir  de  pareils  résultats. 

Malgré  tout  cependant  la  lutte  a  été  ardente  et  acharnée.  Les 
adversaires  du  gouvernement  catholique  se  flattaient  de  l'em- 
porter. La  Chambre  belge  comprenait  166  membres  dont  93 
catholiques;  2  démocrates-chrétiens  dissidents  votant  avec  l'op- 
position, 43  libéraux  et  radicaux,  28  socialistes.  Pour  l'élec- 
tion du  27  mai,  il  y  aurait  85  députés  à  élire,  soit  la  plus  forte 
moitié  de  la  Chambre.  Sur  les  85  députés  à  élire,  il  y  avait 
54  catholiques  sortants,  20  libéraux  sortants,  10  socialistes  sor- 
tants et  1  démocrate-chrétien  sortant  (l'abbé  Daens). 

Le  gouvernement  avait  dans  la  Chambre  une  majorité  de 
\ingt  voix.  Il  suffisait  donc  pour  que  la  majorité  ftit  déplacée 
que  le  ministère  perdit  onze  sièges  au  profit  des  libéraux  et  des 
socialistes.  Ceux-ci  marchaient  ensemble  à  l'assaut  du  gouver- 
nement. Ils  avaient  formé  une  coalition  formidable,  un  cartel, 
comme  on  dit  en  Belgique.  Et  reléguant  au  second  plan  les 
questions  qui  auraient  pu  les  diviser,  ils  arboraient  le  drapeau 
de  l'antimilitarisme  et  de  l'anticléricalisme.  Suivant  l'un  des 
chefs  du  parti  socialiste,  M.  Vandervelde  "jamais  peut-être  de- 
puis vingt  ans,  les  catholiques  n'étaient  allés  à  la  bataille  dans 
des  circonstances  plus  défavorables  pour  eux,  plus  favorables 
h  l'opposition."  En  effet  malgré  l'excellence  de  leur  record 
administratif,  les  regrettables  divisions  qui  avaient  éclaté  dans 
leurs  rangs  sur  la  question  des  fortifications  d'Anvers  les 
avaient  inévitablement  affaiblis. 
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Eh  bien,  en  dépit  de  tout  cela  le  gouvernement  catholique 
l'a  emporté.  Il  reste  au  pouvoir  avec  une  majorité  dé  12  voix. 
La  nouvelle  Chambre  se  composera  de  89  catholiques,  de  46  li- 
béraux et  radicaux,  de  30  socialistes  et  de  1  démocrate-chré- 
tien. Le  fameux  abbé  Daens  est  battu.  Ce  résultat  constitue 
un  immense  succès  pour  le  parti  catholique.  En  Belgique,  étant 
donné  le  système  de  la  représentation  proportionnelle,  une  ma- 
jorité de  12  voix  est  considérée  comme  forte.  En  outre,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  prochain  renouvellement  de  la  Chambre 
pour  moitié  se  fera  dans  des  conditions  bien  plus  avanta- 
geuses pour  le  gouvernement,  les  circonscriptions  qui  seront 
alors  consultées  lui  étant  beaucoup  plus  favorables.  Les  ca- 
tholiques belges  se  réjouissent  donc  avec  raison;  ils  méritent 
d'être  félicités  par  les  catholiques  du  monde  entier  à  qui  ils 
donnent  l'exemple  de  la  discipline,  de  l'oubli  des  divergences 
«n  face  de  l'ennemi. 


Le  31  mai,  lorsque  le  roi  d'Espagne  Alphonse  XIII  revenait, 
au  milieu  d'une  pompe  triomphale,  de  l'église  de  San  Geroni- 
mo,  où  il  avait  épousé  la  princesse  Ena  de  Battenberg,  une 
bombe  fut  lancé  sur  le  carrosse  de  gala  qui  ramenait  au  palais 
royal  le  jeune  souverain  et  la  jeune  souveraine.  Par  une  per- 
mission de  la  Providence  ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  atteints, 
mais  le  projectile  fit  dans  le  cortège  de  nombreuses  victimes, 
la  place  fut  jonchée  de  cadavres,  et  la  jeune  reine  souilla  son 
manteau  de  sang  pendant  que  le  roi,  dont  l'intrépidité  calme 
ne  s'était  pas  démentie,  la  conduisait  à  un  autre  carrosse  pour 
f?e  rendre  au  palais. 

Ce  terrible  attentat  a  pénétré  d'indignation  tout  le  monde  ci- 
vilisé. Quelle  est  donc  la  monstrueuse  mentalité  de  ces 
anarchistes  qui  semblent  commettre  le  crime  pour  le  plaisir  du 
crime,  sans  se  préoccuper  des  victimes  innocentes  qu'ils  immo- 
lent, le  plus  souvent  sans  atteindre  même  les  chefs  d'Etat,  objet 
•de  leur  rage  insensée  !  . 


100  EEVUE   CANADIENNE 

L'auteur  de  l'attentat  était,  parait-il,  un  nommé  Mateo  Mo- 
rales, qui,  arrêté  aux  environs  de  Madrid,  s'est  brûlé  la  cervelle» 


Nous  voudrions  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  de  la  Revue  Ca- 
nadienne une  étude  complète  du  volume  de  M.  André  Siegfried, 
intitulé  Le  Canada;  mais  le  cadre  de  cette  chronique  est  trop 
étroit.  Nous  nous  bornerons  donc  forcément  à  quelques  notes 
que  pourront  cependant  donner  une  idée  assez  juste  de  cet  ou- 
vrage, l'un  des  plus  considérables  qui  aient  été  consacrés  à 
notre  pays  par  un  écrivain  français  en  ces  dernières  années. 

Ce  n'est  pas  un  livre  banal,  tant  s'en  faut.  C'est  une  oeuvre 
remarquable,  sous  beaucoup  de  rapports.  L'auteur  a  bien  étu- 
dié son  sujet,  en  a  considéré  tous  les  aspects,  se  l'est  rendu 
étonnamment  familier,  a  su  tirer  un  merveilleux  parti  des  do- 
cuments nombreux  et  excellents  qu'il  a  étudiés.  Il  a  saisi  la 
complexité  du  problème  canadien;  il  a  compris  mieux  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  étrangers  la  vraie  nature  de  notre  si- 
tuation politique  et  de  nos  sentiments  nationaux.  Tel  de  ses 
chapitres  est  un  chef-d'oeuvre  d'exposition.  Nous  ne  saurions 
trop  louer  dans  cet  ouvrage  la  précision  et  la  clarté  des  analy- 
ses, la  justesse  des  formules,  la  sûreté  des  informations. 
Voulez-vous  constater  tout  de  suite  avec  quelle  pénétration 
M.  Siegfried  parvient  à  comprendre  et  à  rendre  quelques-uns 
de  nos  sentiments,  de  nos  états  d'âme,  pour  nous  servir  d'une 
expression  courante,  lisez  ce  passage  où  il  expose  nos  idées  et 
nos  préférences  relativement  au  gouvernement  de  notre  an- 
cienne mère-patrie:  "La  forme  du  gouvernement  que,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  ils  auraient  le  plus  volontiers  souhaitée 
pour  nous,  est  celle  de  la  monarchie  traditionnelle  ou  parlemen- 
taire; le  comte  de  Chambord  trouva  parmi  eux  de  profondes 
sympathies  et  plus  tard  le  comte  de  Paris  reçut  à  Québec  et  h 
Montréal  un  accueil  que  ni  Jules  Ferry,  ni  Gambetta  n'y  au- 
raient pu  espérer.  Cependant  les  Français  du  Canada  sont 
trop  intelligents  pour  ne  pas  se  rallier  à  un  fait  aussi  accompli 
que  la  République.  Ils  préféreraient  naturellement  une  Répu- 
blique catholique,  et  à  la  rigueur   le  régime   Méline   pourrait 
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leur  convenir;  mais  ils  n'ont  que  des  paroles  d'indignation  et 
de  colère  contre  les  ministères  Combes  et  Waldeck-Rousseau." 
Ce  bref  aperçu,  ce  raccourci  analytique  n'a  l'air  de  rien,  mais 
on  j  peut  toucher  du  doigt  la  rare  faculté  d'assimilation  de 
l'auteur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  lo.  La  formation  psy- 
chologique des  races  canadiennes,  dont  voici  les  subdivisions:, 
l'Eglise,  l'école,  les  sentiments  nationaux;  2o.  La  vie  politique 
canadienne,  où  M.  Siegfried  étudie  la  constitution  et  son  fonc- 
tionnement, les  partis  politiques  canadiens,  leur  psychologie, 
leurs  programmes;  3o.  L'équilibre  des  races  et  des  civilisationSi 
au  Canada;  4o.  Les  relations  extérieures  du  Canada,  avec  un 
chapitre  final  dans  lequel  l'auteur  essaie  de  prévoir  notre  ave- 
nir. Quelle  que  soit  la  diversité  des  matières,  on  retrouve  par- 
tout les  qualités  que  nous  avons  signalées  plus  haut. 

Cependant  ce  livre  solide,  nourri,  relativement  consciencieux, 
écrit  dans  une  langue  correcte  et  ferme,  n'est  pas  un  bon  livre. 
Il  est  faux  et  injuste  en  beaucoup  d'endroits,  parce  que  l'auteur 
est  animé  de  l'esprit  sectaire  qui  fait  vaciller  son  jugement  et 
dévier  son  regard.  Malgré  son  souci  manifeste  d'impartialité, 
i]  ne  peut  y  atteindre,  et  son  hostilité  envers  l'Eglise,  envers 
Fesprit  catholique,  lui  fait  commettre  des  illogismes,  des  incon- 
séquences, des  iniquités  d'appréciation,  qui  impriment  à  son 
oeuvre  une  tache  indélébile  et  en  déprécient  lamentablement  la 
valeur.  Singulier  phénomène:  quand  il  s'agit  de  la  question 
de  fait,  M.  Siegfried  est  presque  toujours  exact  et  véridique; 
mais  du  moment  qu'il  se  trouve  en  présence  des  idées,  des  doc- 
trines et  des  croyances,  il  choppe  lourdement  et  ne  se  relève  que 
pour  récidiver  l'instant  d'après.  Lisez  ces  lignes  tirées  de  son 
introduction  :  "L'Eglise  catholique  est  certainement  le  facteur 
le  plus  puissant  dans  la  formation  du  peuple  canadien  français. 
Nous  montrons  comment  elle  l'a  défendu,  développé,  discipliné 
contre  l'adversaire,  mais  en  même  temps  marqué  d'une  em- 
preinte sans  doute  ineffaçable."  Nous  avons  souligné  ce  mais, 
parce  que  tout  le  système  de  l'auteur  est  là.  L'Eglise  a  été  un 
facteur  puissant  de  la  nationalité  franco-canadienne,  c'est  un 
fait  qu'il  reconnaît  sans  hésitation;  mais  elle  en  a  profité  pour 
marquer  les  Canadiens  de  son  empreinte,  et  voilà  qui  est  ex- 
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trêmement  fâcheux,  suivant  le  libre-penseur  qui  tient  la  plume. 
Mais  signifie  malheureusement  dans  l'intention  de  M.  Siegfried^ 
telle  que  nous  la  voyons  accusée  au  cours  des  chapitres  sui- 
vants. 

Toute  la  première  partie  de  l'ouvrage,  où  il  est  question  de 
l'Eglise  et  de  l'école,  se  distingue  par  ce  mélange  de  vrai  et  de 
faux.  L'auteur  est  forcé  de  constater,  par  exemple,  au  point 
de  vue  national,  l'influence  bienfaisante  de  l'Eglise,  qui  a  été 
véritablement  notre  sauvegarde  la  plus  efficace.  "L'Eglise  ca- 
tholique, écrit-il,  ne  s'est-elle  pas  faite  le  champion  de  la  race 
française  au  Canada?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  maintenu  là-bas 
notre  langue  et  notre  nationalité?  Assurément,  et  personne  ne 
songera  à  dire  le  contraire.  Mais''  —  toujours  mais  —  "il  faut 
avoir  soin  de  distinguer  encore  une  fois  entre  la  France  et  le 
Canada  français,  entre  la  cause  française  et  la  cause  cana- 
dienne-française, A  la  première  l'Eglise  est  indifférente,  peut- 
être  hostile;  à  la  seconde,  elle  a  donné,  depuis  1763,  son  dévoue- 
ment le  plus  entier ...  La  protection  de  l'Eglise  est  précieuse, 
mais  elle  se  paie,  dans  l'espèce,  d'un  prix  exorbitant.  Certes, 
son  influence  a  rendu  les  Canadiens  sérieux,  moraux,  travail- 
leurs et  prolifiques;  leurs  vertus  familiales  font  l'admiration 
de  tous;  leur  vigueur  et  leur  santé  révèlent  une  vitalité  qui 
n'est  pas  près  de  s'éteindre.  Mais/'  —  voyez-vous  le  système?  — 
''d'autre  part,  la  sujétion  intellectuelle  où  le  clergé  voudrait  les 
tenir,  l'autorité  étroite  qu'il  leur  impose,  les  conceptions  dé- 
modées qu'il  persiste  à  leur  inculquer  en  matière  de  foi  ne  sont- 
elles  pas  de  nature  à  ralentir  l'essor  de  la  société  canadienne 
française  et  à  lui  rendre  la  lutte  bien  difficile,  en  face  de  ses 
rivaux  anglo-saxons,  qui  sont  autrement  dégagés  du  passé  et  de 
ses  formes  vieillies." 

Dans  quelles  confuses  puérilités,  dans  quelles  regrettables 
contradictions  les  préjugés  sectaires  de  l'auteui-  ne  le  font-ils 
pas  ici  tomber  !  Voyons,  comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  ses 
constatations  loyales  donnent  un  fatal  démenti  à  ses  théories 
libres-penseurs.  Par  quel  miracle  une  doctrine  religieuse  pour- 
rait-elle faire  un  peuple  moral,  sérieux,  fort,  vertueux,  plein 
de  sève  et  de  vitalité,  et  pourrait-elle  être  en  même  temps  un 
foyer  d'erreurs,  d'arbitraire,  de  tyrannie.    Un  peuple  bon  peut- 
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il  être  le  produit  d'une  religion  mauvaise?    Nous  estimons  que 
M.  Siegfried  serait  fort  empêché  de  répondre  à  cette  question. 

Quand  M.  Siegfried  étudie  notre  système  d'instruction  pu- 
blique il  nous  fait  assister  au  même  spectacle.  Son  exposé  est 
parfait  de  clarté  et  d'exactitude.  Il  met  en  pleine  lumière  le 
dualisme  de  notre  organisation  qui  garantit  l'autonomie  et  la 
liberté  aux  protestants  comme  aux  catholiques.  "Au  point  de 
vue  des  rapports  entre  les  deux  races  et  les  deux  confessions 
religieuses,  dit-il,  la  politique  scolaire  de  Québec  a  donné  les 
meilleurs  résultats ...  ;  la  paix  règne  à  l'école.  Les  citoyens 
de  Québec  sont  justement  fiers  de  cet  état  de  choses,  qui  pro- 
vient en  grande  partie  de  leur  calme  et  de  leur  sagesse." 
Pour  le  coup,  voilà  qui  est  bien;  M.  Siegfried  donne  la  note 
juste.  —  Attendez  donc.  Le  voici  qui  complète  sa  pensée:  "Il 
faudrait  s'associer  sans  réserve  à  leur  contentement  si,  pour 
réaliser  ce  remarquable  équilibre,  ils  n'avaient  abdiqué  entre 
les  mains  de  l'Eglise,  quelques-uns  des  droits  les  plus  essen- 
tiels de  l'Etat  en  matière  d'enseignement."  Toujours  la  même 
balançoire. 

Voyons,  finissons-en  avec  cette  mauvaise  querelle.  Ce  qui 
ennuie  M.  Siegfried,  c'est  que,  d'après  lui,  nous  sommes  trop 
sous  la  tutelle,  sous  la  direction  de  l'Eglise.  Hélas  !  nous  ne 
le  sommes  pas  tant  que  cela.^ïNon,  l'Eglise  n'exerce  pas  sur 
notre  vie  sociale,  sur  notre  vie  nationale,  sur  notre  vie  politi- 
que, toute  l'influence  qu'elle  devrait  exercer.  N'en  déplaise  à 
M.  Siegfried,  c'est  l'Eglise  qui,  dans  les  temps  modernes,  a  été 
)a  source  de  tous  les  vrais  progrès.  Un  protestant  français  il- 
lustre a  dit:  "l'Eglise  catholique  est  la  plus  grande  école  de 
respect  qu'il  y  ait  au  monde."  Il  aurait  dû  ajouter  qu'elle  est 
la  plus  grande  école  de  morale,  la  plus  grande  école  d'honnê- 
teté, la  plus  grande  école  de  vertu  civique.  Ce  qui  est  bon  en 
nous,  nous  le  devons  à  l'Eglise. 

M.  Siegfried  semble  nous  plaindre  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  assez  libres,  assez  affranchis  de  l'influence  maternelle  de 
l'Eglise.  Libres,  nul  ne  l'est  plus  que  nous.  Notre  adhésion  à 
la  discipline,  aux  enseignements  de  l'Eglise  est  volontaire  et  ré 
fléchie.  Personne  ici  n'est  contraint,  et  l'émancipation  est  plu- 
tôt à  la  mode.  Ah  !  M.  Siegfried  a  bien  mauvaise  grâce  de  venir 
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Dous  parler  de  liberté.  Que  ne  pleure-t-il  plutôt  sur  son  pays 
où  la  liberté  n'est  qu'un  vain  mot,  une  décevante  formule;  où 
l'ostracisme,  la  spoliation,  l'arbitraire,  la  tyrannie  la  plus 
odieuse  sont  devenues  l'essence  même  de  la  domination  jaco- 
bine. Ici  nous  avons  la  paix,  l'union,  les  plus  larges  franchises 
politiques  et  religieuses;  là-bas  vous  avez  la  haine  sociale,  la 
division  des  esprits  et  des  âmes,  l'épanouissement  monstrueux 
de  l'antipatriotisme,  et  presque  la  guerre  civile.  Ne  pleurez 
pas  sur  nous,  M.  Siegfried,  mais  plutôt  sur  vous-même,  -  sur 
cette  France  de  nos  aïeux  qui  nous  est  restée  si  chère,  malgré 
tout,  et  que  vos  doctrines  sont  en  train  de  pousser  aux  abîmes. 


A  Ottawa,  la  session  fédérale  dure  plus  longtemps  qu'on  ne 
s'y  attendait.  L'opposition  a  montré  plus  d'activité,  plus  de 
combativité  que  dans  les  sessions  précédentes.  Elle  a  provoqué 
plusieurs  enquêtes  sur  des  actes  administratifs  du  gouverne- 
ment. Un  contrat  avec  une  compagnie  d'immigration,  dont  les 
membres  sont  et  restent  inconnus,  les  fournitures  et  approvi- 
sionnements d'un  steamer  envoyé  en  expédition  dans  les  mers 
artiques,  une  vente  de  terraiijs  dans  le  Nord-Ouest  et  par  ex- 
tension le  mode  d'administratfe  de  nos  terres  publiques,  entre 
autres  sujets,  ont  fourni  aux  membres  de  la  gauche  un  champ 
de  bataille  dont  ils  ont  largement  profité.  Des  débats  très  vio- 
lents, très  acrimonieux  s'en  sont  suivis. 

Le  ministre  des  finances  a  prononcé  son  discours  sur  le  bud- 
get le  22  mai.  La  prospérité  incontestable  dont  jouit  le  Canada 
depuis  quelques  années  lui  a  permis  de  faire  un  exposé  très 
optimiste  de  notre  situation.  Voici  quelques-uns  des  chiffres 
qu'il  a  soumis  à  la  Chambre.  Durant  l'exercice  1904-1905  le 
revenu  a  été  de  |71,182,772,  et  la  dépense  ordinaire  de  |63,319,- 
682.  Pour  l'année  courante,  qui  se  terminera  le  30  juin,  le  re- 
venu est  estimé  à  |79,000,000  et  la  dépense  à  |66,500,000.  Mais 
en  outre  il  y  aura  une  dépense  imputable  au  capital  de  |15,000,- 
000  environ,  de  sorte  que  la  dépense  totale  pour  1905-1906  sera 
de  182,000,000.  Maintenant  pour  les  neuf  mois  qui  s'écouleront 
du  1er  juillet  au  12  avril  prochain,  les  dépenses  ordinaires  sont 
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estimées  à  |54,000,000;  mais  il  faudra  y  ajouter  |16,342,000  de 
dépenses  imputables  au  capital.  Le  revenu  pour  la  même  pé- 
riode est  évalué  à  |57,000,000.  Nous  devons  rappeler  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  Canadienne  qu'à  partir  de  1907  l'année  fiscale 
commencera  le  1er  avril  pour  se  terminer  le  31  mars.  C'est  pour 
cela  qu'il  est  ici  question  d'un  exercice  de  neuf  mois  seulement, 
du  1er  juillet  1906  au  1er  avril  1907.  Le  débat  sur  le  budget 
n'a  pas  été  très  long. 

Au  cours  de  la  session,  l'honorable  M.  Fitzpatrick,  ministre 
de  la  justice,  a  accepté  le  poste  de  juge  en  chef  de  la  Cour  Su- 
prême, devenu  vacant  par  la  retraite  de  Sir  Elzéar  Taschereau. 
Le  nouveau  juge  en  chef  n'a  que  cinquante-trois  ans.  Il  est 
dans  toute  la  maturité  de  son  talent.  Quelles  que  soient  les  cri- 
tiques auxquelles  il  ait  pu  être  en  butte  comme  homme  politi- 
que, sa  nomination  a  été  approuvée  unanimement,  et  tout  le 
monde  s'est  incliné  devant  sa  compétence  reconnue.  M.  Fitz- 
patrick a  été  remplacé  au  ministère  de  la  justice  par  M.  Ayles- 
worth,  auparavant  maître  général  des  postes;  et  ce  dernier 
portefeuille  a  été  attribué  à  M.  Rodolphe  Lemieux,  jusque-là 
solliciteur-général.  Ce  dernier  poste  est  encore  vacant.  On 
assure  que  Sir  Wilfrid  insiste  pour  le  faire  accepter  par  l'hono- 
rable M.  Turgeon,  ministre  des  terres  dans  le  cabinet  provin- 
cial. Celui-ci  aurait  d'abord  refusé,  mais  devant  de  nouvelles 
instances,  il  finirait,  paraît-il,  par  accepter. 


La  mort  fait  incessamment  des  vides  dans  les  rangs  de  nos 
anciens  hommes  publics.  Sir  Hector  Langevin  est  décédé  à  Qué- 
bec, le  11  juin,  dans  la  quatre-vingtième  année  de  son  âge.  Il 
était  né  le  25  août  1825.  Tour  à  tour  maire  de  Québec,  député, 
membre  de  plusieurs  gouvernements,  et  l'un  des  pères  de  la  Con- 
fédération, il  fournit  une  carrière  longue  et  utile.  Sir  Hector 
avait  été  formé  à  l'école  de  Lafontaine  et  de  Morin.  Longtemps 
collègue  et  ami  de  Sir  George  Cartier,  il  lui  succéda  à  la  tête 
du  parti  conservateur  canadien-français.  Sir  John  Macdonald 
reposait  en  lui  la  plus  entière  confiance.     Il  représentait  un 
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SIR  HECTOR  LA.NGEVIN. 


demi-siècle  d'histoire  politique  et  parlementaire.    Ce  n'est  pas 
à  nous  qu'il  appartient  d'apprécier  sa  carrière. 

A  Montréal,  le  13  mai,  s'éteignait  l'honorable  juge  Baby,  an- 
cien ministre,  juge  en  retraite  de  notre  Cour  d'Appel  pro- 
vinciale. M.  Baby  était  un  homme  de  bien  dans  toute  la  force 
du  mot.  Sa  vie  publique  commanda  le  respect  de  tous.  Biblio- 
phile et  archéologue  éclairé,  il  a  rendu  de  grands  services  à  no- 
tre histoire  par  ses  recherches  et  ses  patientes  investigations. 
On  lui  doit  en  grande  partie  les  intéressantes  collections  que 
l'on  peut  admirer  au  château  Ramezay  à  Montréal.  L'hono- 
rable M.  Baby  était  né  en  1834. 

^nomao   C^naùatù. 


aùi 


Québec,  20  juin  1906. 


foteô  Hibliographîqueô 


LE  BIEJN HEUREUX  FRA    ANGELICO    DE    FIESOLE  (1387-1455),    par  M. 
Hïnry  Cochin,  député  du  Nord.     1  vol.  in-12,  de  la  collection  "Les  Saints." 
Prix  :  50  cents.     Librairie  Vicior  LecofFre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 
La  vie  du  Bienheureux  Fra  Angelico,  le  célèbre  peintre  dominicain  de  Florence, 
est  une  nouveauté  pour  le  public  français.  Les  érudits  seuls  avaient  accumulé  sur 
lui  les  documents  sans  les  mettre  en  œuvre.     Ce  travail  nécessaire  est  désormais 
accompli,  et  avec  tout  le  charme  désirable,  par  un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  et  qui  aiment  le  plus  l'Italie,  sa  littérurature  et  ses  arts,  on  pourrait  se  con- 
tenter de  nommer  M.  Henry  Cochin.    Le  livre  qu'il  nous  donne  renferme  un  bien 
intéressant  tableau  de  cette  première  renaissance  italienne  que  le  paganisme  n'a  pas 
encore  altérée  et  qui  dure  trop  peu.     On  y  trouvera  le   moine  bienheureux  étudié 
avec  autant  de  soin  que  l'artiste,  que  le  peintre  si  aimé  du  Couvent  de  Saint- Marc. 
C'eêt  une  bonne  fortune  pour  la  collection  "des  Saints"   que  de  pouvoir  présenter 
un  tel  petit  chef-d'œuvre  à  ses  lecteurs. 


LE  PELERINAGE  DE  CLAUDE  ALBANY,  par  Odysse  Richement.  Préface  de 

François  Coppée  de  l'Académie  Française.     Un  joli  volume  in-12  :   50  cts. 

Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  15  rue  Cassette,  Paris. 

C'est  un  beau  et  bon  livre  qui  vient  à  son  heure.  Il  signale  la  vraie  plaie  des 
âmes  comme  des  sociétés  contemporaines,  et  il  en  indique  le  remède  assuré. 

Nous  mourons  de  J.-J.  Rousseau,  et  nous  ressusciterons  par  saint  Françoi s 
d'Assise.  Telle  est  la  thèse  de  l'auteur  ;  et  il  l'expose,  la  développe,  la  conclut 
avec  une  telle  profondeur  de  vue,  une  telle  vigueur  de  logique,  une  telle  richesse 
de  coloris,  une  telle  étendue  d'érudition,  que  toute  intelligence  sincère  s'avouera 
convaincue  et  séduite. 


LA  BIENHEUREUSE  VARANI,  princeste  de  Camerino  et  religieuse  franciscaine 
(1458-1527),  par  la  Comtesse  de  Ramruteau.  Ouvrage  précédé  d'une  lettre  d'ap- 
probation  de  S.  E.  le  Cardinal  Coullié,  archevêque  de  Lyon.  1  vol.  in-12.  Prix  : 
50  cts.    Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 
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Ce  volume,  mieux  encore  que  les  deux  autres  biographies  écrites  par  la  Comtesse 
de  Rambuteau,  donne  la  mesure  complète  de  son  talent. 

Mystique  à  l'égal  du  Bienheureux  Colombini,  mais  d'un  mysticisme  doux  et 
tendre,  Camille  Varani  n'appartient  pas  au  moyen-âge  ;  elle  est  contemporaine  des 
premières  années  de  la  Renaissance. 

Comme  Sainte  Françoise  Romaine,  Camille  fait  partie  d'un  milieu  noble  selon 
tous  les  sens  du  mot.  Sa  jeunesse  s'épanouit  aux  pieds  des  Apennins,  à  la  petite 
cour  de  Camerino,  oià  le  lecteur  pénétrant  pour  la  première  fois,  se  trouve  placé 
devant  un  tableau  et  un  cadre  nouveaux  pour  lui. 

Avec  une  grâce  et  une  verve  extrêmes  l'auteur  dépeint  dans  un  style  toujours 
pur  et  merveilleusement  imagé  la  ville  et  le  pays  de  Camerino  ;  son  récit  est 
émaillé  de  réflexions  personnelles  et  vraies.  Mais,  lire  cette  histoire  de  la  Bienheu- 
reuse Varani  n'est  pas  une  simple  jouissance  littéraire  et  artistique.  Le  triple  dia- 
dème de  la  beauté,  de  la  science  et  de  la  vertu,  sous  lequel  nous  est  apparue  la 
"petite  reine  de  Camerino"  se  transforme  bientôt  en  auréole  ;  devenue  la  pauvre 
Clarisse  Battista,  Camille  exerce  sur  nous  une'  influence  douce  pénétrante,  et 
demeure  un  modèle  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  d'imiter. 


CROIRE.  Instructions  prêchées  aux  hommes  du  monde,  par  M.  l'abbé  de  Giber- 
gues  (Carême  1906).  InI8  raisin,  75  cts.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue 
Cassette,  15,  Paris. 

En  réponse  à  l'incrédulité  moderne,  l'auteur  démontre  la  nécessité,  la  grandeur, 
les  consolations  et  la  fécondité  de  la  foi  :  et  l'exemple  est  donné  en  même  temps 
que  le  précepte,  car  un  prêtre  que  la  foi  anime,  éclaire  et  attendrit  peut  seul  parler 
d'elle  avec  cette  force  d'autorité  et  de  persuasion.  "Votre  but  est  admirablement 
utile,"  écrit  l'évêque  d'Agen  à  M.  de  Gibergues  : — "  l'atteindre,  ce  serait  régénérer 
la  société  chrétienne,  reconstituer  la  vie  de  famille,  répandre  les  idées  dont  l'oubli 
met  en  péril  la  grandeur  de  notre  malheureux  pays...  La  force  est  dans  la  vérité 
tranquillement  exposée,  dit  Bossuet.  Vos  conférences  confirment  cette  admirable 
maxime,  car  ce  calme  dont  parle  le  grand  évêque  n'exclut  ni  la  chaleur  d'âme,  ni 
l'émotion  surnaturelle  dont  tous  vos  discours  sont  pénétrés." 


LE  CRUCIFIX,  par  J.  Hoppenot.    Volume  grand  in-8o  de  240  pages,  orné  de  100 
gravures.     Edition  populaire.     Prix  :  38  cts. 
Société  Saint-Augustin.    Desclée  de  Brouwer  et  Cie,  Bruges. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  109 

L'accueil  empressé  fait  aux  éditions  successives  de  cet  ouvrage  montre  dit  un 
journal  français,  combien  est  profond,  dans  le  peuple  chrétien,  l'amour  du  Crucifix, 
emblème  expressif  de  notre  Rachat. 

Cet  amour  n'est  pas  fait  pour  plaire  aux  sectaires,  ennemis  nés  de  la  Rédemp- 
tion et  de  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir.  Voyez  les  francs-maçons  à  l'œuvre 
depuis  dix  ans  :  Ils  ont  chsssé  le  Christ  de  l'école  ;  ils  l'ont  banni  de  l'hôpital  ;  ils 
l'ont  proscrit  du  cimetière  ;  sur  l'ordre  du  ministre  Vallé,  ordre  signé  le  Vendredi 
Saint  1904,  ils  l'ont — suprême  infamie — arraché  aux  murs  de  nos  Prétoires  ;  tout 
dernièrement  ils  viennent  de  le  chasser  des  salles  de  nos  conseils  de  guerre. 

La  rage  des  ennemis  du  Sauveur  est  là  qui  nous  dicte  notre  conduite.  Les 
impies  veulent  arracher  aux  yeux  du  peuple  la  vue  du  Crucifix,  ils  veulent  ravir  à 
son  cœur  l'amour  du  Crucifix  ;  va,  petit  livre,  va  déjouer  leurs  projets  ;  que  tes 
pages  révèlent  aux  yeux  des  fidèles  l'amour  du  divin  Crucifié,  et  que  tes  cent  gra- 
vures offrent  à  leurs  yeux — émouvante  galerie — ces  Crucifix  fameux  qui,  des  jours 
de  Constantin  à  nos  jours,  sont  nés  de  la  palette  et  du  pinceau,  de  l'ivoire  et  du 
ciseau  ! 

Un  criminel,  condamné  à  mort,  était  arrivé — soutenu  par  l'aumônier  de  la 
prison — en  face  du  couperet  fatal.  Pleinement  reconcilié  avec  Dieu,  il  embrasse 
avec  effusion  le  prêtre  et  le  Crucifix  qui  lui  tend  le  prêtre. 

Puis  se  tournant  vers  la  foule  :  "Camarades,  dit  il,   on  ne  ment  pas  quand  on  . 
va  mourir  ;  laissez-moi  donc  vous  dire,  avant  de  comparaître  au  jugement  de  Dieu, 
quels  font  vos  deux  meilleurs  amis;    ils   sont  là   tous  deux  devant  vous,  c'est  le 
prêtre  et  le  Crucifix  I  " 

Va,  petit  livre,  va  redire  à  l'usine,  à  l'atelier,  la  parole  de  ce  pauvre  con- 
damné. Va  redire  à  l'ouvrier  des  villes,  au  travailleur  des  champs,  au  prolétaire, 
au  miséreux,  que  c'est  à  lui  qu'on  s'en  prend,  quand  on  bannit  le  Crucifix,  sanctifi- 
cateur de  son  travail,  consolateur  de  sa  misère.  Va  leur  dire  à  tous,  à  la  honte  du 
journal  qui  les  trompe,  va  leur  dire,  l'histoire  en  main,  que  leur  meilleur  ami,  avec 
le  prêtre,  c'est  le  Crucifix  ! 


LA  VIE  DES  SAINTS,  récits  d'une  grand'mère  à  ses  petits-enfants,  par  la  Vi- 
comtesse de  Bernard  de  la  Frégeolière,  née  de  Beauregard,  avec  une  préface 
de  M.  l'abbé  Coubé.  Mois  de  Janvier,  B'évrier,  Mars,  Avril,  Mai,  Juin,  6  volu- 
mes, in-18  Jésus,  40  cts.     Librairie  Victor  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 

Madame  la  Vicomtesse, 

Je  ne  saurais  trop  louer  la  délicate  condescendance  avec  laquèlle^vous  avez  su 
mettre  la  Vie  des  Saints  à  la  portée  du  jeune  âge. 

On  a  beaucoup  écrit  pour  les  enfants  :  récits  plus  ou  moins  fantastiques,  poéti- 
ques historiettes,  conles  amusants.  ..  Il  en  est  d'instructifs  et  de  moraux,  mais  com  - 
bien  ne  sont  propres  qu'à  exciter  leur  sensibilité,  ou  à  exalter  leur  petite  imagina- 
tion en  des  rêves  de  splendeur,  de  divertissements,  de  vie  commode  et  brillante  I 
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Tel  n'est  pas  le  livre  que  vous  avez  écrit  à  leur  intention.  II  n'est  rempli  que 
d'histoires  vraies  :  des  exemples,  qu'il  contient,  ne  naîtront  que  des  impressions 
salutaires  ;  mille  traits  charmants  feront  aimer  la  vertu,  en  faciliteront  les  pre" 
miers  actes  et  montreront  le  chemin  du  Ciel. 

On  pourrait  craindre  que  l'enfant  ne  soit  incapable  de  goûter  une  lecture  trop 
élevé.  Mais  outre  que  sa  naive  curiosité  est  constamment  tenue  en  éveil  par  la 
forme  vive  et  animée  du  dialogue,  on  s'apercevra  bien  vite  que  son  âme  s'épanouit 
au  contact  des  choses  célestes,  que  les  fleurs  et  les  fruits  de  la  sainteté  répondent 
parfaitement  aux  candides  aspirations  de  son  cœur. 

Je  forme  donc  le  vœu  que  cette  "Vie  des  Saints"  soit  réellement  à  l'usage  d'un 
grand  nombre  d'enfants.  Ils  y  trouveront  la  lumière  pour  leur  jeune  intelligence, 
et  leur  volonté  se  portera  à  imiter  les  attrayants  modèles  qui  les  auront  charmés. 

Veuillez  agréer,  madame  la  Vicomtesse,  l'hommage  de  mes  plus  respectueux 
sentiments. 

Joseph,  évêque  d'Angers. 


L'AME  GÉOMÉTRIQUE,  poésies  par  Henri  Allorge;  lettre-préface  de  M.  Camille 
Flammarion,  Paris,  Plon-Nourrit  &  Cie,  1  vol.  inl8  jésus.     50  cts. 

On  connaissait  déjà  "la  Géométrie  en  vers'',  tentative  plutôt  ridicule,  mais  c'est 
la  première  fois  qu'un  poète  chante  la  Géométrie,  dans  la  langue  des  dieux,  avec 
enthousiasme. 

Selon  l'expression  de  l'éminent  astronome  Camille  Flammarion,  qui  présente  le 
livre  dans  une  lettre  préface  élogieu^e,  l'auteur  de  ces  essais  au  moins  originaux 
commente  ingénieusement  la  parole  de  Pythagore  et  de  Platon  :  "Dieu  est  l'éternel 
géomètre." 

Chaque  figure  géométrique  (dont  la  reproduction  illustre  les  vers  correspondants) 
a  suggéré  à  M.  Henri  Allorge,  d'abord  des  images,  voici,  par  exemple,  le  Point  : 

Œil  du  monde,  fleur  de  l'espace, 
Etoile  au  tableau  noir  des  nuits.  . 

puis  des  symboles  ;  ainsi,  les  Parallèles  inspirent  à  l'auteur  ces  vers  : 

Symbole  de  jamais,  symbole  de  toujours. 

Tu  dis  l'égalité  parfaite  que  l'on  rêve. 

L'idéal  qu'on  croit  proche  et  qui  nous  fuit  sans  trêve. 

Et  l'éternel  serment  des  fidèles  amours. 
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On  peut  se  rendre  compte  par  ces  citations  que  ce  recueuil,  qui  semble  à  pre- 
mière vue  étrange  et  déconcertant,  reste,  sous  une  forme  d'ailleurs  excellente,  très 
poétique. 

Le  livre  est  édité  avec  beaucoup  de  goût,  et  orné  d'une  jolie  couverture  illustrée, 
due  â  M.  F.  Prodbomme. 


LA  LOI  D'AMOUR,  par  L.  A.   Goftre,  pous  ce  titre  général  la  librairie  Victor 
Le  coffre  nous  offre  deux  beaux  volumes  portant  respectivement  les  sous  titres: 

L  Charité,  1  vol.  in  12  ;  prix  65  cts.    II.  Miséricorde,  1  vol.  in  12  ;  prix  65  cts. 

Il  suffit  de  donner  les  divisions  de  chacun  de  ces  ouvrages  pour  faire  voir  tout 
l'intérêt  qu'offre  leur  lecture. 


Charité 


Le  plus  grand  Commandement. 

L'Amour,  instinct  et  sentiment. 

L'Amour  Vertu. 

Le  Foyer  de  l'Amour. 

Le  Commandement  nouveau. 

Le  Contrôle  de  l'Amour  de  Dieu. 

Le  signe  de  la  Vérité  chrétienne. 

Le  modèle  de  l'Amour. 


Miséricorde 


Nature  de  la  Miséricorde. 

Obligation  de  la  Miséricorde. 

Loi  naturelle. 

Loi  évangélique. 

Récompenees  de  la  Miséricorde. 

Récompense  humaine. 

Récompense  divine. 

Effets  de  la  Miséricorde. 

Effet  social. 

Efïet  religieux. 

Le  Bon  Samaritain  type  de  la  Miséricord' 

Le  blessé. 

Le  secours. 
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OCTAVE  CREMAZIE,  une  étude  sur  ses  œuvres. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  du  Monument  Crémazie,  qui  a  eu  lieu  le  24  juin, 
1' "Avenir  du  Nord"  publie  en  une  jolie  plaquette,  l'étude  sur  les  œuvres  d'Octave 
Crémazie  écrite  dans  ce  journal  par  M.  Fernand  Rinfret. 

Cette  brochure  compte  75  pages  que  tous  les  amateurs  de  littérature  devraient  se 
hâter  de  lire. 

La  consciencieuse  critique  de  M.  Fernand  Rinfret  est  précédée  d'une  préface 
écrite  par  M.  A.-B.  Cruchet,  un  autre  écrivain  canadien-français  de  haute  valeur. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  brochure,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  quelques  lignes  de  la  préface  : 

"  Il  arrive  rarement  dans  ce  pays  qu'un  homme  soit  appelé  à  écrire  la  préface 
d'un  livre  de  pure  critique  littéraire.  CeJa  tient,  d'une  part,  à  la  rareté  des  œuvres 
de  valeur  écrites  par  nos  compatriotes  ;  et,  d'autre  part,  à  l'absence  de  critique 
littéraire  digne  de  ce  nom. 

"  La  vraie  critique  littéraire,  celle  qui  s'applique  à  juger  les  œuvres  selon  leur 
mérite,  sans  parti  pris,  sans  prévention,  en  suivant  rigoureusement  les  principes 
de  la  critique  littéraire  qui  guident  généralement  les  grands  critiques,  est  à  peine 
née  dans  notre  pays. 

"  Jusqu'ici,  nous  avons  jugé  les  œuvres  de  nos  compatriotes  d'après  nos  sympa- 
thies ou  nos  antipathies  personnelles,  nos  préventions  religieuses  ou  sociales,  notre 
ignorance.  En  sorte  qu'il  n'existe  encore  que  quelques  pages  de  bonne  critique  chez 
nous,  le  plus  souvent  perdues  dans  un  fatras  de  louanges  ampoulées  ou  de  dénigre- 
ment injuste  et  violent. 

"  M.  Fernand  Rinfret  s'est  résolument  écarté  de  cette  voie;  il  a  tenté  un  essai 
sérieux,  libre  de  toute  préoccupation  extérieure  à  la  critique.  Et  je  crois  qu'il  a 
réussi. 

"  Jamais  les  poésies  de  Crémazie  n'avaient  été  étudiées  avec  autant  de  soin,  de 
sincérité,  d'impartialité  et  de  pénétration.  Insensible  à  toute  influence  extérieure, 
M.  Rinfret  s'applique  avec  conscience  à  mettre  en  lumière  les  qualités  et  les  défauts 
qu'il  relève  dans  l'écrivain,  à  découvrir  et  à  expliquer  les  sources  de  son  inspira- 
tion, à  juger  rigoureusement  la  valeur  de  son  œuvre,  et  à  montrer  quelle  influence 
profonde  elle  a  exercé  sur  ses  compatriotes. 

"  Dans  cette  analyse,  qui  demande  une  vive  intuition,  un  grand  tact  et  beaucoup 
de  jugement,  il  semble  guidé  par  l'unique  souci  de  la  vérité. 

"Crémazie  est  le  père  de  la  poésie  franco-canadienne.  Né  poète,  c'est-à-dire 
créateur,  il  a  composé  les  premiers  vers  dignes  de  passer  à  la  postérité  canadienne- 
Longtemps  méconnu  de  notre  élite  et  ignoré  de  la  foule,  il  a  failli  mourir  tout 
entier.  Il  entre  aujourd'hui  dans  l'immortalité  des  créateurs  et  des  inspirateurs 
nationaux,  auxquels  on  élève  des  statues." 

Cette  plaquette,  joliment  éditée  et  portant  sur  sa  couverture  le  portrait  de  Cré- 
mazie, a  fait  son  apparition  lors  de  l'inauguration  du  monument  du  square  Saint- 
Louis,  à  Montréal. 

On  peut  se  la  procurer  à  la  librairie  Cadieux-Derome,  à  la  librairie  Granger  et  à 
la  librairie  Déom,  à  Montréal,  ou  à  la  librairie  J.-E.  Prévost,  à  Saint-Jérôme. 

Prix  :  25  cts. 


la 


[éfcnôe  de  la  Religion  Catholique  et  de 

r  Jgliôc  Romaine  ^'^ 


UE  représentera  dans  la  presse, 
que   défendra,   au   Canada,   le 
fondateur   de    la   Vérité?    La 
Religion  catholique  et  l'Eglise 
Romaine.     La  Religion  et  PE- 
giise,  voilà  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  tous  ses 
discours;  voilà  le  premier  mo- 
teur,  la  pensée  vivifiante,   la 
résolution   intelligente  et  cou- 
rageuse  de   tous   ses   articles. 
Rien,  pas  une  phrase,  pas  un 
mot,  pas   une  syllabe  pour  ce 
que    les    enfants    des    hommes 
entendent  par  les  grands  mots  de  poli- 
tique et  d'économie  sociale.  L'ordre  des 
institutions,  l'ordre  du  travail  et  des  in- 
térêts, en  tant  que  les  philosophes  et 
les  hérétiques  les  ont  séparés  de  Dieu, 
il  n'en  a  cure,  il  les  dédaigne.    Mais  il 
veut  que  Celui  qui  règne  dans  les  cieux, 


(1)  Mgr  Justin  Févre,  directeur  de  la  Revue  du  Monde  Catholique,  veut 
bien  communiquer  à  la  Revue  Canadienne  un  chapitre  d'une  Vie  de  J.  P. 
Tardivel,  qu'il  est  en  train  de  publier.  Nous  sommes  heureux  de  faire  part 
à  nos  lecteurs  de  cette  primeur  littéraire,  tout  en  les  avertissant  que  nous 
no  nous  rendons  pas  solidaire  de  tous  les  jugements  portés  en  cet  article. 
Nous  ne  voulons  pas  faire  de  la  Revue  un  foyer  de  polémiques.  Nous  vou- 
lons lui  garder  cette  sérénité  qui  convient  aux  questions  d'art,  de  science, 
d'histoire  et  de  l'économie  sociale.  C'est  donc  simplement  comme  document 
historique,  de  nature  à  intéresser  nos  compatriotes,  quelque  soit  leur  opinion, 
que  nous  donnons  l'hospitalité  dans  notre  Revue  à  une  partie  de  l'oeuvre  du 
distingué  prélat. —  (N.  de  la  K.) 
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de  qui  relèvent  tous  les  établissements  des  hommes,  soit  le 
grand  Etre  auquel  les  hommes  ramènent  leurs  efforts;  il  veut 
qu'il  soit  le  Seigneur  des  seigneurs  qui  fasse,  par  dessus  toutes 
les  institutions  et  tous  les  hommes,  respecter  son  inamissible 
empire.  La  religion  embrasse  tout  dans  sa  lumière  et  dans  son 
r.mour;  elle  doit  régler  tout  par  ses  enseignements  et  ses  lois. 
L'Eglise  est  le  couronnement  divin  de  toutes  les  institutions  so- 
ciales; le  coeur  plein  de  miséricorde  et  les  mains  pleines  de  grâ- 
ces, elle  doit  les  appuyer  sur  son  roc  et  les  surnaturaliser  par 
son  ministère. 

Aussi  des  hommes  clairvoyants  et  justes  ont-ils  appelé  Tar- 
divel,  le  Veuillot  du  Canada.  Non  pas  qu'il  possède  la  hauteur 
de  vues,  la  profondeur  de  pensée,  la  perspicacité  énergique  et 
éloquente  du  publiciste  français:  mais  il  part  du  même  prin- 
cipe, il  procède  avec  la  même  logique,  il  subodoze  aussi  savam- 
ment l'erreur,  il  résout  avec  la  même  habileté  les  sophismes. 
Intransigeant  comme  Veuillot,  moins  ironiste  que  lui,  aussi 
grand  par  l'âme  et  par  la  foi,  il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
mieux  à  défendre  sur  la  terre  que  les  intérêts  des  âmes  et  l'hon- 
neur de  Dieu.  Simple  laïque  comme  Veuillot,  soumis  comme 
lui  à  la  Sainte  Eglise,  inamovible  à  son  humble  place,  il  ne  met 
rien  en  ce  monde,  au-dessus  des  espérances  de  l'éternité.  Le 
lien  divin  qui  rattache  tout  à  Dieu;  l'institution  divine  qui  ra- 
mène tout  à  Jésus-Christ,  voilà  le  thème  éternel  du  Veuillot 
canadien.  Et  puisque  l'homme  est  grand  ici-bas,  suivant  la 
grandeur  de  la  cause  qu'il  sert,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  homme 
Fensé  puisse  contester  à  Tardivel  ni  la  grandeur  de  sa  cause,  ni 
la  noblesse  de  son  dévouement. 

Mais  quelles  raisons  particulières  a  eues  Tardivel  pour  s'obs- 
tiner si  dignement  à  la  défense  de  ces  deux  causes,  dans  un  pays 
dont  la  foi  et  les  vertus  ne  paraissent  pas  réclamer  un  si  exclu- 
sif héroïsme?  Deux  raisons:  la  première  c'est  que  le  Canada 
est  partagé  entre  deux  confessions  :  le  protestantisme  et  le  ca- 
tholicisme et  que,  chez  les  catholiques,  la  pureté  de  leur  foi,  la 
droiture  de  leur  conduite,  la  probité  même  de  leur  gouverne- 
ment sont  mises  en  péril  par  les  sirènes  du  libéralisme. 

Les  hommes  de  notre  temps,  infatués  comme  ils  sont  la  plu- 
part, ne  paraissent  pas  comprendre  la  perversité  spécifique  du 
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I.)rotestantisme.  Sans  doute,  parmi  les  protestants,  il  y  a  des 
gens  honnêtes  et  braves;  parce  qu'ils  sont  protestants  comme 
nous  sommes  catholiques,  par  principe  d'autorité  et  selon  les 
usages  de  la  tradition  ;  ils  sont  nés  protestants,  ils  ont  été  Ins- 
truits et  élevés  dans  le  protestantisme  ;  ils  ne  connaissent  rien 
que  le  symbole  étroit  et  les  lois  fragiles  de  leur  secte  ;  et,  s'ils 
sont  de  bonne  foi,  s'ils  pratiquent  toutes  les  vertus  possibles  à 


JULES-PAUL  TARDIVEL 

leur  faiblesse,  ils  appartiennent  à  l'âme  de  l'Eglise.  Mais  le 
protestant  qui  s'est  fait  lui-même,  qui  s'est  formé  lui-même  sa 
foi  par  la  lecture  de  la  Bible,  qui  se  flatte  d'en  avoir  pénétré  le 
sens  juste,  sans  doute  ni  illusion  possibles;  t'est  d'abord  un 
homme  qui  règle  lui-même  ses  rapports  avec  Dieu  et  qui  se 
donne  le  double  tort  :  de  faire  sans  titre  une  chose  que  Dieu  a 
ordonnée  souverainement,  et  de  faire  lui-même,  à  Dieu,  sa  part 
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d-acloration,  plus  ou  moins  grande,  selon  son  bon  plaisir,  quand 
Dieu  s'est  expressément  réservé,  comme  un  Dieu  jaloux,  tout 
honneur  et  toute  gloire.  Ensuite  le  protestant  qui  se  permet, 
contre  la  divinité,  ces  deux  empiétements  monstrueux,  c'est  un 
bomme,  qui  croit  tellement  à  la  supériorité  de  son  génie,  à  l'in- 
faillibilité de  son  esprit,  qu'il  ne  peut  pas  être  dans  l'erreur  ou 
qu'il  n'y  a  pour  lui  que  des  croyances  provisoires;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  fou,  dans  le  second,  c'est  au  moins  un  sot.  En- 
fin, le  protestant,  le  vrai  protestant,  qui  a  opéré  cette  double 
merveille  d'un  symbole  irréfragable  et  d'une  loi  parfaite,  ou 
d'un  symbole  vacillant  et  d'une  loi  sans  force,  tombe,  quelle  que 
soit  sa  persuasion,  en  lui-même,  dans  le  néant;  contre  les  au- 
tres, dans  le  fanatisme.  Indifférent  à  tout,  excepté  à  sa  mor- 
gue il  se  met  très  au-dessus  des  autres  hommes  et  ne  peut  pren- 
dre qu'en  immense  pitié,  ceux  qui  refusent  d'adhérer  à  ses  chif- 
fons de  doctrine.  Simple  citoyen,  il  se  cloître  dans  son  néant 
orgueilleux;  détenteur  du  pouvoir,  il  persécute.  La  tolérance 
qu'ils  réclament  tous  pour  s'établir,  ils  la  foulent  tous  aux 
pieds  dès  qu'ils  sont  les  maîtres. 

Trait  singulier  mais  très.  réel.  Les  sectes  protestantes,  si 
elles  sont  irréductibles  entre  elles,  ne  sont  autre  qu'un  état  de 
guerre  civile;  et,  quelle  que  soit,  entre  elles,  leur  manière  d'ê- 
tre, haïssent  d'une  haine  inextinguible  la  religion  catholique  et 
l'Eglise  Romaine.  Même  quand  ils  n'ont  rien  dans  l'âme  et 
c'est  le  cas  ordinaire,  étant  tous,  sous  le  rapport  spirituel,  ex- 
traordinairement  pauvres,  les  protestants  ont  toujours,  contre 
les  catholiques,  une  âpreté  de  haine  qui  ne  le  cède  qu'au  fana- 
tisme judaïque.  Hérétiques  et  schismatiques,  rebelles  à  Jésus- 
Christ  et  au  Dieu  des  deux  Testaments,  ils  vouent  tous  à  l'abo- 
mination le  doux  vicaire  de  Jésus-Christ;  et  s'ingénient,  per 
fas  et  ne  fas,  à  pervertir  ses  coreligionnaires  ou  à  confisquer 
leurs  droits.  Imaginer  une  coexistence  pacifique  entre  la  re- 
ligion et  l'hérésie,  entre  le  protestantisme  et  l'Eglise  Romaine, 
cela  ne  se  peut  concevoir  que  par  l'abâtardissement  des  croyan- 
ces de  part  et  d'autre  et  par  la  dégradation  réciproque  des 
moeurs.  Si  les  catholiques  sont  de  vrais  croyants,  ils  cherchent 
h  faire  des  prosélytes  et  à  museler  les  bêtes  féroces  ;  si  les  pro- 
testants croient  eux-mêmes  à  leur  religion  personnelle,  ils  cher- 
chent à  pervertir  les  chrétiens  ou  à  les  dompter. 
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Donc  publiciste  dans  un  pays  où  le  protestantisme  est  une 
croyance  et  une  puissance,  Tardivel,  comme  catholique  de  mar- 
que, devait  le  combattre;  il  ne  devait  pas  moins  combattre  le 
libéralisme,  qui  est  aussi,  au  Canada,  une  illusion  très  répan- 
due, caressée  surtout  des  hommes  au  pouvoir. 

Le  péril  du  protestantisme  provient-,  pour  les  catholiques,  de 
ce  que  le  f>rotestantisme  n'a  ni  prêtres,  ni  évêques,  ni  pape;  1^ 
n'a  pas  d'église  enseignée,  puisque  tous  protestant  est  son 
propre  pape,  par  conséquent,  il  n'a  pas  besoin  d'Eglise  ensei- 
gnante :  il  est  l'antithèse  du  catholicisme.  Un  catholique,  qui 
le  voit  fonctionner  ainsi,  est  incliné  à  croire  qu'il  n'y  a  point 
d'Eglise;  c'est  une  inclination  à  l'apostasie.  Or,  le  libéralisme 
est  en  politique  la  même  chose  qu'est  en  religion  le  protestan- 
tisme. Le  protestantisme  niait  absolument  l'Eglise  enseignante; 
le  libéralisme  la  nie  seulement  dans  son  rapport  avec  l'ordre 
civil  et  politique.  Le  libéralisme  coupe  l'homme  en  deux:  il 
admet  que  l'homme,  en  tant  qu'être  baptisé,  en  tant  que  chré- 
tien, dépend  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  exige  que 
l'homme,  en  tant  que  citoj'^en,  ne  relève  ni  du  pape,  ni  des  évê- 
ques. D'après  lui,  on  peut  être,  on  doit  être  chrétien  en  reli- 
gion et  non-catholique,  en  sociabilité.  Partout  où  le  libéra- 
lisme est  reçu  comme  vérité  sociale;  partout  où  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du.  citoyen  est  opposée  au  devoir  du 
chrétien  et  du  catholique,  c'est  l'anti-christianisme  qui  règne, 
dans  le  gouvernement  d'un  peuple.  Et  quand  l'antichristia- 
nisme,  l'antipapisme  est  la  charte  d'un  gouvernement,  il  est  fa- 
tal que,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  ce  gouvernement  con- 
duise la  société  à  l'apostasie. 

Lorsqu'une  société  est  catholique  en  masse,  comme  la  pro- 
vince de  Québec,  si  le  gouvernement  civil  est  anticatholique,  ou 
S''  vous  l'aimez  mieux,  libéral,  c'est  le  devoir  strict  de  tout  ca- 
tholique, dans  cette  province,  de  combattre  ce  gouvernement, 
toutes  les  fois  que  ce  gouvernement  fait  acte  de  sectaire  libéral; 
autrement,  si  le  catholique  se  prête  aux  agissements  sectaires 
du  gouvernement,  il  va  tout  "droit  à  la  révolte;  comme  chrétien, 
il  s'achemine  à  l'apostasie. 

La  présence  simultanée  du  protestantisme  et  du  libéralisme 
au  Canada  offre  donc  pour  le  salut  des  âmes,  un  double  péril. 
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Ce  qui  aggrave  ce  péril,  c'est  qu'il  reste,  dans  le  clergé,  quelques 
résidus  des  erreurs  gallicanes,  et  qu'il  y  a,  dans  les  partis  poli- 
tiques, une  égale  infatuation  de  libéralisme.  Dans  la  provinc  î 
de  Québec,  rouges  ou  bleus,  progressistes  ou  conservateurs,  lis; 
se  (lisent  ions  catholiques,  mais  ils  nient  qu'ils  soient  libot-aLix 
ou,  s'ils  le  sont,  ils  affirment  que  c'est  d'une  manière  innocente, 
ce  qui  est  bien  la  pire  façon  de  l'être,  puisqu'on  l'est  sans  le  sa- 
voir peut-être,  et  certainement  sans  l'avouer.  A  entendre  ces 
intrigants,  on  ne  peut  trouver,  au  Canada,  une  seule  des  erreurs 
modernes.  La  peste  libérale  n'a  pas  traversé  l'Atlantique;  ou 
si  elle  est  passée  dans  l'Amérique  du  Sud,  l'Amérique  du  Nord 
en  est  indemne.  A  la  rigueur,  on  pourrait  concéder  que  les 
Etats-Unis  ne  l'ignorent  pas  tout  à  fait;  mais  la  province  de 
Québec  est  un  pays  merveilleux  où  le  diable  n'a  jamais  mis  le 
pied,  où  le  vent  pestilentiel  de  l'enfer  n'a  pas  soufflé,  où  tout 
le  monde  est  parfait  catholique.  Seulement  dans  cet  heureux 
pays,  si  exemplairement  catholique,  dès  que  l'épiscopat  de- 
mande quelques  corrections  aux  lois  civiles,  pour  s'y  refuser, 
on  prétexte  immédiatement  le  danger  de  la  guerre  sociale.  On 
est  aveugle  ou  contradictoire  au  Canada  et  ce  double  malheur 
n'est  qu'un  voile  pour  l'hypocrisie  ou  pour  la  lâcheté,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  les  deux  à  la  fois,  un  banal  prétexte. 

Tardivel  sonde  d'une  main  courageuse  les  plaies  de  son  pays. 
Nous  avons,  dit-il,  d'abord  le  gallicanisme  politique.  La  reli- 
gion catholique  est  une  institution  bonne  pour  certains  jour- 
naux, pour  certains  hommes  publics,  mais  bonne  seulement  tant 
qu'elle  peut  servir  à  leurs  fins.  Ces  hommes  sont  pour  l'Eglise 
toujours,  mais  à  une  condition,  c'est  que  l'Eglise  leur  serve  de 
piédestal  et  ne  fasse  jamais  rien  qui  les  Qontrarie.  Sous  pré- 
texte de  ne  point  faire,  de  la  religion,  la  servante  de  la  poli- 
tique, ces  hommes  en  sont  arrivés  à  séparer  complètement  les 
offaires  publiques  de  la  religion,  à  séculariser  la  politique,  à  la 
soustraire  à  toute  influence  spirituelle.  —  Il  y  a  parmi  nous  le 
gallicanisme  religieux  qui  a  fait  tant  de  ravages  en  France  et 
qui  s'est  manifesté  surtout  pendant  le  Concile  du  Vatican.  C'est 
un  esprit  national,  or  le  nationalisme  en  religion  est  aux  anti- 
podes du  catholicisme.  Invoquant  hypocritement  le  respect  et 
^obéissance  dus  aux  autorités -religieuses  du  pays,  il  cherche 
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sans  cesse  à  créer  des  obstacles  à  ceux  qui  vont  à  Rome.  Empê- 
cher les  catholiques  de  communiquer  librement  avec  le  centre 
de  la  catholicité,  c'est,  pour  certaines  gens,  oeuvre  pie.  Du  mo- 
ment qu'un  catholique,  fidèle,  prêtre  ou  évêque,  a  recours  au 
Saint-Siège,  on  l'accable  d'injures,  on  le  traite  de  mauvais  ca- 
tholique, de  révolté. 

Sur  le  terrain  de  l'éducation,  l'esprit  maçonnique  travaille 
avec  une  grande  facilité.  Le  choix  des  livres  par  le  gouverne- 
ment, le  peu  de  cas  qu'on  fait  des  désirs  du  Comité  catholique, 
les  thèses  hardies  sur  l'enseignement  de  l'Etat  et  l'instruction 
obligatoire  :  tout  cela  indique  un  pays  travaillé  par  l'idée  ma- 
çonnique. Le  Canada  doit  étudier  l'histoire  de  la  Belgique  en 
1842  ;  il  y  verra  projeté,  comme  dans  un  miroir,  le  péril  qui  le 
menace.  Enfin  les  endormeurs,  les  endormis,  les  tièdes,  les  in- 
différents contribuent  beaucoup  à  entretenir  le  malaise.  Par- 
1  isans  d'une  fausse  paix,  d'une  paix  qui  laisserait  le  mal  maî- 
tre du  terrain,  ils  s'élèvent  sans  cesse  contre  ceux  qui  troublent 
leur  quiétude.  Non  contents  de  ne  point  lutter,  ils  veulent  em- 
pêcher les  lutteurs.  Ne  voulant  pas  voir  le  mal,  ils  prétendent 
qu'ils  n'existe  pas.  Leur  torpeur  ne  se  dissipe  que  pour  crier 
haro  sur  les  pessimistes,  les  pourfendeurs  de  moulins  à  vent, 
les  gens  plus  catholiques  que  le  pape.  Crier  au  loup,  selon  eux, 
c'est  l'appeler. 

Pourtant  si  nous  voulons  la  paix,  il  faut  nous  préparer  à  la 
guerre.  Si  l'on  veut  épargner  à  notre  pays  les  maux  qui  déso- 
lent le  vieux  monde,  il  faut  repousser  les  premières  attaques 
de  l'ennemi.  La  Providence  veut  que  nous  fassions  ici  ce  que 
îa  France  a  fait  si  longtemps  en  Europe  et  dans  le  monde  en- 
tier :  défendre  et  propager  la  vérité  de  l'Evangile.  Dieu  veut 
que  nous  soyons  un  peuple  apôtre.  —  Nous  extrayons  ces  lignes 
des  Mélanges  religieux  de  Tardivel,  t.  III,  p.  40.  On  voit  com- 
bien son  ferme  coup  d'oeil  élevait  cet  humble  publiciste  au-des- 
f?us  des  aveugles  et  des  malfaiteurs  de  la  politique. 

En  présence  de  ces  maux  dont  il  vient  de  dresser  la  formida- 
ble énumération,  Tardivel  recourt  à  la  seule  puissance  qui 
puisse  ici-bas  les  guérir;  à  la  puissance  unique,  souveraine  et 
infaillible  des  Pontifes  Romains.  Cette  puissance  est  incarnée 
dans  Léon  XIII,  le  moins  combatif  des  Papes,  mais  combatif 
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pourtant,  car  un  Pape  ne  peut  pas  ne  pas  l'être.  Pour  marque 
ordinaire  de  sa  pleine  et  entière  soumission,  Tardivel  reproduit, 
invariablement,  en  tête  de  son  journal,  les  actes  du  Pontife  ré- 
gnant. Encycliques,  allocutions,  brefs,  lettres,  rescrits,  tout  le 
Bullaire  de  Léon  XIII  se  retrouve,  à  sa  date,  dans  la  Vérité  de 
Québec.  En  présence  de  cette  reproduction  textuelle,  étant 
donnée  la  précision  de  l'enseignement  pontifical,  il  semble  qu'il 
n'y  aurait  qu'à  s'incliner.  Mais  les  catholiques  libéraux  du 
Canada,  comme  les  catholiques  libéraux  de  tous  les  pays  ne 
manquent  jamais,  par  des  exagérations  voulues  ou  par  des  res- 
trictions arbitraires,  d'altérer  les  oracles  de  la  Chaire  du  Prince 
des  Apôtres.  Tardivel  est  obligé,  sans  cesse  et  sans  fin,  de  ra- 
mener ces  traducteurs  traîtres,  à  l'autorité  du  texte  original  et 
au  sens  obvie  qu'il  peut  présenter.  L'hérésie  est  comme  le  ca- 
méléon; en  présence  du  soleil  de  Rome,  elle  se  teint  de  toutes 
les  couleurs  qui  cadrent  avec  ses  passions  ou  ses  fantaisies.  Au 
risque  de  s'exposer  aux  horions  des  latitudinaires,  Tardivel 
tient  toujours  ferme;  il  se  cramponne  à  la  vérité  de  l'enseigne- 
ment pontifical.  Au  lieu  de  s'iriser,  comme  eux,  de  toutes  les 
couleurs,  plus  modeste  dans  sa  tenue,  plus  humble  dans  sa  ré- 
r-olution,  il  se  tient  dans  la  simplicité  évangélique:  Est,  est; 
Xon,  non. 

Pour  tirer  de  la  parole  pontificale,  meilleur  profit,  il  pro- 
pose la  chose  la  plus  certainement  voulue,  la  plus  solennelle- 
ment exigée  de  Léon  XIII,  l'union  des  catholiques,  une  ligue  du 
bien  public,  un  parti  du  centre,  comme  en  Allemagne.  "Les  ca- 
tholiques, dit-il,  doivent  s'entendre  pour  la  défense  de  la  vérité, 
de  la  justice,  des  grands  intérêts  de  la  rergion,  dans  la  sphère 
politique.  Léon  XIII  demande  avec  instance  cette  union 
depuis  longtemps.  C'est  une  idée  sur  laquelle  il  revient  sou- 
vent ;  il  en  montre  à  chaque  instant  l'urgence.  Car  le  Pontife 
actuel,  pas  plus  que  son  prédécesseur,  ne  veut  séparer  la  reli- 
gion des  lois  civiles,  du  gouvernement  des  peuples,  du  dévelop- 
pement des  sociétés,  de  la  politique  enfin.  Loin  de  là,  il  de- 
mande aux  catholiques,  de  mettre  de  côté  les  querelles  de  parti, 
de  s'élever  au-dessus  des  questions  secondaires  et  de  s'unir  sur 
un  terrain  commun:   la  défense  des  droits  de  l'Eglise. 

"On  appellera  cette  union  des  catholiques  le  parti  catholique, 
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si  l'on  veut;  il  n'y  a  rien  d'odieux  dans  le  mot  parti,  si  on  l'en- 
tend comme  il  doit  être  entendu.  Ce  ne  doit  pas  être  un  parti 
de  catholiques  contre  d'autres  catholiques  ;  mais  bien  la  réor- 
ganisation de  l'armée  catholique,  dans  les  rangs  de  laquelle  doi- 
vent entrer  tous  les  vrais  soldats  du  Christ,  tous  les  vrais  lut- 
teurs pour  la  cause  du  bien,  tous  les  adversaires  déclarés  des 
erreurs  modernes,  tous  ceux  qui  ont  le  courage  de  secouer  la 
torpeur,  tous  les  catholiques  sincères  et  courageux. 

''Ce  n'est  pas  seulement  le  droit  des  catholiques  de  se  concer- 
ter pour  faire  triompher  les  enseignements  de  l'Eglise  dans  la 
vie  sociale;  c'est  leur  devoir  de  le  faire.  C'est  leur  devoir  parce 
que  le  Pape  demande  cette  action  sociale  des  catholiques.  C'est 
le  devoir  parce  que  les  circonstances  actuelles  l'exigent  impé- 
rieusement. En  face  de  l'unité  maçonnique,  en  face  de  cette 
secte  puissante  qui  fait  partout  une  guerre  acharnée  à  la  vérité 
catholique,  tantôt  ouvertement,  tantôt  à  la  sourdine,  en  face  des 
formidables  assauts  que  l'immense  armée  du  mal  livre,  dans 
tous  les  pays,  au  nom  chrétien,  les  catholiques  peuvent-ils  se 
croiser  les  bras?  Evidemment  non.  Pour  repousser  les  atta- 
ques de  l'ennemi,  il  faut  l'union,  il  faut  le  groupement  de  toutes 
les  forces.  Une  sortie  par-ci  par-là  ne  fera  pas  reculer  l'armée 
hostile;  il  faut  un  mouvement  d'ensemble;  une  résistance  com- 
mune et  bien  nourrie. 

"Le  libéralisme,  en  éliminant  Dieu  de  la  vie  sociale,  a  tué  les 
Etats  catholiques;  mais  s'il  n'y  a  plus  d'Etats  catholiques,  il 
y  a  des  catholiques  encore  nombreux.  Le  Pape  leur  demande 
de  s'unir,  de  se  concerter  dans  une  politique  chrétienne,  pour 
former  dans  chaque  pays  une  influence  favorable  aux  droits  et 
aux  intérêts  catholiques.  En  se  liguant  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  pour  le  bien  de  l'Etat,  les  catholiques  de  chaque  pays  entre- 
ront dans  la  politique  du  Saint-Siège;  ils  constitueront  la  force 
politique  destinée  à  remplacer  l'ancien  système  qui  s'est  écrou- 
lé. A  tout  prendre,  c'est  une  reconstitution  de  la  république 
chrétienne"  (1). 

Pour  donner  corps  à  cet  enseignenlent,  pour  venir  à  une  pra- 
tique immédiate,  Tardivel  avait  proposé,  aux  catholiques  du 


(1)    Mélanges  religieux,   t.    111,   p.   53. 
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Canada,  un  appel  en  faveur  du  pouvoir  temporel  du  Pontife  ro- 
main. C'est  une  vérité  absolument  certaine  que  le  Pape,  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise,  a  besoin  d'une  véritable  indépen- 
dance. Il  ne  suffit  même  pas  qu'il  soit  indépendant;  il  faut 
encore  qu'il  le  paraisse  d'une  manière  si  évidente,  que  personne 
n'en  puisse  douter.  Le  pouvoir  temporel  avait  été  considéré 
par  Charlemagne  comme  le  gage  et  la  marque  de  cette  indépen- 
dance; il  a  duré  mille  ans,  ce  pouvoir;  il  vient  d'être  détruit, 
sous  nos  yeux  par  Victor-Emmanuel  II  et  Napoléon  III,  le 
Ponce-Pilate  de  la  Papauté.  La  nécessité  de  ce  pouvoir  tempo- 
rel, tous  les  catholiques  l'admettent  en  théorie;  mais,  depuis 
qu'il  est  détruit,  non  seulement  les  méchants  triomphent  et 
poussent  la  sape  contre  le  pouvoir  spirituel,  mais  les  faibles,  les 
égoïstes,  les  repus  s'accommodent  de  cette  ruine  et  ne  voient 
p.? s  que  la  subir,  sans  protester,  c'est  marcher  à  l'abîme.  Léon 
XIII,  personnellement  si  pacifique,  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice, ne  manqua  jamais  de  sonner  la  cloche  d'alarme,  pour  se- 
couer les  endormis  et  couvrir  la  voix  des  endormeurs.  Instruit 
I>:.r  sa  propre  expérience,  blessé  des  limites  et  des  injures  h:i 
posées  à  son  ministère,  il  voulait  au  moins  essayer  de  briser 
ce  cercle  de  Popilius  qui  l'enserrait  dans  ses  lignes  de  feu.  Cette 
persistance  de  Léon  XIII  pendant  tout  son  pontificat,  est  un 
des  traits  caractéristiques  de  son  histoire.  Aux  appels  du  Pape 
tous  les  catholiques  devaient  répondre,  même  les  catholiques 
italiens,  ceux-ci  avec  plus  de  mesure,  ceux-là  avec  plus  de  force. 
Le  Pape  est  le  Père  commun  de  tous  les  fidèles,  tous  doivent 
l'entourer  d'un  même  amour  et  d'une  égale  affection.  L'action 
r'est  point  impossible.  Il  y  a,  dans  le  monde,  trois  cents  mil- 
Mons  de  catholiques;  un  soupir  poussé  par  trois  cents  millions 
de  poitrines  doit  produire  un  souffle  capable  de  renverser  tous 
^es  trônes. 

Tardivel  proposait  donc  que  les  deux  millions  du  Canada  fis- 
sent une  pétition  aux  Chambres  et  que  cette  pétition,  dûment 
discutée,  noblement  appuyée,  fût  envoyée  à  la  Couronne  d'An- 
gleterre, avec  prière  de  songer  à  l'intérêt  public,  dont  l'indépen- 
dance du  Pape  est  le  meilleur  garant. 

L'affaire  échoua,  mais  le  22  septembre  1875,  les  évêques  de  la 
province  de  Québec  publient  une  pastorale  collective,  où  ils  ex- 
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posent  magistralement  l'autorité  de  l'Eglise,  son  indépendance, 
sa  suprématie  sur  le  pouvoir  civil,  toute  la  constitution  divine 
de  l'Eglise.  En  parlant  de  la  dangereuse  erreur  du  catholicisme 
Ubéral,  ils  disent:  "Cette  erreur  tente  de  se  glisser  impercep- 
tiblement dans  les  lieux  les  plus  saints;  le  libéralisme  fascine 
les  yeux  les  plus  clairvoyants;  il  empoisonne  les  coeurs  les  plus 
simples,  pour  peu  que  l'on  chancelle  dans  la  foi  à  l'autorité  du 
Souverain  Pontife. 

"Les  partisans  de  cette  erreur  subtile  concentrent  toutes 
leurs  forces  pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  peuples  aux 
évêques  et  les  évêques  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  applau- 
dissent à  l'autorité  civile  chaque  fois  qu'elle  envahit  le  sanc- 
tuaire; ils  cherchent,  par  tous  les  moyens,  à  induire  les  fidèles 
à  tolérer,  ou  à  approuver  les  lois  iniques.  Ennemis  d'autant 
plus  dangereux  que  souvent  même  sans  en  avoir  conscience,  ils 
favorisent  les  doctrines  les  plus  perverses,  que  Pie  IX  a  si  bien 
caractérisées  en  les  appelant  une  conciliation  chimérique  de  la 
vérité  avec  l'erreur. 

"Le  libéral  catholique  se  rassure  parce  qu'il  a  encore  certains 
principes  catholiques,  certaines  pratiques  de  piété,  un  certain 
fonds  de  foi  et  d'attachement  à  l'Eglise;  mais  il  ferme  soigneu- 
sement Jes  yeux  sur  l'abîme  creusé  dans  son  coeur  par  l'erreur 
qui  le  dévore  en  silence.  Il  vante  encore  à  tout  venant  ses  con- 
victions religieuses,  et  se  fâche  quand  on  l'avertit  qu'il  a  des 
principes  dangereux ..." 

La  pastorale  explique  ensuite,  d'après  S.  Thomas,  ce  que  doit 
être  la  politique  catholique  et  revendique  avec  force  les  droits 
des  ministres  de  l'Eglise  :  "Des  hommes  qui  veulent  vous  trom- 
per, vous  répètent  que  la  religion  n'a  rien  à  voir  avec  la  poli- 
tique ;  qu'il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  principes  religieux 
dans  la  discussion  des  affaires  publiques  ;  que  le  clergé  n'a  des 
fonctions  à  remplir  qu'à  l'Eglise  et  à  la  sacristie  ;  et  que  le  peu- 
ple doit,  en  politique,  pratiquer  l'indépendance  morale.  Erreur 
monstrueuse  et  malheur  au  pays  où  elle  viendrait  à  prendre 
racine." 

Cette  pastorale  avait  été  mise  sous  les  yeux  de  Pie  IX  par 
révêque  des  Trois-Rivières  ;  Pie  IX,  par  bref,  l'avait  revêtue 
de  la  plus  haute  approbation.    ''Nous  nous  sommes  particuliè- 
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lement  réjoui,  dit  le  Pontife,  du  soin  que  vous  prenez  d'incul- 
quer au  peuple  la  sainte  doctrine  et  de  lui  expliquer  ce  qui  re- 
garde la  nature,  la  constitution,  Fautorité,  les  droits  de  l'E- 
glise, dont  on  a  coutume  de  pervertir  très  subtilement  la  notion 
pour  tromper  les  fidèles  ;  et  nous  avons  dû  louer  le  zèle  avec  le- 
quel vous  vous  êtes  efforcés  de  prémunir  le  même  peuple  contre 
les  erreurs  astucieuses  du  catholicisme  lihéral,  d'autant  plus 
dangereuses  que,  par  une  apparence  extérieure  de  piété,  elles 
trompent  beaucoup  d'hommes  honnêtes,  et  que  les  portant  à 
r/éloigner  de  la  saine  doctrine,  nommément  dans  les  questions 
qui,  à  i^remière  vue,  semblent  concerner  plutôt  le  pouvoir  civil 
que  l'ecclésiastique,  elles  affaiblissent  la  foi,  rompent  l'unité, 
divisent  les  forces  catholiques  et  fournissent  une  aide  très  effi- 
cace aux  ennemis  de  l'Eglise,  qui  enseignent  les  mêmes  erreurs 
quoique  avec  plus  de  développement  et  d'impudence  et  amènent 
insensiblement  les  esprits  à  partager  leurs  desseins  pervers? 
Nous  vous  félicitons  donc  et  nous  souhaitons  que  vous  travail- 
liez à  dévoiler  leurs  pièges  et  à  instruire  le  peuple  avec  une  sem- 
blable ardeur,  un  pareil  discernement  et  avec  cette  concorde 
qui  montre  à  tous  notre  charité  mutuelle  et  prouve  que  chacun 
de  vous  ne  pense,  ne  dit  et  n'enseigne  qu'une  seule  et  même 
chose." 

La  lettre  des  évêques  et  l'approbation  du  Pape  constituaient 
deux  actes  à  insérer  dans  le  corps  du  droit  canadien.  Le  libé- 
ralisme, si  manifestement  condamné,  devait  disparaître.  Mais 
lorsque  l'erreur  se  sent  serrée  de  trop  près  et  que  la  vérité  ca- 
tholique, proclamée  haut,  est  sur  le  point  de  recevoir  l'adhésion 
universelle,  un  libéral,  un  opportuniste  est  là  pour  réveiller  des 
terreurs  imaginaires  et  des  appréciations  gratuites  touchant 
les  actes  de  ces  affreux  ultramontains.  Ici  la  manigance  s'étala 
à  ciel  ouvert  et  triompha  si  facilement  qu'il  faut  croire  à  quel- 
que complicité  secrète.  Une  pastorale  collective  de  1877  avait 
expliqué  et  déterminé  l'application  de  la  pastorale  précédente. 
Les  libéraux  s'en  emparèrent  pour  dire  que  la  seconde  détrui- 
sait la  première  et  que,  condamner  le  libéralisme,  c'était  se  ré- 
volter contre  l'épiscopat.  Non,  l'application  d'une  loi  n'en  peut 
pas  détruire  le  principe,  parce  qu'elle  rendrait  alors  inutile 
l'application  elle-même.     Il  n'en  fallut    pas    davantage    pour 
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tomber  à  bras  raccourcis  sur  Tardivel,  ce  pelé,  ce  galeux  d'où 
venait  tout  le  mal. 

Mais  lui  imperturbable  dans  son  flegme,  il  continua  de  met- 
tre en  relief  le  fond  de  la  vraie  question  libérale  ;  il  constata  les 
menaces  produites  contre  le  clergé;  il  opposa  la  sagesse  chré- 
tienne à  la  sagesse  païenne  ;  et  répondit  avec  autant  de  fermeté 
que  de  calme,  à  tous  les  sophismes  des  feuilles  libérales,  je  veux 
dire  aux  empoisonneurs  publics  du  Canada. 

Défenseur  intègre,  perspicace  et  courageux  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  l'Eglise  Romaine,  c'est  le  premier  fleuron  de  la 
couronne  de  Tardivel. 


cJ' 


Huit. 


crevre. 


ONSEIGNEUR 
JUSTIN  FÈ- 
VRE^  protono- 
taire apostoli- 
que,   nous    prie 
de  poser  aux  lec- 
teurs de  la  'Revue 
Canadienne,'    les 
deux    questions 
suivantes.  — 
Nous  serons  heureux  de  recevoir  de  promptes  ré- 
ponses, que  nous  puissions  les  lui  transmettre  avec 
le  moindre  retard  possible, 

i'  Quels  sont  les  noms  d'auteurs  et  d'œuvres 
littéraires  qui  devraient  trouver  place  durant  les  vingt- 
cinq  dernières  années  de  l'histoire  littéraire duCanada? 

2°  Quel  sont,  dans  leur  succession  chronologique, 
les  événements  qui,  dans  le  même  laps  de  temps,  doi- 
vent former  la  trame  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la 
Nouvelle  France  ? 


iadet 


Sa   maison   et   résidence   à   Québec— Le   bel   escalier  qu'on   y   remarque— Ce 
qu'elle  est  devenue  depuis — Réhabilitation  de  Cadet. 


E  nom  de  Cadet,  accolé  à  celui 
de  Bigot,  est  resté  sous  un  bien 
mauvais  Jour  dans  les  annales 
de  la  conquête  du  pays,  et  pa- 
raît à  juste  titre  mal  réputé  de- 
puis le  fameux  procès  d'Etat 
qu'on  lui  fit  subir,  avec  divers 
co-accusés,  au  Châtelet  de  Paris.  Cependant, 
quoique  soumis  à  la  férule  de  Bigot,  Cadet 
n'était  peut-être  pas  le  munitionnaire  aussi 
grand  dilapidateur  qu'on  l'a  fait,  et  probable- 
ment moins  fripon  que  les  autres  personna- 
ges qui  formaient  l'agencement  des  dépréda- 
tions de  La  Friponne,  mais  il  était  plus  en  vue.  Au  temps  d'à 
présent,  s'il  eût  été  un  de  ceux  que  l'on  qualifie  de  contracteurs 
en  Canada,  il  aurait  passé  pour  ce  que  l'on  appelle  un  homme 
de  lumières  parmi  nous;  et  dans  la  dernière  guerre  du  Trans- 
vaal,  il  a  eu  de  notables  émules  qui  ne  s'en  trouvent  pas  plus 
mal  aujourd'hui  en  Angleterre. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  détails  que  nous  pouvons  retrouver  sur 
pa  demeure  et  son  séjour  à  Québec  ne  manquent  pas  d'un  cer- 
tain intérêt  local  bien  propre  à  piquer  la  curiosité,  et  faire  voir 
comment  ce  fameux  munitionnaire  du  Roi  était  vu  et  générale- 
ment connu  et  pas  si  mal  apprécié  parmi  ses  concitoyens,  qu'on 
pourrait  le  croire. 

Où  demeurait  Cadet?  Où  était  sa  maison  à  Québec? 
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François-Joseph  Cadet,  fils  de  Joseph  Cadet,  boucher,  naquit 
à  Québec,  le  24  décembre  1719.  Il  perdit  son  père  un  an  à 
peine  après  sa  naissance,  et  sa  mère  se  remaria  en  1724  avec  un 
nommé  Bernard;  de  sorte  que,  dans  son  enfance,  il  se  trouva 
laissé  aux  soins  et  à  la  charge  de  son  beau-père  qui  demeurait 
à  Charlesbourg.  Il  dut  recevoir  ou  acquérir  par  lui-même  une 
certaine  instruction  suffisamment  développée  et  très  convena- 
ble pour  l'époque,  comme  on  en  peut  juger  par  sa  belle  calligra- 
phie, sa  correspondance  et  ses  transactions  par  écrit.  L'ortho- 
graphe, si  relâchée  alors,  et  la  phraséologie  n'y  laissent  rien  à 
désirer.  Nul  doute  qu'il  ne  fut  doué  de  beaucoup  d'intelligence, 
et  il  nous  semble  être  né  avec  un  caractère  souple  et  insinuant, 
néanmoins  bien  trempé.  Il  apprit  de  bonne  heure  à  ne  compter 
que  sur  lui-même  pour  se  faire  un  avenir. 

De  fils  de  boucher,  de  garçon-boucher,  puis  de  commis  chez 
Augustin  Cadet,  son  oncle,  alors  marchand-boucher,  demeu- 
rant rue  St-Pierre,  où  il  avait  sa  boucherie,  donnant  sur  la 
grève  {Prévosté,  saisie s-récUcs,  in  fine)  Joseph  Cadet  devint 
lui  aussi  marchand-boucher,  puis  négociant.  Habile  et  heu- 
reux dans  le  commerce,  il  acquit  vite  un  grand  crédit,  à 
cause  de  la  confiance  en  sa  parole  qui  valait  de  l'or,  de  particu- 
lier à  particulier.  Déjà  prospère  à  vingt-sept  ans,  il  devint  dès 
lors  bourgeois,  propriétaire  à  Québec,  et  s'installa  dans  une  des 
plus  belles  et  spacieuses  maisons  de  la  ville.  En  même  temps 
:\  se  poussa  dans  le  monde  et  vécut  avec  luxe.  S'étant  dégagé 
des  allures  plébéiennes  et  formé  aux  usages  de  la  bonne  société, 
i^  se  fit,  par  son  aménité  et  son  naturel  avenant,  de  bons  amis 
parmi  les  personnes  les  plus  influentes  de  son  temps.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  bientôt  munitiounaire  général  des  vivres  du 
Roi.  Il  gagna  d'abord  les  bonnes  grâces  de  l'intendant  Hoc- 
quart,  et  quand  Bigot,  son  successeur,  arriva  en  1748,  il  ne  tar- 
da guère  à  apprécier  les  talents  et  la  valeur  réelle  de  Cadet,  et 
s'appliqua  à  les  utiliser,  autant  que  possible,  ù  son  profit  par- 
ticulier. 

La  maison  où  demeurait  Cadet,  la  même  qui  subsiste  aujour- 
d'hui, est  située  sur  la  rue  St-Paul,  qui  formait  autrefois  à  cet 
endroit  partie  de  la  rue  Sault-au-Matelot,  alors  alignée  sur  le 
bord  de  la  grève  de  la  Petite-Rivière-St-Charles.    On  l'aperçoit 
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par  derrière  en  descendant  la  Cote  de  la  Canoterie  ou  Dam- 
bourgès,  et  regardant  à  gauche  en  bas.  Les  dimensions  et  pro- 
portions de  cette  bâtisse  et  sa  situation  m'intriguaient  quand 
il  m'arrivait  de  passer  par  là.  Il  me  semblait  qu'en  faisant  des 
recherches,  on  pourrait  y  découvrir  quelque  intérêt  historique, 
ft  constater  si  la  construction  ne  remontait  pas  à  l'ancien  ré- 


MAISON  DE  CADET,  vue  du  haut  de  la  côte  de  la  Canoterie,  d'après  une 
photographie  prise  en  1906,  par  Livernois,  photographe,  Québec 


gime  français.  Il  y  a  quelque  temps,  la  curiosité  me  poussa  à 
j  entrer,  accompagné  d'un  ami,  et  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
l'intérieur.  Je  voyais  par  la  classe  des  nombreux  locataires 
qui  l'occupaient  et  l'étendage  de  leur  linge  flottant  au  vent 
dans  la  cour,  qu'elle  n'était  pas  du  rang  de  celle  à  laquelle  de- 
vaient appartenir  les  occupants  primitifs  de  cette  grande  de- 
meure, qui   comporte   un   air  de  large  aisance  du   bon  vieux 


Septembre 


9 
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temps.  J'aperçus  en  entrant  de  plain-pied  par  la  porte  du  mi- 
lieu ouvrant  sur  la  cour,  un  grand  escalier  montant  en  spirale 
dans  une  vaste  cuve  d'une  quinzaine  de  pieds  carré,  et  qui  de- 
^ait  partir  du  sol  du  rez-de-chaussée  pour  monter  jusqu'au  troi- 
sième ou  demi-étage  et  mansardes. 

On  voit  que  cet  édifice  a  été  construit  avec  soin  et  solide- 
ment pour  s'être  si  bien  conservé,  et  on  observe  que  les  menui- 
series intérieures  sont  de  bon  goût  et  les  panneaux  bien  travail- 
lés. L'escalier  est  ce  qui  attire  plus  particulièrement  l'atten- 
tion; il  est  tout  en  bois  et  paraît  très  léger  de  construction, 
car  il  ne  s'appuie  que  sur  sa  base  de  départ  pour  atteindre  le 
palier  de  chaque  étage,  et  quoique  dans  son  contour  il  passe 
près  du  mur,  il  ne  s'y  accote  pas  pour  soulager  son  poids  ou 
ajouter  à  sa  force.  A  ce  point  de  vue,  et  par  rapport  à  la  hau- 
teur des  étages,  il  est  merveilleux  à  voir,  tant  il  parait  délié  et 
semble  frêle,  bien  qu'il  soit  parfaitement  ferme  et  solide.  Je  me 
suis  demandé  en  l'examinant  si  je  n'étais  pas  vraiment  en  pré- 
sence d'une  construction  bien  française,  et  j'ai  repassé  en  moi- 
même  les  noms  de  divers  de  nos  personnages  d'avant  la  con- 
quête, réputés  riches,  et  le  nom  de  Cadet,  entre  autres,  m'a  frap- 
pé. Avec  cette  idée  dans  la  tête,  je  me  suis  mis  à  faire  des  re- 
cherches. 

J'ai  découvert  que  le  terrain  sur  lequel  la  maison  est  assise 
fut  originairement  concédé  par  le  Séminaire  de  Québec,  sei- 
gneur du  fief  Sault-au-Matelot,  à  titre  de  cens  et  rente,  par  con- 
trat devant  Maître  Genaple,  notaire,  du  15  mai  1700,  au  nom- 
mé André  Couteron,  étant  un  emplacement  de  terre  situé  "sur 
*'la  ligne  ou  rue  qui  doit  se  continuer  depuis  le  retour  du  Sault- 
*'au-Matelot  le  long  de  la  côte  qui  borde  l'entrée  de  la  Petite- 
^'Eivière-St-Charles,  consistant  en  soixante  pieds  de  front,  sur 
"la  dite  rue,  à  être  tracée  comme  susdit,  et  de  profondeur  jus- 
"qu'au  chemin  qui  descend  du  clos  du  Séminaire  à  la  grève,  (la 
''Côte  Dambourgès  d'aujourd'hui,  plus  communément  dite  de 
'•la  Canoterie),  joignant  d'un  côté  au  sud-ouest  le  sieur  Guil- 
'"^laume  Gaillard,  et  d'autre  côté  au  nord-est  au  terrain  non  en- 
*  core  concédé.'' 

Couteron,  par  deux  contrats  devant  Genaple,  notaire,  du  15 
mai  1700  et  du  14  février  1701,  céda  ce  terrain  à  Louis  Prast, 
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père  de  Dame  Marie-Joseph  Prast,  épouse  de  Charles-Paul  De- 
nis de  St-Simon,  lesquels,  comme  héritiers  de  Louis  Prast,  le 
passèrent  en  échange  à  Mtre  Nicolas-Gaspard  Boucault  et 
Dame  Marie  Buizette,  son  épouse,  par  contrat  devant  Mtre  Hi- 
ché,  notaire,  en  date  du  18  octobre  1732.  On  y  lit  qire  la  maison 
dessus  construite  est  en  très  mauvais  état  et  prête  de  tomber 
en  ruines. 

Mtre  Boucault  était  conseiller  du  Roi,  lieutenant  particulier 
de  la  Prévosté  et  lieutenant-général  de  l'Amirauté,  personnage 
important  alors,  et  probablement  assez  fortuné.  Il  acheta  du 
voisin  Gaillard  un  pied  et  demi  de  terrain  et  la  mitoyenneté  du 
mur  alors  existant,  et  bâtit  sur  toute  l'étendue  du  front  l'édi- 
fice à  trois  étages  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  rue  St-Paul, 
avec  les  voûtes  en  pierre  et  le  porche  actuel,  etc.,  etc. 

Boucault  et  son  épouse  demeurant  en  leur  maison  à  Québec, 
rue  de  la  Canoterie,  vendirent  à  Joseph  Cadet,  marchand-bou- 
cher, par  contrat  devant  Mtre  Barolet,  notaire,  du  3  août  174:7, 
"l'emplacement  et  deux  maisons  dessus  construites,  l'une 
"vieille  dedans  la  cour  et  l'autre  maison  neuve  sur  le  front  de 
"la  rue  Sault-au-Matelot,  au  bas  de  la  côte  du  Séminaire;  la 
"maison  neuve  avec  le  porche  pour  y  entrer,  ayant  61  1-2  pieds 
"de  front  sur  la  grève,  bornée  au  sud-ouest  à  Gaillard,  au  nord- 
'*est  au  hangar  en  pierre  de  Joseph  Riverin  :  consistant  la  dite 
"maison  neuve  en  deux  étages  (sur  rez-de-chaussée),  bâtie  en 
''pierre,  grenier  et  cour  en  dépendant." 

Le  prix  stipulé  fut  de  10,000  livres,  dont  8,000  payées  comp- 
tant, et  possession  devait  être  livrée  le  15  octobre  suivant  :  ce 
qui  eut  lieu,  car  Cadet  abandonna  sa  demeure  dans  la  rue  du 
quai  de  Cul-de-Sac  {Recensement  de  1744)  et  vint  s'établir  dès 
lors  dans  sa  nouvelle  acquisition. 

Il  se  bâtit  ensuite  un  quai  sur  la  rivière  en  face  de  sa  demeure 
après  avoir  reçu  l'alignement  du  grand-voyer  Dulino  et  Janson 
Lapalme,  architecte,  en  date  du  19  Juin  1756.  L'étendue  de  son 
commerce  requérait  alors  cette  accommodation  maritime  pour 
ses  vaisseaux  et  transports.  Il  déploya  durant  la  guerre  une 
grande  activité  et  se  montra  plein  de  ressources,  dans  des  cir- 
constances très  difficiles,  pour  subvenir  aux  approvisionne- 
ments des  troupes.    Sa  prévoyance  et  précision  claire  et  définie 
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pour  faire  effectuer  ses  ordres  et  remplir  ses  commandes  de 
Frauce  peuvent  être  justement  appréciées  et  admirées  en  lisant 
ses  ordres  tels  qu'on  les  voit  rédigés  de  sa  propre  main  dans  le 
mémoire  d'instructions  en  quadruple  qu'il  déposa  le  10  août 
1758,  dans  l'étude  de  Mtre  Panet,  notaire,  daté  du  11  juillet 
précédant,  et  confié  pour  exécution  au  capitaine  Kanon,  habile 
marin.  Il  s'agissait  pour  celui-ci  de  rien  moins  que  de  l'arme- 
ment complet,  convoi  et  commandement  de  toute  flotte  d'ap- 
provisionnement pour  la  faire  partir  de  Bordeaux  et  arriver 
au  secours  de  Québec  l'année  suivante,  au  petit  printemps,  et 
devancer  l'entrée  de  l'escadre  des  Anglais  dans  les  eaux  du  St- 
Laureut.  Ce  mémoire  est  fait  et  dit  comme  "tenant  lieu  de  con- 
ditions pour  ^I.  Kanon,  lieutenant  de  frégate,  pour  les  opéra- 
tions qu'il  aura  à  faire  en  France  l'hiver  prochain,  relative- 
ment aux  ordres  que  j'ai  donnés  à  mes  correspondants  de  Bor- 
deiiux,  et  à  ceux  que  je  me  réserve  de  donner." 

"Il  s'adressera  à  ]M.  Pierre  Desclaux  et  fils  aîné,  commis  d'a- 
cheter pour  mon  compte  quelques  navires  de  transport  et  d'en 
fréter  d'autres  qui  m'apporteront  les  demandes  que  je  leur  ai 
faites,  en  outre,  l'achat  de  deux  frégates,  ou  corsaires,  pour 
convoyer  ces  navires. 

"Aussi,  commis  à  ^I.  Latulière,  négociant  de  Bordeaux,  l'a- 
chat de  vdeux  corsaires  ou  frégates,  ainsi  que  quelques  navires 
de  transport.  Ces  quatre  frégates  pour  convoyer  en  ce  pays 
tous  les  navires  armés  ou  chargés  pour  mon  compte,  ainsi  que 
ceux  que  M.  J.  Dupuy  &  Compagnie  auront  frétés  et  chargés 
pour  mon  compte.'' 

Tous  ces  armements  et  convois  étaient  destinés  à  Québec  et 
devaient  être  prêts  à  laisser  la  rivière  près  Bordeaux  vers  le  20 
ou  21  février  1759  au  plus  tard.  La  plus  grande  partie  de  cette 
flotte  arriva  tel  que  commandé,  avant  que  l'escadre  anglaise 
put  l'atteindre  au  passage  dans  les  eaux  du  St-Laurent.  Ce- 
pendant, elle  n'empêcha  pas,  par  la  suite,  la  reddition  de  Qué- 
bec, réduit  enfin  à  la  dernière  extrémité  par  la  famine. 

Nos  revers  d'alors  ayant  tout  bouleversé,  il  ne  restait  plus  à 
Cadet  qu'à  s'embarquer  pour  la  France.  Depuis  son  départ 
Fes  biens  étaient  demeurés  vacants.  La  Cour  Militaire  en  Con- 
seil siégeant  à  Québec,  le  22  juillet  1761,  nomma  trois  commis- 
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saires  (syndics)  aux  biens  ainsi  délaissés,  savoir:  François 
Mounier,  négociant,  Maître  Boisseau,  père,  et  fourg. . .  (illi- 
sible), que  le  Conseil  mit  à  gérer,  gouverner  et  administrer  les 
biens-fonds  du  Sieur  Cadet  et  en  rendre  compte. 

Sur  ces  entrefaites,  le  19  janvier  1764,  le  Sieur  Houdin,  né- 
gociant de  Québec,  se  présenta  comme  fondé  de  pouvoir  de  Ca- 
det pour  prendre  ses  intérêts.  Cependant,  le  2  avril  de  la  même 
année,  la  Cour  des  Plaids^Communs  adjugea  que  la  maison  de 
Cadet,  louée  pour  |400  par  année,  au  nommé  Bondfield,  négo- 
ciant de  Québec,  pourrait  être  gardée  par  lui  au  même  prix 
pour  deux  ans  encore,  à  compter  du  27  juillet  écoulé,  à  moins 
d'un  ordre  subséquent  à  l'effet  d'en  effectuer  la  vente.  Mais  il 
en  fut  disposé  autrement. 

Le  même  Houdin,  Antoine-Pierre,  fondé  d'une  autre  procu- 
ration de  Cadet  et  de  Dame  Angélique  Fortier,  son  épouse, 
passée  devant  Mtre  Douday  &  Poultier,  Conseillers  du  Roy,  no- 
taires au  Chastelet  de  Paris,  le  cinq  mai  mil  sept  cent  soixante- 
quatre,  duement  légalisée,  vendit,  par  contrat  du  1er  août  1765, 
devant  J.-C.  Panet,  notaire,  et  ratifié  devant  le  même  notaire, 
le  2  août  1766,  à  Vital  Mailloux,  maître-entrepreneur  de  maçon- 
nerie, en  la  ville  de  Québec,  et  à  Dame  Marie-Joseph  Denis,  son 
épouse,  le  même  emplacement  et  les  deux  maisons  dessus  cons- 
truites, "détruites  (1)  pendant  la  guerre,  l'une  vieille  dedans 
"la  cour  et  l'autre  maison  neuve  sur  le  front  du  dit  emplace- 
^'ment,  sise  en  cette  ville,  rue  du  Sault-au-Matelot,  au  bas  de  la 
"côte  du  Séminaire." 

Le  prix  de  vente  était  de  6,000  livres  tournois  et  fut  stipulé 
payable  à  Dame  Marie- Anne  (Louise-Madeleine?)  du  Santoy, 
veuve  de  François-Etienne  Cugnet,  créancière  hypothécaire, 
dans  l'an  à  suivre  le  décès  de  cette  dame.  Mais  Cadet  ayant  ac- 
quitté cette  dette  en  versant  la  somme  en  France  dans  les 
mains  de  l'abbé  Gilles-Louis  Cugnet,  fils  de  la  veuve,  comme  on 
le  voit  par  une  lettre  du  1er  août  1766,  du  Sieur  Houdin  au  no- 
taire Panet,  les  parties  intéressées  ratifièrent  ensemble  l'acte 


(1)  La  neuve  ne  pouvait  guère  avoir  été  détruite,  puisqu'elle  fut  louée  peu 
après  le  siège,  à  raison  de  |400  par  année.  Elle  ne  resta  donc  que  peu  de 
temps  abandonnée.  Elle  se  trouvait  abritée  par  le  cap  en  arrière  contre  le 
fort  du  bombardement. 
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•de  vente  à  Mailloux,  déclarèrent  éteinte  la  créance  de  la  veuve 
Cugnet,  et  stipulèrent  que  les  0,000  livres  seraient  payées  à  Ca- 
det, avec  certains  délais  en  faveur  de  Mailloux,  ainsi  qu'on  le 
Toit  par  un  acte  d'accord  du  2  août  1766,  devant  le  même  uo- 
laire. 

Il  faut  ajouter  sur  ce  point  ce  que  Houdin  fit  observer  en 
•outre  par  sa  lettre  au  notaire  Panet,  comme  instruction  pour 
rédiger  ce  dernier  acte:  "Cet  homme  (Mailloux),  dit-il, 
m'ayant  représenté  que  dans  l'année  après  la  mort  de  Madame 
Cugnet,  il  ne  pourrait  peut-être  pas  payer  les  6,000  livres  sans 
en  venir  à  vendre  ce  môme  fonds  qu'il  vient  de  rétablir  à  neuf, 
ce  qui  lui  a  beaucoup  coûté,  et  ce  qui  d'ailleurs  en  assure  la  ven- 
te et  le  fonds,  je  lui  ai  accordé  au  nom  de  M.  Cadet  de  lui  pro- 
longer le  délai,  ainsi  je  vous  prie  d'insérer  dans  l'acte  que  dans 
l'an  du  décès  de  cette  dame,  au  lieu  de  payer  la  totalité,  il  ne 
paiera  que  1,500  livres  et  les  4,500  livres  restant  en  quatre  an- 
nées à  suivre."   L'acte  fut  rédigé  en  conséquence. 

Cependant,  Vital  Mailloux,  tel  qu'il  le  craignait,  ne  put  i3ayer 
à  temps  convenu  son  prix  d'achat  à  Cadet,  et  par  décret  de  la 
Cour  des  Plaids-Communs  à  Québec,  la  maison  fut  mise  en 
^ente,  et  tomba  entre  les  mains  de  Samuel  Jacobs,  négociant  de 
Chambly,  suivant  l'adjudication  qui  lui  en  fut  faite  par  Jacobs 
Rowe,  député-prévost-marshal,  suivant  son  procès-verbal,  du  20 
janvier  1768,  rapporté  sur  la  saisie  faite  sur  Vital  ^lailloux; 
mais  la  vente  fut  faite  à  la  charge  de  payer  les  six  mille  chelius 
dus  à  Cadet. 

Il  est  moins  important  pour  nous  de  suivre  ce  qu'il  advint 
ensuite  de  cette  maison;  qu'il  suffise  de  dire  que  Jacobs  la 
vendit,  le  quai  compris,  au  nommé  Alexandre  Martin,  par  con- 
trat devant  J.-C.  Panet,  notaire,  du  5  novembre  1774.  Subsé- 
quemment,  le  6  juillet  1781,  par  acte  devant  Maître  Berthelot, 
Tiotaire,  il  fut  déclaré  que  Martin  n'avait  été  qu'un  prête-nom 
pour  William  Grant,  qui  fut  ainsi  reconnu  propriétaire. 
Comme  tel  il  vendit  en  1808  à  Thomas  Wilson,  et  celui-ci  en  fit 
la  vente  à  feu  François  Buteau,  par  contrat,  devant  Bélanger, 
notaire,  du  3  avril  1832.  M.  Buteau  était  alors  un  des  plus 
grands  propriétaires  fonciers  dans  Québec  et  faisait  un  négoce 
très  étendu.    Il  avait  remis  la  maison  de  Cadet  sur  un  pied  qui 
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1  appelait  son  ancien  bon  ton,  et  y  réunissait  le  meilleur  monde 
de  la  ville.  Toutefois,  la  fortune  lui  devint  infidèle,  et  toutes 
ses  propriétés  furent  vendues  en  justice  par  décret  du  8  avril 
1844.  La  maison  venant  de  Cadet  fut  adjugée  alors  et  passa 
ensuite  en  diverses  mains.  Depuis  le  25  février  1888,  elle  a 
fini  par  appartenir  à  Madame  Michel  Gauvin  et  est  désignée 
au  cadastre  officiel  du  quartier  St-Pierre,  sous  le  No  2031. 

Notre  érudit  bibliophile,  M.  Philéas  Gagnon,  a  recueilli  des 
notes  intéressantes  concernant  Cadet.  Essai  Bïb.  Can.,  p.  544- 
5.  M.  le  juge  Baby  a  aussi  publié  dans  le  Canadian  Antiqua- 
rian,  troisième  série,  vol.  1,  p.  173,  des  détails  nouveaux  prove- 
nant de  la  plume  même  de  Cadet,  pièces  qui  forment  partie  de 
sa  précieuse  collection  de  M.  S.  S. 

Pour  être  juste  et  équitable  en  jugeant  Cadet,  nous  ne  voyons 
à  sa  charge  que  les  dilapidations  (?)  des  deniers  du  Roi,  dont 
il  s'était  apparemment  enrichi  et  dont  il  était  accusé.  D'après 
^a  sentence  du  Châtelet  contre  lui,  il  a  été  condamné  à  500  li- 
\res  d'amende,  à  restituer  6,000,000  et  subir  neuf  ans  de  ban- 
nissement de  Paris.  Cette  sentence  était  illusoire  et  ne  fut  ja- 
mais mise  à  exécution.  Il  n'alla  pas  en  exil,  car  peu  après  la 
sentence,  le  Roi  lui  fit  grâce  de  la  peine  du  bannissement  en 
mars  1764,  et  loin  de  payer  la  condamnation,  il  réclamait  envi- 
ron onze  millions,  dus  en  grande  partie  à  cause  des  prises  que 
l'ennemi  avait  faites  sur  lui.  Faisant  bonne  contenance,  on 
s'aperçut  qu'on  avait  besoin  de' lui  pour  débrouiller  les  affaires 
du  Canada.  Il  sut  rentrer  en  grâces,  étant  parvenu,  d'après 
Soulavie,  à  compenser  les  6,000,000  avec  ses  réclamations  qui 
furent  passées  à  l'examen.  En  sortant  de  la  Bastille,  il  vécut  en 
paix  et  alla  demeurer  dans  son  château  près  de  Bourges.  Ayant 
été  réhabilité  et  ayant  acheté  la  baronnie  de  la  Tour  d'Avrigny, 
il  passa  comme  un  noble  de  la  vieille  France.  Cf.  Dussieuœ. 
Voilà  pour  l'homme  public. 

En  son  particulier,  il  était  aimé  et  respecté,  était  et  passait 
pour  un  honnête  homme,  car  il  avait  su  s'attirer  la  confiance 
de  tout  le  monde.  Affable,  on  ne  lui  connaissait  pas  d'ennemis. 
Devenu  très  riche  sur  les  derniers  temps,  il  était  parvenu  au 
haut  de  l'échelle,  et  faisait  étalage  autant  que  Lévis.  Bigot  et 
la  belle  Angélique  DeMesloizes  tinrent,  en  1759,  un  de  ses  en- 
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fants  sur  les  fonts  baptismaux.  S'il  eut  vécu  de  notre  temps,  il 
n'aurait  eu  que  des  adulateurs  en  Canada,  comme  cela  s'est  vu. 
Je  dois  exprimer  mes  remerciements  à  Monsieur  l'Abbé  A.-G. 
Gosselin,  des  Archives  du  Séminaire  de  Québec,  de  son  obli- 
geance à  m'aider  et  à  me  communiquer  plusieurs  des  anciens 
documents  qui  m'étaient  nécessaires  pour  ces  notes. 


Québec,  16  juin  1906. 


>Jr.-(^0.     L^aoaratn, 


@ù  en  eôt  l'œuVrc  de  Kahomet 


N  jour,  c'était  en  Tan  de  grâce  629,  1  empereur  de 
Constantinople,    Héraclius,    qui   se   trouvait  à 
Edesse  de  Syrie  en  route  pour  Jérusalem,  reçut, 
du  fond  de  l'Arabie,  un  message  ainsi  conçu: 
"Au  nom  de  Dieu,  le  Compatissant,    le  Miséri- 
cordieux, Mahomet,  son  serviteur  et  son  apôtre, 
à  Héraclius,  le  César  de  Eome.     Paix  soit  sur 
-  quiconque  est  entré  dans  la  voie  droite.     Après 
^^;\w^-         cela,  voici  ce  que  je  dis  :  en  vérité  je  vous  appel- 
^^Jfw^  le  à  l'Islam.     Embrassez    l'Islam,  et  Dieu  vous 

yjt  récompensera  doublement.     Si    vous  vous    dé- 

tournez de  l'Islam,  alors  que  les  péchés  de  votre 
peuple  retombent  sur  vous.  O  peuples  du  Livre, 
adhérez  à  une  croyance  qui  est  également  pro- 
pre à  nous  et  à  vous.  Cette  croj^ance,  c'est  de  n'adorer  personne 
que  Dieu  et  de  ne  rien  associer  à  Dieu,  et  de  ne  pas  appeler  Dieu 
les  autres.  C'est  pourquoi,  ô  vous,  peuples  du  Livre,  si  vous 
refusez,  prenez  garde  !  Nous  sommes  les  musulmans  et  notre  re- 
ligion est  l'Islam."  (1) 

Signé:  Mahomet,  l'apôtre  de  Dieu. 

Le  signataire  de  cette  arrogante  missive  avait  une  histoire 
plutôt  étrange.  Jusqu'à  l'âge  de  40  ans,  il  ne  s'était  signalé, 
dans  son  pays,  que  par  sa  part  prééminente  dans  la  résurrection 
d'une  ligue  pour  la  répression  de  l'injustice,  et  par  la  solution 
d'une  grave  difficulté  dans  la  reconstruction  de  la  Kaaha  de  la 


(1)  Mishkat,  livre  XVII,  ch.  IV  par  Ibn  Abbas.  Mohammed  est  le  vrai 
nom  du  fondateur  de  l'Islam.  Mahomet  est  le  nom  sous  lequel  il  est  généra- 
lement désigné  dans  la  langue  française.  Cette  altération-  a  au  moins  le 
mérite  de  distinguer  le  Prophète  de  ses  multiples  homonymes. 
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Mecque.  Mais  à  l'entrée  de  sa  41éine  année,  il  avait  senti  la 
main  du  Très-Haut  se  poser  sur  lui.  .Dormant  dans  une  caver- 
ne du  Mont  Hira,  il  avait  été  soudainement  éveillé  par  une  voix 
angélique,  lui  criant  :  "Lis".  ''Je  ne  sais  pas  lire,"  avait-il  ré- 
pondu. "Lis,"  avait  repris  le  mystérieux  messager,  en  pressant 
le  récalcitrant  d'une  étreinte  si  foi  te,  qu'il  avait  failli  l'étouf- 
fer. Et,  après  un  second  refus  :  "Lis,"  avait  ajouté  la  voix  : 
"lis  au  nom  du  Maître  de  la  Création,  qui  a  fait  l'homme  de  sang- 
condensé;  lis  au  nom  du  Dieu  de  bonté,  qui  a  appris  à  l'homme 
l'usage  de  la  plume  et  instruit  l'ignorant.'' — Se  croyant  possédé 
j!*iahomet  était  monté  sur  le  sommet  de  l'Hira  et  avait  nourri  le 
projet  de  se  précipiter  dans  un  gouffre,  lorsqu'il  avait  entendu 
la  même  voix  lui  crier  :  "Mahomet,  tu  es  l'apôtre  de  Dieu,  et  je 
suis  Gabriel."  Il  était  néanmoins  rentré  chez  lui  tout  frisson- 
nant. Kadaijah,  sa  femme,  lui  avait  enveloppé  la  tête,  jusqu'à 
ce  que  le  tremblement  eut  cessé.  Après  quoi  Mahomet  lui  avait 
dit  :  "Je  crains  de  perdre  la  vie  ou  de  devenir  sorcier."  Sa  com- 
pagne l'avait  rassuré  en  lui  prédisant  qu'il  deviendrait  le  Pro- 
phète de  sa  nation.  Son  cousin,  Waraqah  B.  Naufil,  un  chré- 
tien, avait  parlé  dans  le  même  sens,  et  ajouté  qu'il  serait  le  Pro- 
phète annoncé  par  Isa  (Jésus),  en  ces  termes:  après  moi  vien- 
dra un  autre  Prophète  du  nom  d'Achmed.  Or  cette  crise  avait 
éclairé  Mahomet  sur  son  rôle,  et  depuis  cette  heure  solennelle 
.les  pauvres  nomades  de  l'Arabie  apprenaient  d'un  Illettré,  sous 
la  forme  de  sourates  harmonieusement  cadencées,  (2)  les  choses 
les  plus  précises  sur  les  origines  du  monde,  sur  les  Patriarches, 
sur  Abraham,  sur  Loth,  Noé,  Jésus.  Ils  recevaient  de  lui  tout  un 
corps  de  doctrines,  tout  un  code  de  lois  ;  et  s'ils  leur  prenaient 
fantaisie  de  s'informer  d'où  venait  au  fils  d'Abdullah  tant  de 
science,  il  leur  était  répondu,  sans  autre  preuve  que  l'affirma- 
tion de  l'intéressé,  qu'elle  lui  venait  directement  du  ciel,  que 
tout  cela  était  écrit  sur  une  table  devant  le  trône  de  Dieu,  d'où 
Gabriel  le  transmettait  par  fragments  à  TElu,  chargé  d'ensei- 
gner au  monde  l'Unité  du  Tout-Puissant.     Une  nuit  même,  l'a- 


(2)  Les  sourates  sont  des  groupes  de  versets,  ou  sortes  de  chapitres  dont 
l'ensemble,  au  nombre  de  114,  forment  le  Coran.  Cette  répartition  ne 
fut  faite  qu'après  coup  et  elle  est  assez  bizarre,  vu  que  le  nombre  des  versets 
composant  les  différentes  sourates   varie  de  2  à  285. 
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pôtre,  sur  un  coursier  ailé  du  nom  de  Borak,  avait  été  transpor- 
té à  Jérusalem,  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salomon,  où 
s'étaient  réunis  tous  les  Patriarches  pour  le  féliciter  de  sa  mis- 
sion. De  là  il  avait  été  enlevé  jusqu'en  présence  de  son  Créa- 
teur d'où  il  était  revenu  naturellement  purifié,  sanctifié,  et  sa- 
cré, plus  que  jamais,  Apôtre  et  Prophète.  Aussi  à  partir  de  ce 
moment  Dieu  avait-il  eu  pour  son  envoyé  des  complaisances  illi- 
mitées. Rien  qu'il  n'eut  autorisé  en  sa  faveur.  Et  Mahomet  ne 
s'était  pas  fait  faute  d'utiliser  ses  privilèges.  Lui,  qui  jusque  là, 
avait  vécu  avec  une  seule  femme,  s'était  empressé  d'en  prendre 
jusqu'à  onze,  et  deux  Concubines,  malgré  que  les  Arabes  vulgai- 
res ne  pussent  posséder  que  quatre  femmes  légitimes.  Car  lui 
était  le  Prophète,  et  Dieu  était  bon  et  miséricordieux.  Ayant 
\oulu  même  épouser  sa  cousine  qu'il  avait  déjà  donnée  à  un  de 
ses  fils  adoptifs.  Dieu  avait  brisé  pour  son  Prophète  les  liens 
de  l'adoption,  insolubles  pour  tout  autre.  Une  révélation  ex- 
presse était  descendue  d'en  haut  à  ce  sujet.  (1) 

Mais  l'inspiré,  le  dépositaire  des  secrets  du  Tout-Puissant 
ne  s'était  pas  contenté  de  parler  et  d'enseigner,  il  avait  agi.  Au 
bout  de  vingt  ans  il  était  parvenu  à  se  soumettre  presque  tou- 
tes les  tribus  de  la  Péninsule  Arabique.  A  la  Mecque,  il  est 
vrai,  il  avait  rencontré  des  contradicteurs  dans  les  superstitieux 
Koreischites  obstinément  attachés  à  leurs  vieux  fétiches;  mais 
à  Médine  d'intrépides  croyants  l'avaient  amplement  dédomma- 
gé de  ces  premiers  insuccès  :  à  leur  tête  il  venait  de  faire  une 
rentrée  triomphale  à  la  Mecque,  où  il  avait  immédiatement 
abattu  les  3G0  idoles  de  son  temple,  et  d'où  il  avait  envoyé  des 
détachements  de  zélés  adorateurs  du  Dieu  unique  faire  le  même 
travail  d'épuration  dans  les  tribus  voisines.  A  ce  moment  le 
fils  d'Abdullah  avait  jeté  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  son  œu- 
vre. En  vérité  il  pouvait  en  être  fier.  Il  était  maître  de  l'Ara- 
bie, fondateur  d'Empire  et  Chef  de  Religion.     Et  de  quelle  reli- 


(1)  En  général  chaque  révélation,  fort  courte,  venait  à  point  pour  fournir 
au  Prophète  une  réponse  aux  questions  incessantes,  qu'on  lui  posait;  pour 
confirmer  ses  décisions  prises  ou  à  prendre;  pour  justifier  sa  conduite  person- 
nelle ou  celle  de  ses  proches  et  partisans.  Tout  était  donc  subordonné  aux 
circonstances,  et  l'on  comprend  qu'il  n'y  ait  pas  grande  suite  dans  les  sujets 
traités  par  le  Coran.  Qu'importe  au  Musulman?  C'est  une  suite  de  réponses 
divines. 
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gion  I  De  la  religion  de  l'Islam,  c'est-à-dire  de  la  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu  et  à  ses  immuables  décrets  ;  la  Religion,  qui 
seule  affirme  l'unité  stricte  de  Dieu,  qui  ne  l'associe  à  rien 
autre  ;  la  Religion  en  un  mot,  qui  avait  été  celle  de  tous  les  Pro- 
phètes, d'Abraham,  de  Noé,  de  Jésus  ;  que  les  chrétiens  avaient 
altérée,  et  que  lui,  Mahomet,  avait  restaurée  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, (2) 

Mais  pour  royaume  à  un  tel  culte  c'était  trop  peu  de  l'Ara- 
bie. Il  lui  fallait  le  monde.  Il  fallait  que  toute  autre  religion 
fit  place  à  l'Islam!  Plus  d'idoles,  plus  de  paiensi  Et  quand  il 
parle  de  cette  partie  de  sa  mission,  Mahomet  a  des  paroles  aussi 


(2)  Islam,  en  arabe,  signifie  en  effet  "  abandon  "  et,  par  son  analogie  avec 
Salam,  "  paix,  salut,  "  rappelle  ce  que  cet  abandon  produit  de  salutaire,  de 
sanctifiant.  L'adhérent  à  cette  religion  s'appelle  Moslim.  Les  Persans  et  les 
Turcs  en  ont  fait  Musulman.  Abraham  était  un  Moslim,  les  Apôtres  étaient 
des  Moslims,  ainsi  l'affirme  le  Coran. 

l'Islamisme  en  réalité  n'est  qu'une  adaptation  du  Judaïsme  à  l'usage  des 
Arabes.  C'est  le  Talmud,  plus  la  Mission  de  Mahomet.  Le  fond  du  Coran 
ce  sont  les  principaux  incidents  de  l'histoire  du  peuple  hébreu  et  les  précep- 
tes talmudiques.  Un  Allemand,  du  nom  de  Geiger,  a  fait  la  concordance 
entre  le  Talmud  et  le  Coran.  Elle  est  étonnante.  Ce  serait  donc  un  Juif, 
qui  aurait  été  le  vrai  secrétaire  de  Mahomet,  et  qui  aurait  écrit  ce  chef- 
d'œuvre  littéraire,  le  Coran.  Mahomet  d'ailleurs  était  en  excellents  termes 
avec  les  Juifs;  c'était  d'abord  vers  Jérusalem  que  les  Musulmans  devaient  se 
tourner  pour  prier.  La  Mecque  ne  supplanta  que  plus  tard  la  Capitale  de  la 
Terre  Promise.  Mais  quand  il  vit  qu'il  trouverait  des  adversaires  dans  les 
Juifs  et  les  Chrétiens,  Mahomet  les  attaqua  à  coups  de  révélations  et  finale- 
ment par  les  armes.  L'Islam  devait  être  l'unique  et  universelle  religion. 
C'est  de  cette  espèce  d'hallucination  que  sont  nées  toutes  ces  guerres  féroces 
qui  ont  ensanglanté  le  passage  des  guerriers  à  turban  vert. 

Quant  au  Christianisme,  Mahomet  ne  le  comprit  jamais  bien.  L'idée  fon- 
damentale de  rédemption  lui  était  inconnue.  Selon  toute  probabilité  il  sup- 
posait que  les  Chrétiens  incluaient  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  dans  la 
Sainte  Trinité.  De  là  son  scandale  que  Dieu  eut  un  Fils.  L'enseignement 
de  Mahomet  sur  Jésus  n'est  qu'un  tissu  de  fables  fantastiques.  D'après  lui 
Jésus  serait  né  miraculeusement  de  la  Vierge  Marie,  soeur  d'Aaron,  près  d'un 
palmier.  Les  Juifs  auraient  accusé  Marie  d'impureté;  mais  l'enfant  parlant 
dans  son  berceau  aurait  vengé  l'honneur  de  sa  mère.  Jésus  aurait  fait  des 
miracles,  en  donnant  la  vie  à  un  oiseau  d'argile,  en  guérissant  aveugles, 
sourds,  lépreux,  etc.  Les  Juifs  auraient  voulu  le  crucifier;  mais  ils  n'au- 
raient réussi  qu'à  crucifier  un  apôtre  qui  lui  ressemblait.  Jésus  reviendra 
à  la  fin  des  temps,  tuera  l'ante-Christ,  égorgera  tous  les  porcs,  enlèvera  la 
capitation,  régnera  pendant  40  ans,  se  mariera,  aura  des  enfants,  mourra  et 
sera  enseveli  à  Médine  près  de  Mahomet,  entre  les  tombeaux  d'Abou-Bekr  et 
d'Omar.     Quelle  caricature  de  l'Evangile! 

D'autres  prétendent  que  l'inspirateur  de  Mahomet  fut  Bahira  (Sergius  ou 
Georgius),  le  moine  Nestorien,  que  Mahomet  rencontra  à  son  retour  de  Syrie, 
et  qui,  paraît-il,  reconnut  à  différents  indices  que  le  fils  d'Abdullah  était  un 
prophète. 
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brillantes  que  l'écrivain  sacré  du  Deuteronome  î  Malheureuse- 
ment le  fondateur  de  l'Islam  voit  d'autres  hommes  qui  ne  recon- 
naissent pas  l'unité  de  Dieu,  telle  qu'il  l'entend.  Les  chrétiens 
adorent  Jésus,  les  Juifs  Ozéir»  Plus  de  chrétiens,  plus  de  Juifs 
par  conséquent!  La  christianisation  du  monde  n'a  été  qu'un 
prélude  à  son  Islamisation  !  Les  Ecritures,  que  la  synagogue 
f  1  l'Eglise  tiennent  pour  révélées,  n'ont  été  qu'une  préparation 
à  la  venue  de  Mahomet.  Que  les  Chrétiens  et  les  Juifs  admet- 
tent donc  l'Islam,  ou  s'ils  s'obstinent  à  le  repousser,  qu'ils  vi- 
vent sous  son  cimeterre  tolérés,  mais  payant  tribut  comme 
preuve  d'infériorité.  Eux  ne  sont  pas  les  vrais  Croyants  !  Les 
seuls  vrais  Croyants  sont  ceux,  qui  cinq  fois  par  jour  protes- 
tent que  Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  son  Prophète.  A  ceux-ci  la 
domination  de  l'Univers  !  Voilà  ce  que  signifiait  la  lettre  adres- 
sée à  Héraclius.  Le  roi  de  Perse,  le  Négus  d'Abyssinie,  le  gou- 
verneur d'Egypte  en  avaient  reçu  une  semblable. 

A  Constantinople  on  s'imagine  que  depuis  600  ans  la  Ré- 
vélation est  close,  que  Jésus-Christ  est  le  dernier  Prophète, 
le  dernier  ambassadeur  de  Dieu.  Erreur!  Jésus-Christ  doit 
avoir  un  successeur;  il  l'a  même  annoncé;  si  les  chrétiens' 
ne  lisent  pas  cette  prédiction  dans  leurs  livres,  c'est  qu'ils  l'ont 
effacée.  La  RéA'élation  dernière,  celle  qui  se  substituera  même 
à  toutes  les  autres,  celle  qu'appellent  la  Bible  et  l'Evangile, 
elle  vient  de  tomber  sur  un  Bédouin  d'Arabie,  elle  vient  de 
se  formuler  dans  un  livre,  le  Coran,  qui  seul  désormais  doit 
faire  loi.  O  lettrés  d'Alexandrie,  à  quoi  bon  accumuler  là-bas, 
sur  les  bords  du  Nil,  les  chefs-d'œuvre  des  sciences  et  des  let- 
tres? Ce  sont  là  futilités  et  bagatelles.  Le  Coran  renferme 
toute  science  et  tient  lieu  de  tous  les  produits  du  génie  humain. 
Un  partisan  de  Mahomet  le  comprendra  si  bien  un  jour  qu'il 
n'hésitera  pas,  en  entrant  dans  votre  ville  superbe,  à  faire  brû- 
ler votre  bibliothèque,  dont  les  débris  seront  bons,  tout  au  plus, 
k  chauffer  les  bains  publics,  six  mois  durant.  Jamais  pareil 
défi  n'avait  été  porté  à  la  civilisation;  jamais  on  n'avait  tant  de- 
mandé à  la  crédulité  des  hommes  !  Jésus-Christ  avait  dit  aux 
Juifs  :  Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  parole,  croyez  à  mes  œuvres. 
Et  il  les  avait  éblouis  de  l'éclat  de  ses  miracles,  auquel  ils" 
étaient  pourtant  restés  rebelles  !     Des  miracles  !     Mahomet  dé- 
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daigne  ce  moyen  de  faire  des  conquêtes.  Ce  n'est  pas  que  Dieu 
ne  soit  à  ses  ordres.  Ainsi  un  jour  que  Habib,  fils  de  Malec, 
chef  influent  parmi  les  Arabes,  avait  réclamé  cette  condition 
pour  croire  à  la  mission  de  l'Apôtre  Mecquois,  on  avait  vu  im- 
médiatement la  lune  descendre  d'un  bond  sur  la  Kaaba,  en  faire 
sept  fois  le  tour,  et,  après  ce  pieux  pèlerinage,  se  prosterner 
devant  Mahomet  ;  puis  elle  s'était  séparée  en  deux  parties,  dont 
Tune  s'était  dirigée  vers  l'Orient,  l'autre  vers  l'Occident,  puis 
dès  que  les  deux  moitiés  s'étaient  de  nouveau  réunies,  la  lune 
avait  galamment  offert  ses  services  au  Prophète.  Sur  un  signe 
de  celui-ci  le  soleil  et  les  étoiles  en  auraient  fait  évidemment 
autant;  et,  pour  lui  plaire  les  montagnes  se  seraient  aplanies,, 
le^  mers  se  seraient  desséchées,  le  sol  se  serait  entr'ouvert.  Mais 
Mahomet  était  trop  bon  prince  pour  introduire  de  pareilles  per- 
turbations dans  les  lois  de  la  nature.  Et  puis  une  foi,  qui  s'ap- 
puie sur  des  miracles  et  des  raisonnements,  comme  celle  des 
Juifs  et  des  Chrétiens,  est-elle  une  foi  assez  pure?  Il  faut  que 
le  Musulman  croie  sans   miracles  et  sans   raisonnements.   (1) 


(1)  El-Qor  an  signifie  la  Lecture  ou  la  Récitation,  on  l'appelle  encore  El- 
Forquûn  "la  Distinction";  El-tenzîl  "la  Révélation";  Kitab-Allah  "le  Livre 
de  Dieu  ",  ou  plus  simplement  El-Kitâb  "  le  Livre.  "  D'après  la  doctrine  or- 
thodoxe, le  Coran  a  existé  de  toute  éternité,  œuvre  si  parfaite  que  ni  le& 
anges  ni  les  démons  n'en  pourraient  composer  une  seule  ligne.  Il  est  la  re- 
production même  de  la  parole  de  Dieu,  que  Gabriel  (s'il  était  permis  d'em- 
ployer cette  métaphore  trop  moderne)  a,  en  quelque  sorte,  téléphonée  à  Ma- 
homet. Il  est  la  base  de  toutes  les  sciences,  comme  de  toutes  les  lois,  et  de 
toute  la  vie  sociale  des  Musulmans!  Pourrait-il  en  aller  autrement!  Il  est 
la  parole  de  Dieu!  Et  l'Islamite  est-il  assez  fier,  lui,  de  croire,  à  la  parole 
émanée  directement  de  la  bouche  de  son  Créateur!  Le  peuple  arabe  a-t-il 
été  assez  favorisé  en  étant  élu  pour  recevoir  et  répandre  cette  parole  divine! 
Quelle  supériorité  sur  le  peuple  Chrétien  qui,  lui,  de  son  propre  aveu,  n'a 
la  parole  de  Dieu  qu'à  travers  le  tempérament  et  la  tournure  d'esprit  de 
l'écrivain  sacré!  Voilà  la  conviction  qui  justifie  la  grande  idée  que  le  Mu- 
sulman a  de  lui-même.  Mais  s'il  n'était  que  la  victime  d'une  gigantesque  su- 
percherie! Ce  doute  n'entre  pas  dans  son  esprit;  ce  serait  un  sacrilège!  Le 
Musulman  n'a  que  faire  des  preuves  de  crédibilité.  Mahomet  savait  quel  rôle 
l'imagination  et  l'orgueil  jouaient  chez  le  peuple  arabe.  Il  a  menti,  menti 
effrontément,  il  a  poussé  l'audace  du  mensonge  jusqu'à  l'apothéose;  et  il 
semble  que  c'est  précisément  par  ses  proportions  colossales  que  ce  mensonge 
s'est  accrédité,  et  fait  encore  aujourd'hui  le  fond  de  la  mentalité  de  200  mil- 
lions d'hommes!  Autres  conséquences:  Dieu  ne  pouvant  en  rien  se  tromper, 
il  s'ensuit  que  le  Coran  est  un  pur  chef-d'œuvre  littéraire;  il  s'ensuit  que 
l'Arabe  est  la  reine  des  langues,  ayant  été  élue  pour  incarner  le  Verbe  de 
Dieu;  conviction,  qui  a  grandement  contribué  à  la  diffusion  de  l'idiome  de 
l'Yemen.  Ajoutez  qu'il  est  interdit  de  traduire  le  livre  sacré  dans  les  langues 
étrangères,  de  peur  d'en  altérer  le  sens.     Tout  Musulman,  qui  ne  comprend 
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L'inspiration  du  Coran  est  toute  la  base  de  sa  croyance  et  cette 
inspiration  a  pour  toute  preuve  l'affirmation  de  son  auteur. 
Oh!  oui!  les  disciples  de  Mahomet  sont  des  croyants!  mais 
quels  croyants  crédules  ! 

Par  sa  grossièreté  même,  semble-t-il,  l'imposture  aurait  dû 
être  inoffensive  ;  et  si  le  César  du  Bosphore,  en  recevant  la  let- 
tre de  Fagitateur  Mecquois,  put  s'inquiéter  un  instant  pour  la 
tranquillité  de  ses  Provinces  Méridionales,  il  ne  conçut  pas 
grande  crainte  sur  le  sort  du  christianisme  en  son  Empire.  Et 
cependant,  ô  déception  !  avant  qu'un  siècle  se  fut  écoulé,  la  me- 
nace faite  à  Héraclius  s'était  réalisée  dans  sa  plénitude.  En 
624,  au  combat  de  Beder,  l'Islam  avait  314  défenseurs;  cent 
ans  plus  tard,  il  en  comptait  des  millions;  il  débordait  de  l'A- 
rabie, oii  il  laissait  des  tribus  divisées  entre  elles;  il  se  répan- 
dait à  l'Orient  et  à  l'Occident,  au  Nord  et  au  Sud  ;  il  franchis- 
sait le  Nil  et  le  détroit  de  Gibraltar;  il  passait  les  Pyrénées  et 
se  rencontrait,  jusque  sous  les  murs  de  Poitiers,  avec  les  Francs 
de  Charles  Martel,  tandis  qu'à  l'Est  il  se  conquérait  des  parti- 
sans en  Perse  et  jusque  sur  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange. 
Foudroyante  rapidité  de  cette  conquête.  Comme  le  dit  si  élé- 
gamment M.  Et.  Lamy,  les  peuples  voyaient  s'avancer  un  tour- 


pas  l'arabe,  doit  s'en  rapporter  à  l'interprétation  que  lui  donnent  des  com- 
mentateurs autorisés.  Rien  n'empêche  d'ailleurs  que  chaque  homme  ins- 
truit ne  fasse  un  commentaire  du  Coran;  seulement,  s'il  reste  au-dessous  de 
la  tâche,  il  compromet  son  salut.  Un  travail  minutieux  a  fait  découvrir  des 
contradictions  dans  le  Coran;  mais  elles  n'ont  pas  embarrassé  les  Docteurs 
de  l'Islam:  on  a  appelé  abrogeants  les  versets  qui  défendaient  ce  que  d'au- 
tres permettaient,  et  on  a  appelé  abrogés  ces  derniers.  Il  faut  donc  prendre 
garde  de  ne  pas  se  guider  d'après  des  versets  abrogés.  Il  en  est  aussi  de  dou- 
teux. 

Les  Hadits  sont  les  renseignements  ou  traditions  concernant  le  Prophète, 
recueillis  de  témoins  oculaires.  Leur  ensemble  porte  en  arabe  le  nom  de 
Sonna,  qui  signifie  voie  pratiquée.  Les  Persans  ou  Chutes  n'admettent  pas 
l'authenticité  des  hadits.  et  sont  pourtant  musulmans,  parce  que  le  Coran 
à  lui  seul  est  un  exposé  assez  complet  des  théories  qui  forment  le  fond  de 
l'Islam.  Les  croyants  à  l'authenticité  des  Hadits  s' ai)i>e\lent  Sunnites;  ce  sont 
les  orthodoxes  de  cette  religion.  Les  Hadits  sont  une  espèce  de  morale  en 
actions  et  montrent  comment  le  Prophète  se  comportait  dans  les  moindres 
de  ses  actions,  par  conséquent  comment  il  a  vécu  la  religion  qu'il  a  fondée. 
Aussi  est-ce  dans  les  hadits  que  les  Musulmans  vont  puiser  la  solution  des  cas 
embarrassants;  et  trouvent  le  modèle  de  leur  conduite  en  toute  conjoncture 
sociale,  politique  ou  commerciale.  En  un  mot  les  hadits  nous  révèlent  l'es- 
prit de  la  foi  musulmane  dans  ses  applications  les  plus  minutieuses  et  les 
plus   pratiques. 
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billon  cle  poussière,  clans  lequel  scintillaient  des  armes,  il  pas- 
sait sur  eux,  et  les  voilà  captifs  pour  des  siècles.  Ainsi,  en 
moins  de  cent  ans,  avaient  été  subjugués  les  Arabes,  les  Sy- 
riens, les  Egyptiens,  les  Maures,  les  Persans,  etc.  Et  malgré 
son  écrasement  dans  les  plaines  de  Poitiers,  l'Islam  allait,  pen- 
dant dix  siècles,  rester  le  cauchemar  de  la  chrétienté.  Il  allait 
saccager  Kome,  livrer  aux  flammes  Gênes  et  Marseille,  et  user 
la  vaillance  des  chrétiens  de  la  Péninsule  ibérique.  En  vain 
l'élite  féodale  de  l'Occident  prendra  la  croix  et  s'armera,  pen- 
dant trois  ou  quatre  siècles,  pour  tenter  de  lui  arracher  les  lieux 
Saints,  et  le  tombeau  du  Christ.  Elle  n'aura  que  des  succèsi 
éphémères.  Non  seulement  le  royaume  latin  de  Jérusalem, 
fondé  par  Godefroy  de  Bouillon,  fera  retour,  au  bout  d'un  peu 
plus  de  80  ans,  aux  adhérents  de  Mahomet;  mais  l'Empire 
grec  de  Constantinople,  dernier  boulevard  de  la  chrétienté  en 
Orient,  toiubera  lui-même  en  leur  i)ossession  (1454).  Heureu- 
sement les  victoires  de  Don  Juan  à  I^epante,  d'Hunyade  et  de 
Jean  de  Capistran  sous  les  murs  de  Vienne  arrêteront  la  diffu- 
sion de  ce  fléau  ;  et,  depuis  que  l'Islam  a  commencé  a  reculer 
de  la  Hongrie,  son  mouvement  en  arrière  ne  s'est  plus  ralenti. 
Sans  compter  son  expulsion  de  l'Espagne,  la  conquête  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie  par  la  France,  la  tutelle  de  l'Angleterre 
sur  l'Egypte  et  sur  Chypre,  l'occupation  de  la  Caucasie  et  du 
Turkestan  par  la  Russie,  raffranchissement  de  la  Grèce,  de  la 
Serbie,  de  la  Bulgarie  et  d'autres  principautés  Danubiennes; 
ce  sont  là  autant  d'étapes  qui  marquent  l'affaiblissement  de 
l'influence  politique  de  l'Islam.  Nous  verrons  plus  loin  que 
cet  affaiblissement  ne  peut  que  s'accentuer  devant  le  progrès 
moderne,  contre  lequel  il  est  autrement  désarmé  que  contre  les 
chevaliers  bardés  de  fer  des  Croisades. 

Mais,  en  dépit  de  sa  décadence  politique,  l'Islam,  comme  re- 
ligion, n'a  pas  perdu.  Pour  quelqiie  fidèle,  qui  lui  est  échappé 
de  temps  à  autre,  combien  n'a-t-il  pas  fait  de  conquêtes  même 
parmi  les  chrétiens,  mais  surtout  parmi  les  fétichistes  de  l'In- 
térieur de  l'Afrique,  parmi  les  Boudhistes  et  les  Brahmanites 
de  l'Extrême  Orient.  Aujourd'hui  encore  la  grande  imposture 
musulmane  est  crue,  avec  une  fermeté  qui  ne  souffre  pas  de 
doute,  par  plus  de  200  millions  d'êtres  raisonnables!    Au  jour- 
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d'hui  encore  plus  de  200  millions  de  nos  semblables  répètent 
dévotement  la  formule,  au  nom  de  laquelle  s'est  faite  la  formi- 
dable invasion  :  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  est  son  Prophète  (1) . 
Une  grande  Puissance  unificatrice  règne  de  Tanger  jusqu'au 
delà  de  Calcutta  et  de  Hong-Kong,  et  cette  Puissance,  c'est  l'Is- 
lam, qui  n'a  rien  renié  de  son  fanatisme  primitif.  On  est  atter- 
ré à  la  pensée  qu'un  sixième  de  la  population  du  globe  croit  en- 
core, avec  cette  docilité,  à  l'affirmation  gratuite  de  ce  nomade 
d'Arabie,  qui  s'imagina  un  beau  jour  de  se  transformer  en  apô- 
tre de  Dieu,  et  fondateur  de  la  Religion  du  monde. 

Voyez,  à  une  certaine  époque  de  l'année,  cette  foule  de  toute 
langue  et  de  tout  pays,  se  dirigeant,  comme  mue  par  un  ressort 
surnaturel,  vers  les  lieux  sacrés  de  l'Hedjaz.  Elle  se  compose 
d'Indiens,  de  Malais,  de  Turcs,  d'Arabes,  de  Caucasiens,  de 
Maures,  d'Algériens,  de  Nègres.  Un  grand  nombre  de  ces  hom- 
mes sont  pauvres,  et  vont  achever  de  se  ruiner  dans  ce  long  voy- 
age ;  beaucoup  ne  bravent  pas  en  vain  la  chaleur,  le  sable  et  les 
bédouins  du  désert  (2).  Que  leur  importe?  Ils  auront  vu  la 
Mecque;  ils  y  auront  vénéré  la  maison  de  Dieu;  ils  seront  pu- 
rifiés pour  le  reste  de  leur  vie  ;  ils  seront  assurés  de  leur  salut. 
Telle  est  la  promesse  que  leur  a  laissée  Mahomet!  Aussi  ne 
peuvent-ils  apporter  une  trop  grande  prépara.tion  à  cet  acte  ca- 
pital de  leur  existence.  Regardez-les.  Quand  ils  sont  arrivés 
à  une  journée  de  la  Ville  Sainte,  ils  s'arrêtent,  ils  font  la  gran- 
de ablution,  ils  déposent  leurs  vêtements  profanes,  ils  revêtent, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  habit,  le  irham,  soit  deux  pièces  de 
calicot  de  lin  ou  de  laine,  de  couleur  grise  ou  blanche.  Avec 
l'une  ils  s'entourent  les  reins,  avec  l'autre  le  cou  et  les  épaules. 


(1)  Il  suffit,  pour  être  bon  Musulman,  de  croire  avec  sincérité  à  ces  pa- 
roles, à  ce  symbole  qu'on  pourrait  appeler  sacramentel.  Les  prononcer,  à 
l'heure  de  la  mort,  assure  la  jouissance,  dans  l'autre  vie,  des  prérogatives  de 
l'Islam,  même  à  un  infidèle.  Quelles  que  soient  les  fautes  qu'il  ait  commises, 
du  moment  qu'il  a  toujours  cru  en  un  seul  Dieu  et  en  la  mission  de  Maho- 
met, le  Musulman  est  certain  d'avoir  une  place  au  Paradis  après  une  expia- 
tion plus  ou  moins  longue  en  un  Enfer,  qui  ne  peut  être  éternel  pour  lui. 

(2)  Malgré  les  trois  millions  de  piastres  turques,  dit-on,  que  le  Sultan  de 
Constantinople  distribue  aux  chefs  des  tribus  bédouines,  pour  qu'ils  laissent 
passer  tranquillement  le»  pèlerins  de  la  Mecque. 

Septembre  10 
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laissant  le  bras  droit  à  découvert  (3).  Les  pèlerins  sont  alors 
honorés  du  nom  de  Morhem.  Conscients  de  leur  dignité,  tant 
qu'ils  seront  couverts  du  irham,  ils  ne  se  feront  pas  raser  la 
tête,  ils  marcheront  gravement,  ils  ne  tueront  pas  le  moindre 
être  vivant,  fut-ce  le  plus  importun  et  le  plus  mal  appris  des 
parasites,  ils  s'abstiendront  de  toute  querelle  et  de  tout  plaisir 
charnel;  ils  écouteront  dévotement  la  lecture  du  Coran  faite 
par  un  muphti.  Mais  les  voilà  arrivés  à  la  ville  sainte.  Ils  ne 
s'occupent  pas  des  curiosités  de  la  cité:  leur  but  est  la  Ka'aha 
ou  Maison  de  Dieu,  originairement  édifiée  par  Adam,  sur  l'or- 
dre de  son  Créateur,  d'après  un  modèle  existant  au  ciel  juste 
au-dessus  du  Temple  actuel;  reconstruite  par  Abraham  après 
^e  déluge;  renversée  encore  plusieurs  fois;  relevée  en  dernier 
Heu  par  un  Arabe,  nommé  Ameur  ben  Laha,  qui  y  plaça  une 
idole  appelée  Hobal,  à  laquelle  vinrent  peu  à  peu  se  joindre  des 
centaines  d'autres.  Heureusement  le  Prophète  l'a  défi'nitive- 
ment  purifiée,  et  la  Ka'aba  depuis  ce  jour  est  redevenue  le  lieu 
le  plus  saint  de  la  terre.  Les  pèlerins  sont  donc  en  présence 
de  cet  édifice,  centre  du  monde.  Ils  pénètrent  dans  la  cour  in- 
térieure; ils  rompent  leur  long  jeûne  en  buvant  de  l'eau  du 
Zem-Zem,  ce  puits  d'où  l'eau  jaillit  miraculeusement  pour  la 
première  fois,  à  la  prière  d'Agar,  quand  son  fils  Ismaël  était 
sur  le  point  de  mourir  de  soif  (4) .  Puis  ils  se  dirigent  vers  un 
morceau  de  roc  sale  et  noirci,  le  touchent  de  la  main  droite  en 
faisant  mainte  prostration,  et  finissent  par  le  baiser  avec  fer- 
veur. C'est  la  fameuse  pierre  noire,  qui,  au  dire  des  Musul- 
mans, fat  donnée  par  l'Ange  Gabriel  à  Ismaël  en  quête  d'une 
pierre  angulaire  pour  la  réédification  de  la  Ka'aba  (5).  Elle 
était  blanche,  quand  le  fils  d'Abraham  la  reçut  de  la  main  de 
l'archange;  elle  a  été  noircie  par  la  trace  des  péchés  qu'y  ont 
laissés  ses  adorateurs.  En  se  relevant  les  pèlej'ins  font  sept  fois 
le  tour  de  l'édifice  sacré,  allant  de  droite  à  gauche,  marchant 
à  pas  rapides  pendant  les  trois  premiers  tours,  en  mémoire  de  la 


(3)  Le  irham  des  femmes  pèlerines  se  compose  d'un  voile  recouvrant  la 
figure  et  d'un  grand  haïk,  bande  d'étoffe  de  laine  ou  de  coton,  qui  les  enve- 
loppe entièrement,  sans  même  laisser  paraître  les  mains,  ni  les  chevilles  du 
pied. 

(4)  C'est  sans  doute  à  la  présence  de  ce  puits  qu'est  due  la  fondation  de 
la  Mecque. 

(5)  M.  Burton  pense  que  cette  pierre  est  un  aéroUthe. 
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fuite  du  Prophète  de  La  Mecque  à  Médine  ;  touchant  et  baisant 
la  pierre  noire  à  chaque  fois.  La  dernière  ronde  finie,  ils  ap- 
1? nient  leurs  poitrines  contre  la  muraille  de  la  Ka'aba  dans  l'es- 
pace compris  entre  la  porte  et  la  Pierre  Noire  ;  là,  les  bras  éle- 
vés vers  le  ciel,  ils  demandent  hautement  pardon  de  leurs  fau- 
tes (6).  Ensuite  ils  sortent  de  l'enceinte  sacrée  par  la  porte 
de  SS'afa,  et  procèdent  à  la  cérémonie  du  Saï,  c'est-à-dire  qu'ils 
parcourent  sept  fois  une  rue  longue  d'environ  400  mètres,  abou- 
tissant à  un  tertre,  appelé  Méroua,  et  les  sept  fois  le  trajet  est 
franchi  au  galop,  en  mémoire  de  l'agitation  d'Agar,  quand  elle 
craignait  de  voir  périr  son  fils  Ismaël.  Ce  n'est  qu'après  s'être 
acquittés  de  ce  rite  fatigant  que  les  agiles  Morhem  peuvent 
entrer  chez  un  coiffeur,  se  faire  raser  la  moitié  de  la  tête,  et 
quitter  le  irham,  qu'ils  reprennent  pour  la  visite  de  Omra,  cha- 
pelle située  à  six  kilomètres  de  la  Mecque,  lieu  que  Mahomet 
préférait  pour  sa  prière,  où  les  pèlerins  font  quelques  moments 
d'oraison,  et  d'où  ils  reviennent  en  psalmodiant  des  versets  du 


(6)  Tout  Chrétien  qui  pénétrerait  dans  la  Ville  Sainte  de  l'Islam,  ou  se 
mêlerait  à  la  bande  des  pèlerins,  risquerait  sa  vie.  Nous  ne  savons  ce  qui  s'y 
passe  que  par  les  récits  de  quelques  hardis  aventuriers,  qui  se  sont  soigneuse- 
ment déguisés  en  Musulmans  et,  comme  tels,  ont  pris  part  à  toutes  les  céré- 
monies du  pèlerinage.  Tels  l'Anglais  Burton,  qui  se  fit  passer  pour  un  prin- 
ce Persan,  et  le  français  Léon  Roches,  qui,  revêtu  du  costume  musulman  et 
mêlé  aux  pèlerins  de  la  Mecque,  s'en  alla  porter  un  message  de  la  part  des 
chefs  tunisiens  au  grand  Shérif  de  l'Arabie.  Tous  les  deux  nous  ont  conté 
les  péripéties  de  leur  voyage  dans  des  livres  pleins  d'intérêt.  Voilà  d'après 
L.  Roches  la  description  de  la  Ka'aba.  La  Ka'aba  et  les  pavillons  de  diver- 
ses formes,  qui  en  sont  rapprochés,  sont  à  peu  près  au  milieu  d'une  grande 
place  en  forme  de  parallélogramme  ayant  environ  180  mètres  de  long  sur  130 
mètres  de  large.  Tout  autour  de  cette  cour  règne  une  colonnade  de  trois  et 
quatre  rangs  de  colonnes  (diverses  de  matière  et  de  forme)  supportant  des 
arceaux  en  ogive  surmontés  de  petites  coupoles  enduites  en  dedans  de  plâtre 
fouillé,  en  dehors  blanchies  à  la  chaux  (il  y  aurait  GOO  colonnes  et  150  peti- 
tes coupoles).  Dix-neuf  portes,  placées  irrégulièrement,  donnent  accès  à  ce 
temple,  autour  duquel  s'élèvent  sept  minarets.  Les  murailles  extérieures, 
contre  lesquelles  courent  les  colonnades,  sont  ornées  de  magnifiques  inscrip- 
tions en  lettres  dorées  ou  en  relief ..  .Sept  chaussées  pavées  partent  des  co- 
lonnades et  aboutissent  à  la  Ka'aba,  à  laquelle  une  seule  porte  située  sur  la 
façade  nord,  donne  entrée...  C'est  à  l'angle  nord-est  de  la  Ka'aba,  près  de 
la  porte,  que  se  trouve  engagée  dans  l'angle  du  bâtiment,  la  fameuse  pierre 
noire  (Hadjer-el-Essoued).  La  Ka'aba  est  entièrement  recouverte  d'une  im- 
mense enveloppe  en  soie  noire,  qu'on  nomme  Kessoua,  et  qui  est  renouvelée 
chaque  année  à  l'époque  du  pèlerinage..  Elle  est  fabriqué  au  Caire,  aux  frais 
du  Sultan  de  Constantinople,  car  le  droit  de  fournir  ce  voile  est  regardé 
comme  un  acte  de  souveraineté.  La  porte  de  la  Ka'aba  est  ouverte  trois 
fois  par  an;  le  20  de  rhamadan,  le  15  de  dhi-el-kaâda,  le  10  de  moharem. 
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Coran  ;  après  quoi,  s'étant  fait  raser  l'autre  moitié  de  la  tête, 
ils  font  encore  sept  fois  le  parcours  de  SS'afa  à  Meroua;  et 
sept  fois  le  tour  de  la  Ka'aba.  Le  soir  leur  sommeil  est  bien 
gagné. 

Le  jour  suivant,  les  pèlerins  revêtent  de  nouveau  Virham  et 
se  rendent  au  Mont  Arafat  (à  12  milles  environ  de  la  Mecque). 
Ils  peuvent  prendre  leur  temps,  car  la  cérémonie  n'a  lieu  que 
le  lendemain.  C'est  là  qu'après  son  expulsion  du  Paradis  ter- 
restre Eve  descendit,  tandis  qu'Adam  faisait  halte  à  Ceylan 
d'où  il  partit  à  la  recherche  de  son  épouse.  C'est  au  Mont  Ara- 
fat, à  cette  colline  de  la  Miséricorde,  que  se  fit  la  rencontre. 
On  juge  de  la  sainteté  de  l'endroit.  Aussi  le  nombre  des  assis- 
tants réunis  là,  pour  la  grande  cérémonie  du  pèlerinage,  ne  doit- 
il  pas,  suivant  les  auteurs  arabes,  être  inférieur  à  700,000. 
Quand  les  pèlerins  ne  peuvent  fournir  ce  nombre,  les  anges, 
sous  forme  humaine,  viennent  le  compléter.  En  réalité,  dit 
M.  Burton,  il  y  a  là  de  50  à  70,000  ijersonnes. 

On  couche  sous  des  tentes.  Le  matin  suivant  on  fait  ses  dé- 
votions dans  les  édifices  sacrés,  qui  couvrent  la  sainte  monta- 
gne; puis,  dans  l'après-midi,  une  décharge  de  canon  annonce 
Tarrivée  du  Shérif  de  la  Mecque,  entouré  d'une  brillante  es- 
corte. C'est  lui,  le  prédicateur  de  circonstance.  Vers  les  trois 
heures  commence  le  fameux  sermon,  qui  dure  généralement  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  et  qui  est  interrompu  par  des  prières, 
des  approbations  à  haute  voix,  des  cris  et  à  la  fin  par  des  san- 
glots. Malgré  l'odeur  puante  de  cette  foule.  M,  Burton  fut  saisi 
l)ar  le  spectacle.  Jamais,  écrit-il,  je  n'ai  vu  éloquence  humaine 
produire  des  effets  aussi  sensibles.  Le  discours  fini,  on  revient 
en  ville  à  pas  précipités  ;  car,  quoique  le  meurtre  soit  doublé 
d'un  sacrilège,  quand  il  s'exerce  sur  un  pèlerin,  les  bédouins  et 
autres  pillards  font,  chaque  année,  disparaître  plus  d'un  retar- 
dataire. Les  pèlerins  ne  sont  pourtant  pas  au  bout  de  leurs  pieu- 
ses fatigues.  Les  jours,  qui  restent,  il  leur  faut  se  livrer  à  la  la- 
pidation du  Diable;  et  même  de  plusieurs  diables,  qui  existent, 
paraît-il,  dans  la  vallée  de  Ouedi-Mouna,  exprès  pour  le  plaisir 
de  s'y  faire  lapider.  Les  pèledns  prennent  donc  consciencieu- 
sement sept  pierres  dans  leur  irham,  et  trois  jours  durant,  tout 
en  prononçant  des  prières,  s'en  viennent  les  lancer  contre  un 
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pilier,  qui  est  censément  la  demeure  du  malin.  Le  pèlerinage 
est  clos  par  Timmolation  à  Moiina  de  cinq  ou  six  mille  victimes 
(moutons  ou  veaux)  (2),  et  par  un  dernier  sermon  autour  de 
la  Ka'aba,  où  le  spectacle  est  toujours  très  impressionnant  si 
nous  en  croyons  M.  Burton. 

Du  milieu  d'une  foule,  vrai  pavé  de  têtes  humaines,  s'élève 
une  espèce  de  chaire.  Un  prédicateur  s'y  installe,  prend  de  la 
main  droite  un  petit  bâton,  prononce  quelques  mots,  qui  se  per- 
dent dans  le  vide,  mais  qu'on  sait  signifier:  Que  la  paix  soit 
sur  vous  avec  la  miséricorde  et  la  bénédiction  d'Allah!  Puis 
l'orateur  s'assied  sur  un  des  degrés  inférieurs  de  la  chaire,  pen- 
dant qu'un  muezzin  (3)  fait  l'appel  du  sermon,  après  quoi  le 
vieillard  se  dresse  de  tcmte  la  hauteur  de  sa  taille,  et  commence 
à  parler.  Dès  que  la  majestueuse  figure  a  commencé  à  se  mou- 
voir, il  se  fait  un  profond  silence.  Quelques  amin  (amen)  sont 
prononcés  par  toute  la  foule  comme  conclusion  à  teiîes  ou  telles 
phrases.  Vers  la  fin  de  la  harangue,  tous  les  trois  ou  quatre 
mots  sont  interrompus  par  l'élévation  et  la  chute  de  milliers  de 
voix.  C'est  que  le  pathétique  est  facile  à  obtenir,  c'est  que  le 
frisson  de  l'éloquence  s'empare  aisément  de  cet  auditoire,  déjà 
exalté  par  huit  jours  de  rondes,  courses,  récitations  de  versets 
du  Coran  et  autres  exercices  aussi  fatigants  pour  l'esprit  que 
pour  le  corps  (  4  ) . 


(1)  "Nous  avions  bien  parcouru  plus  de  40  kilomètres  dans  la  journée, 
s'écrie  le  pauvre  Léon  Roches,  et  nous  n'avions  mangé  que  quelques  dattes 
avec  des  galettes,  et  bu  que  quelques  tasses  de  café."  (Dix  ans  à  travers 
V Islam,  p.  302  Paris,  Perrin).  La  cérémonie  des  sept  tours  de  la  ka'aba  n'est 
obligatoire  qu'une  fois;  mais,  pour  obtenir  plus  ample  pardon  de  leurs  fautes, 
les  fervents  musulmans  la  répètent  souvent  pendant  leur  séjour  à  La  Mec-, 
que.  L.  Roches  ajoute:  "  Le  soir,  à  la  clarté  des  lampes,  le  spectacle  des  pè- 
lerins faisant  le  tour  de  la  ka'aba  et  récitant  leurs  prières  à  haute  voix  dis- 
poserait à  des  idées  de  piété  si  on  n'entendait  pas  les  cris  et  les  rires  de  cen- 
taines d'individus,  hommes,  femmes  et  enfants,  entassés  sous  les  colonnades 
et  se  livrant  à  des  jeux,  et  même  à  des  abominations  qui  excitent  le  plus 
profond  dégoût.  Je  ne  pouvais  en  croire  mes  yeux."  (Ibid  p.  303).  Est-ce 
que  Mahomet,  par  hasard,  avec  toutes  ses  momeries,  n'aurait  réussi  qu'à 
faire  des  hypocrites?  Ah!  c'est  qu'on  ne  change  pas  le  fond  pervers  de  notre 
nature  avec  des  rondes  et  des  contorsions.  Nul  ne  l'a  mieux  prouvé  que  l'Ini- 
posteur  Mecquois. 

(2)  Ceux  qui  omettent  ce  rite  jeûnent  dix  jours,  trois  jours  pendant  le 
pèlerinage. 

(3)  Parlant  des  muezzins  de  La  Mecque,  M.  L.  Roches  dit:   "nulle  part 
jo  n'ai  entendu  de  voix  plus  belles  et  d'intonations  plus  mélodieuses.  " 

(4)  "Ils   sont   plus   rares  qu'on   ne  pense   les   pèlerins,   qui   remplissent 
scrupuleusement  les  devoirs  qu'impose  la  loi  du  Pèlerinage.     Beaucoup  soi^ 
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La  fin  du  pèlerinage  (5)  coïncide  avec  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  grande  Pâque  musulmane,  appelée,  en  Arabe,  AU  el 
Kébir  et  en  Turc  Courhon  Beïram. 

Pour  s'unir  aux  immolations  qui  se  font  à  Ouedi-Mouna,  on 
sacrifie  un  peu  partout,  sur  le  territoire  de  l'Islam,  des  bèt-s 
vivantes.  Ce  sont  trois  jours  de  vie  intense  pour  la  foi  musul- 
mane que  ces  trois  jours  du  Courbon  Beïram.  Jugez  de  l'effei 
qu'ils  doivent  avoir  sur  le  pèlerin  de  la  Mecque.  ■  Celui-ci  se 
trouve  en  communion  de  foi  et  de  pratiques  avec  les  millions 
de  fidèles  musulmans  qui  peuplent  le  globe.  Seulement  il  a  sur 
ses  coreligionnaires  l'avantage  d'être  au  berceau  de  la  Grande 
Kévélation,  vers  lequel  tout  musulman  dirige  ses  regards  cinq 
fois  par  jour;  il  a  été  assez  privilégié  pour  voir  la  Maison  de 
Dieu;  en  faire  maintes  fois  le  tour;  pour  lapider  le  diable  de 
vingt  et  une  pierres;  pour  entendre  sur  le  mont  Arafat  la  pa- 
role brillante  du  grand  shérif  de  la  Mecque,  et  celle  de  nom- 
breux muplitis  de  la  ville  sainte  !  Le  comble  du  bonheur  serait 
d'expirer  là  autour  de  la  maison  de  Dieu,  après  d'aussi  saints 


ignorance,  soit  par  indifférence,  se  contentent  de  faire  le  tour  de  la  ka'aba 
et  d'assister  au  sermon  de  Arafat.  Que  de  pèlerins  viennent  seulement  à 
la  Mecque  poussés  par  un  sentiment  de  vanité  ou  par  le  désir  de  faire  du 
commerce!  "  (L.  Roches,  ibid  p.  309).  Et  l'auteur  ajoute  que  c'est  de  la 
bouche  des  croyants,  notamment  du  grand  shérif  lui-même,  qu'il  a  recueilli 
ces  aveux  attristés. 

Le  pèlerinage  durant  une  semaine,  il  s'y  trouve  un  vendredi.  Ce  jour-là,  à 
La  Mecque,  pour  la  prière  commune,  tous  les  pèlerins  et  autres  habitants  de 
la  ville  se  rangent  en  rond  autour  de  la  ka'aba,  de  manière  à  ce  que  tous 
aient  la  face  tournée  vers  la  maison  de  Dieu.  "  C'est  le  seul  endroit  de  la 
terre  où  des  musulmans  réunis  puissent  se  trouver  en  face  les  uns  des  au- 
tres en  priant.  En  effet  tous  les  musulmans,  répandus  sur  la  surface  du 
globe,  doivent  en  priant  s'orienter  vers  la  ka'aba;  par  conséquent  les  uns  se 
tournent  vers  le  nord,  les  autres  vers  le  sud,  l'est  ou  l'ouest,  suivant  la  situa- 
tion des  contrées  qu'ils  habitent  par  rapport  à  la  ka'aba.  "  (L.  Roches  p.  303). 

La  mosquée  proprement  dite  de  la  ka'aba  n'est  ouverte  que  trois  fois  l'an- 
née; par  conséquent  elle  ne  l'est  pas  toujours  au  moment  du  pèlerinage;  elle 
le  fut  au  pèlerinage  auquel  M.  L.  Roche  prit  part;  mais  cette  visite  (qui 
n'est  pas  parmi  les  cérémonies  imposées  au  pèlerin)  lui  donna  seulement 
l'occasion  de  constater  encore  mieux  la  rapacité  des  Mecquois. 

(5)  L'année  lunaire  sert  à  compter  l'ère  musulmane;  comme  elle  a  11 
jours  ide  moins  que  l'année  solaire,  il  s'ensuit  que  dans  l'espace  de  33 
ans,  tous  les  mois  de  l'année  lunaire  parcourent  successivement  les 
différentes  saisons  de  l'année  solaire.  Le  Ramadan  et  le  pèlerinage  se  trou- 
vent donc  placés  à  toutes  les  époques  de  l'année.  En  été,  on  a  un  mérite 
à  observer  ces   prescriptions   de  la  loi  musulmane. 
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exercices  !  Mais  si  le  pèlerin  vit,  quel  renouveau  ne  va  pas  trou- 
ver sa  vie  religieuse.  Quel  élan  pour  la  propagation  de  l'Islam? 
n'est-ce  pas  au  retour  d'un  pèlerinage  aux  lieux  "Saints  de  l'Hed- 
jaz  que  El  Hadj  Omar  commença  au  Sénégal  son  rôle  de  pro- 
phète conquérant?  oui,  c'est  un  puissant  foyer  de  prosélytisme 
et  de  ferveur  islamiques  que  La  Mecque. 

L'homme  qui  en  revient  se  trouve  tout  transformé;  il  a  ob- 
tenu l'indulgence  plénière  de  ses  fautes,  il  est  assuré  de  son  sa- 
lut. Il  vaut  la  peine  qu'un  pareil  individu  se  distingue  par  un 
vocable  particulier.  Il  est  hadj  (pèlerin)  ;  ses  compatriotes 
moins  heureux,  qui  n'ont  pu  affronter  les  fatigues  et  les  dépen- 
ses d'un  tel  saint  voyage  (1),  s'inclinent  respectueusement  de- 
vant ce  titre,  glorieux  entre  tous;  et,  celui  qui  le  porte,  cons- 
cient de  sa  distinction,  sentant  en  quelque  sorte  le  rayonnement 
qui  s'échappe  de  son  front  vêtu  du  turban  vert,  se  gardera  bien 
de  se  mettre  sur  le  même  rang  que  le  reste  de  ses  semblables. 
A  quelle  distance  n'est-il  pas  surtout  des  infidèles;  ceux-ci 
s'appelassent-ils  chrétiens  et  eussent-ils  usé  leurs  genoux  sur 
les  dalles  du  sépulcre  de  Jésus  à  Jérusalem!  Jésus,  c'est  un 
prophète  sans  doute,  mais  qu'est-il  à  côté  de  Mahomet?  Visiter 
Jérusalem,  c'est  bien  surtout  depuis  que  la  Mosquée  d'Omar 
s'y  élève  sur  l'emplacement  du  temple  de  Salomon  ;  mais  visi- 
ter la  Mecque  quelle  autre  faveur  ! 

Nous  qui  nous  agitons  dans  notre  petite  sphère  pour  ranimer 
la  foi  chrétienne,  nous  qui  organisons  des  pèlerinages  à  Rome, 
h  Lourdes,  à  Jérusalem,  comme  à  des  foyers  de  pieuse  activité 
apostolique,  pensons-nous  qu'à  côté  de  nous  des  milliers  d'hom- 
mes organisent  des  caravanes,  harnachent  des  chameaux,  équi- 
pent des  vaisseaux  pour  se  transporter  au  berceau  de  la  plus 
féconde  des  impostures  !  Pensons-nous  qu'à  côté  de  notre  civi- 
lisation, aux  portes  de  l'Occident,  au  milieu  des  possessions  co- 


(1)  D'après  tous  les  docteurs  de  l'Islam  sont  dispensés  du  pèlerinage 
ceux  qui  n'ont  ni  les  ressources,  ni  la  santé  pour  l'accomplir,  et  ceux  qui 
courraient  un  danger  de  mort  dans  les  pays  qu'ils  auraient  à  traverser. 
Dans  ce  cas,  ils  peuvent  se  nommer  un  remplaçant;  mais  il  faudrait  défrayer 
celui-ci  de  ses  dépenses.  La  plus  grande  partie  des  musulmans  meurent  donc 
sans  avoir  accompli  une  des  cinq  grandes  obligations  de  leur  religion;  car  il 
n'y  a  pas  plus  de  100,000  pèlerins  chaque  année  qui  visitent  La  Mecque;  en- 
core plusieurs  font-ils  ce  voyage  pour  la  deuxième  et  troisième  fois. 
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îoniales  de  l'Europe,  il  y  a  200  millions  d'êtres  raisonnables  qui 
croient  à  une  supercherie  avec  autrement  de  fermeté  que  nous 
croyons  à  la  plus  sublime  des  réalités,  et  qui  nous  méprisent  de 
toute  la  supériorité  de  leur  foi  sur  la  nôtre!  Non,  nous  n'y 
pensons  pas!  et  nous  faisons  bien;  car  nous  en  concevrions 
une  trop  grande  pitié  jjour  notre  race  !  Pauvre  race,  en  vérité, 
que  celle  qu'on  peut  ainsi  illusionner,  et  faire  passer  par  les  in- 
ventions les  plus  bizarres  qu'il  plaît  à  un  cerveau  déséquilibré 
d'imaginer  (2), 

Nos  rationalistes  modernes  jubilent  devant  de  pareils  faits 
historiques;  ils  les  estiment  une  excellente  fortune  pour  la  con- 
firmation de  leurs  idées.  Après  cela,  s'écrient-ils,  venez  nous 
parler  de  la  supériorité  d'une  religion  sur  une  autre!  Venez 
nous  donner  sa  rapide  diffusion  comme  une  preuve  de  sa  divi- 
nité! Toutes  les  religions  positives  se  valent;  toutes  ont  réussi  ; 
il  s'est  agi  seulement  pour  leurs  fondateurs  d'adapter  leurs 
doctrines  au  milieu,  de  savoir  prendre  le  peuple  auquel  ils  s'a- 
dressaient.    En  définitive,  concluent-ils,  il  irj  a  de  vrai  dans 


(2)  Et  par  delà  La  Mecque  voyez  tous  ces  centres  de  Boudhisme,  de  Shen- 
toïsme,  de  Brahmanisme;  voyez  les  bonzeries  qui  peuplent  les  Indes,  le  Thi- 
bet,  la  Chine  et  le  Japon!  Contemplez,  par  exemple  Benarès,  sur  les  bords  du 
Gange!  Chaque  matin  25,000  Brahmes,  accroupis  au  bord  de  l'eau,  y  disent 
des  hymnes  védiques  à  l'astre,  à  la  rivière  divine,  aux  puissances  primitives, 
aux  sources  de  la  vie.  Plus  de  200,000  pèlerins  y  accourent  chaque  année 
de  tous  les  coins  de  l'Inde.  S'ils  y  meurent  ils  sont  sûrs  d'être  transportés 
dans  le  kailas,  le  paradis  himalayen  de  Siva.  En  attendant  ils  adorent  des 
singes  enfermés  dans  les  innombrables  chapelles  de  la  ville  sainte  des  Hin- 
dous; ils  y  nourrissent  de  fleurs  des  A-^aches  sacrées,  ils  se  prosternent  devant 
des  idoles  obscènes.  Voulez-vous  connaître  la  vie  quotidienne  de  l'un  des 
20,000  brahmes  de  Benarès,  suivez-le  dès  la  première  clarté  du  jour.  Dès 
qu'il  est  levé  son  premier  soin  est  d'éviter  de  porter  les  yeux  sur  un  objet  de 
mauvais  augure  (corneille,  milan,  serpent,  chat,  lièvres,  etc.);  puis  il  se  frot- 
te le  corps  avec  des  cendres;  il  fait  l'ablution  interne,  en  invoquant  les  24 
grands  noms  du  dieu  Vichnou.     Vient  ensuite  la  discipline  de  la  respiration. 

"On  y  distingue  trois  opérations:  1°  le  fidèle  comprime  sa  narine  droite 
avec  le  pouce  et  chasse  son  haleine  à  travers  l'autre;  2°  il  aspire  à  travers  la 
narine  gauche,  puis  comprimant  celle-ci,  respire  à  travers  la  narine  droite; 
3"  il  se  bouche  complètement  le  nez  avec  l'index  et  le  pouce,  et  aussi  long- 
temps qu'il  le  peut  retient  sa  respiration...  Enfin,  debout,  au  bord  de  l'eau, 
immobile,  solennellement  il  la  prononce,  la  fameuse  syllabe  aum,  dont  la  lon- 
gueur doit  égaler  celle  de  trois  voyelles,  et  qui  lui  rappelle  les  trois  person- 
nes de  la  Trinité  hindoue.  "  Et  ce  n'est  que  le  commencement  d'une  série 
Indéfinie  de  rites  tous  plus  assujetissants  les  uns  que  les  autres.  (Cf.  Chevril- 
lon.  Dans  l'Inde.  Revue  des  Deux  Mondes,  1er  février  1891).  En  vérité  l'es- 
prit de  mensonge  prend  un  plaisir  exquis  à  abêtir  les  malheureux  qu'il  tient 
sous  sa  domination. 
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les  religions  que  le  sentiment  de  l'infini  et  de  Fau  delà  qu'elles 
exploitent  et  qui  est  réellement  au  fond  de  tout  être  raisonna- 
ble. Il  n'y  a  de  légitime  que  le  culte  en  esprit  que  chaque  hom- 
me suivant  sa  conscience  rend  à  l'Etre  Suprême,  tel  qu'il  le 
conçoit.  Là-dessus  ils  accumulent  les  rapprochements  entre  le 
Judaïsme,  le  Christianisme,  le  Boudhisme,  le  Shintoïsme,  l'Is- 
lamisme. Cette  petite  étude  comparée  a  l'air  de  leur  plaire 
énormément.  On  sent  qu'un  souffle  de  triomphe  coure  à  tra- 
vers toutes  les  lignes  de  leur  factum.  Après  une  telle  agglomé- 
lation  de  similitudes,  ils  se  sentent  parfaitement  justifiés  de  ne 
croire  à  aucune  religion  positive;  ils  prennent  ceux  qui  met- 
tent les  pieds  à  l'Eglise  en  pitié  d'autant  plus  profonde  qu'ils 
n'ont  pas  plus  de  révérence  pour  ceux  qui  fréquentent  les  tem- 
ples, les  mosquées,  les  synagogues  et  les  pagodes.  Ils  ne  con- 
servent plus  le  moindre  doute  qu'ils  ne  soient  les  seuls  et  vrais 
sages  ! 

Eh  !  mon  Dieu  !  parce  qu'il  y  a  évidemment  de  fausses  reli- 
gions, s'ensuit-il  qu'il  n'en  existe  pas  une  vraie?  ou  plutôt  n'est- 
ce  pas,  parce  qu'il  en  existe  une  vraie  qu'il  en  existe  de  fausses? 
Les  contrefaçons  ne  supposent-elles  pas  nécessairement  un  pa- 
tron authentique? 

Seulement  il  y  a  des  marques  infaillibles  pour  distinguer  les 
bons  articles  des  mauvais.  J'avoue  que  Mahomet  a  presque 
aussi  bien  réussi  que  Jésus-Christ,  mais  par  quels  moyens  dif- 
férents! IVIahomet  n'a  pas  obligé  l'esprit  de  ses  partisans  à  se 
courber  devant  des  mystères  qui  étaient  une  folie  aux  yeux  des 
sages,  et  un  scandale  aux  yeux  des  Juifs;  il  n'a  pas  entrepris 
de  confondre  ce  qui  était  par  ce  qui  n'était  pas  ;  il  n'a  pas  son- 
gé à  donner  pour  base  à  sa  religion  une  crèche  et  une  croix, 
l'une  étant  le  berceau,  l'autre  le  lit  d'agonie  d'un  Dieu;  il  n'a 
pas  compté  sur  son  tombeau  pour  triompher;  il  n'a  pas  donné 
sa  résurrection  comme  signe  suprême  de  sa  mission  ;  il  n'a  pas 
prêché  le  bonheur  de  la  pauvreté,  des  souffrances,  des  larmes 
et  des  opprobres;  il  n'a  pas  confié  à  quelques  bateliers  le  soin 
de  convertir  le  monde  à  sa  doctrine,  pleine  de  répugnances  pour 
la  nature  sensuelle  ;  il  n'a  pas  envoyé  ses  messagers  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups;  il  ne  leur  a  pas  recommandé  de 
ne  porter  avec  eux  ni  or,  ni  argent,  ni  besace,  ni  bâton  ;  de  ten- 
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dre  la  joue  gauche  quand  ils  étaient  frappés  sur  la  joue  droite; 
de  ne  vaincre  le  monde  qu'à  force  de  patience,  qu'à  force  de  se 
laisser  tuer  (3).  Jésus-Christ  a  triomphé  en  jetant  un  superbe 
défi  à  toutes  les  puissances  de  ce  monde  et  à  toutes  les  convoi- 
tises de  la  nature  sensuelle  et  orgueilleuse.  C'est  là  une  parti- 
cularité que  ni  Mahomet,  ni  personne  autre  ne  lui  disputent, 
et  qui  est  suffisante  pour  prouver  qu'il  était  bien  ce  qu'il  pré- 
tendait être,  l'Envoyé  de  Dieu  et  son  Fils  Unique  fait  chair 
pour  le  salut  des  hommes. 

Malgré  tout,  malgré  la  force  du  cimeterre  mise  à  son  service, 
le  succès  de  Mahomet  reste  un  prodige  :  il  est  déconcertant,  et 
je  comprends  que  les  esprits  soient  divisés  à  son  sujet.  Quel- 
ques-uns éprouvent  un  réel  agacement  à  lire  dans  nos  livres 
répithète  d'imposteur  invariablement  accolée  au  nom  du  Pro- 
phète Mecquois  :  ''On  est  fatigué  à  l'excès,  écrit  M.  Oelsner,  en 
lisant  nos  auteurs  chrétiens  de  voir  Mahomet  traité  d'impos- 
teur et  d'instrument  du  diable  à  chaque  phrase  qu'il  prononce, 
ou  qu'on  lui  adresse."  {Oelsner.  Des  effets  de  la  religion  de 
Mohammed.  Paris,  1810,  p.  15,  note).  D'autres  prennent  ou- 
vertement parti  pour  la  sincérité  du  Prophète  et  font  une  apo- 
logie plus  ou  moins  déguisée  de  l'Islam.  Tel  le  Comte  de  Cas- 
tries  dans  son  livre:  V Islam,  {Etudes  et  impressions.  Paris, 
1897),  où  l'on  peut  lire  cette  phrase:  "Foi  immense,  sincérité 
absolue  sont  deux  vertus  que  l'on  ne  peut  refuser  à  Mahomet 
dans  la  première  partie  de  sa  vie."  L'ex-Père  Hyacinthe,  lui, 
s'extasie  presque  devant  l'oeuvre  de  l'apôtre  d'Allah  !  Il  s'écrie 
à  un  moment  :  "Soyons  des  chrétiens  de  l'Islam,  et  des  musul- 
mans de  l'Evangile."  Le  Dr  Lebon  fait  l'éloge  de  la  civilisation 
des  Arabes.  C'est  le  privilège  de  toutes  les  Puissances  de  ce 
monde  de  faire  surgir  des  opinions  multiples  et  contraires;  or 
Mahomet  a  évidemment  été  une  de  ces  Puissances. 

Ne  nous  laissons  pas  prendre  cependant  à  l'étalage  de  reli- 


es) Cela  n'empêche  pas  certains  déclamateurs  de  rendre  la  religion  du 
Christ  responsable  des  vêpres  siciliennes,  de  la  Saint-Barthelemy  et  des 
excès  de  l'inquisition.  C'est  tout  juste  s'ils  l'exonèrent  des  massacres  de  la 
terreur.  Pour  eux  toute  religion  positive  ne  s'établit  que  par  la  force.  La 
science  seule  nous  a  délivrés  des  ardeurs  belliqueuses  des  ascètes.  Ces  af- 
firmations jurent  avec  l'histoire  pour  ce  qui  regarde  l'établissement  du 
christianisme. 
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giosité  que  nous  offre  Tlslam.    Il  est  bien  clair  que  tout  ne  sau- 
rait être  absolument  mauvais  dans  l'oeuvre  du  Réformateur 
Arabe.    Du  moment  que  Mahomet  se  mêlait  de  fonder  une  re- 
ligion, il  fallait,  de  toute  nécessité,  lui  donner  pour  base  quel- 
que vérité  grande  et  populaire.    Que  dans  ce  qu'on  appelle  sa 
crise  religieuse,  il  ait  été  frappé,  presque  halluciné  par  l'Uni- 
céité  de  Dieu  !    Qu'il  ait  vu,  comme  dans  la  lumière  fulgurante 
d'une  révélation  céleste,  l'horreur  de  l'idolâtrie,  on  peut  l'accor- 
der à  la  rigueur  !    Que  son  premier  but  même,  après  cet  événe- 
ment, ait  été  d'élever  sa  nation  et  de  la  sortir  des  ombres  de  l'i- 
dolâtrie, soit  encore!    Qui  sait?    Peut-être  que  dans  le  dessein 
premier  du  Créateur,  le  fils  d'Abdallah  était  destiné  à  être  un 
grand  apôtre  du  Christ.     Le  malheur,  c'est  qu'il  s'arrogea  un 
rôle  qui  ne  lui  revenait  pas.     Quelqu'un  avant  Mahomet  était 
venu  proclamer  la  souveraineté  et  l'unité  de  Dieu;   quelqu'un 
avait  détruit  déjà  les  idoles  et  établi  dans  le  monde  civilisé  le 
culte  en  esprit  et  en  vérité.    Il  s'appelait  Jésus-Christ.    Il  avait 
en   Arabie   même   des   adorateurs    (1).    Ceux-ci,  il   est   vrai, 
étaient  monophysites,  d'autres  nestoriens;  et  quant  aux  ortho- 
doxes, ils  méprisaient  les  enfants  du  désert  ;  ils  avaient  soulevé 
contre  l'Empire  chrétien  de  Constantinople  la  haine  des  habi- 
tants de  l'Yemen.     Cet  état  du  christianisme  en  Arabie  peut 
être  une  explication,  non  une  excuse  de  l'usurpation  de  Maho- 
met.    Qu'il  ait  trouvé  des  complices  dans  le  moine  Nestorien 
Bahira  (le  Sergius  des  écrivains  chrétiens)  :  ou  dans  quelque 
juif,  imbu  des  doctrines   gnostique^;   que   les    légendes   ayant 
cours  sur  l'activité  d'Abraham  et  d'Ismaël  en  Arabie  lui  aient 
été  une  suggestion,  soit;  mais  tout  cela  est-il  suffisant  pour  le" 
justifier  de  s'être  érigé  en  dépositaire  suprême  des  secrets  di- 
vins (2).    On  n'arrive  pas  à  ce  degré  d'orgueil  sans  avoir  cons- 


(1)  On  ne  saurait  préciser  à  quelle  date  le  christianisme  fut  introduit  en 
Arabie;  mais  il  y  pénétra  certainement  de  bonne  beure.  D'après  l'Bpître 
aux  Galates  on  pourrait  presque  conclure  que  Saint-Paul  y  prêcha  le  premier 
l'Evangile.  En  tous  les  cas  dès  la  première  moitié  du  troisième  siècle  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  y  étaient  nombreux.  Malheureusement  la  doctrine 
chrétienne  y  fut  altérée  plus  que  partout  ailleurs,  grâce  aux  hérétiques  et 
hérésiarques,  qui,  chassés  de  chez  eux,  trouvaient  un  asile  dans  ce  coin  éloi- 
gné de  l'Empire.  C'est  ainsi  que  le  nestorianisme  se  répandit  au  nord  et  au 
nord-ouest,  le  monophysisme  au  sud. 

(2)  L'Islam  a  grandi  dans  la  postérité  d'Ismaël,  comme  le  christianisme 
dans  la  postérité  d'Isaac,  au  moins  dans  la  postérité  spirituelle,  celle  qui  a 
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cience  qu'on  se  surfait  étran<>em€nt.  Je  le  veux,  Mahomet  fut 
très  mal  instruit  des  doctrines  .chrétiennes  par  ses  maîtres  Ju- 
bra  etYasara,il  ne  connut  sans  doute  que  des  évangiles  apocry- 
phes. Il  ne  comprit  jamais  bien  ce  qu'annonçaient  les  Ecritu- 
res, ce  qu'était  pour  l'Humanité  le  Promis,  le  Messie.  Il  n'a- 
vait pas  le  concept  de  la  chute  originelle,  non  plus  que  celui 
de  la  Rédemption.  Tout  de  même  il  était  assez  éclairé  pour 
savoir  que  le  Promis  et  le  Messie,  ce  n'était  pas  lui.  Seulement 
le  malheureux  s'aperçut  fort  bien  du  parti  qu'il  pouvait  tirer 
des  Ecritures  pour  sa  propre  apothéose,  et  il  ne  recula  pas  de- 
vant cette  immense  duperie.  Le  gigantesque  piédestal  que  Dieu 
avait,  pendant  des  siècles,  dressé  à  son  propre  Fils,  par  les  pro- 
phéties et  l'histoire  du  peuple  d'Israël,  voilà  qu'un  vulgaire 
chamelier  vient  se  l'arroger  î  voilà  qu'un  pauvre  pécheur,  com- 


cru  aux  promesses  faites  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Mais  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'Ismaël  n'était  que  le  fils  de  la  servante;  il  n'a  pas  été  le  cohéritier 
d'Isaac;  ses  descendants  se  réclament  de  la  foi  d'Abraham,  et  s'appellent 
croyants;  mais  ils  n'ont  pas  la  vraie  foi  du  Patriarche;  ils  n'ont  qu'une  reli- 
gion inférieure,  peu  élevante,  et  qui  fait  une  part  excessive  aux  infirmités  de 
la  chair.  Si  le  progrès  de  l'Islam  rentre  dans  la  promesse  faite  au  Pèi'e  des 
Croyants  d'une  postérité  nombreuse  camme  les  étoiles  du  ciel,  c'est  une  par- 
tie de  sa  famille,  dont  il  n'est  pas  fier. 

h'Arabie  est  une  immense  contrée  au  sud-est  de  la  Palestine.  On  la  divise 
généralement  en  deux  parties  bien  distinctes:  la  péninsule  sinaitique  ou 
Arabie  Petrée  (nom  qui  lui  vient  de  son  ancienne  capitale  Petra),  où  habi- 
taient, aux  temps  bibliques,  les  tribus  Ismaélitiques  et  cetureéennes  (descen- 
dant de  Cetura,  femme  épousée  par  Araham  après  la  mort  de  Sarah),  telles 
que  les  Madianites,  Nabatéens,  Asmonéens,  Iduméens,  qui  furent  mêlées  de 
très  près  à  l'histoire  du  peuple  de  Dieu;  puis  l'Arabie  heureuse  (l'Yemen  en 
arabe)  ou  VHedjaz,  qui  fut  le  vrai  berceau  de  l'Islam.  C'est  là  que  sont  La 
Mecque  et  Médine.  Cependant  la  vraie  capitale  de  l'Yemen  n'est  pas  La 
Mecque  (qui  n'a  guère,  hors  de  l'époque  des  pèlerinages)  que  20,000  âmes; 
c'est  Sana  (60,000)  où  réside  un  Iman,  qui  est  le  vrai  souverain  de  cette 
contrée. 

De  tout  temps  l'Arabie  fut  un  foyer  d'exaltation  religieuse  et  de  fanatisme. 
Mahomet  lui-même  fut  dépassé  par  un  de  ses  hononymes,  Mohamed,  fils 
d'Abdul-  Wohbab,  né  en  1691,  qui  entreprit  la  réforme  de  l'Islam,  renversant 
minarets,  tombes  et  autres  objets  superstitieux,  incompatibles  avec  la  foi 
pure  des  premiers  Mahometans.  Ses  successeurs  prirent  si  bien  leur  rôle  au 
sérieux  qu'ils  avaient  résolu  de  conquérir  le  monde  à  cette  foi  nouvelle.  Heu- 
reusement, au  siècle  dernier,  les  armées  de  Mehemet-Ali,  sur  l'invitation  du 
sultan  Mahmoud,  arrêtèrent  cette  dangereuse  invasion. 

L'empire  V^ahabite  subsiste  pourtant  dans  le  Nedjed,  plateau  fertile  de 
l'Arabie,  avec  Riaclh.  pour  capitale.  Les  principes  Wahabites  ont  principa- 
lement fait  des  adeptes  aux  Indes. 

Le  trait  saillant  du  caractère  arabe  importe  un  mélange  de  rapine  et  d'hos- 
pitalité. Grâce  à  leur  instinct  de  guerre  et  de  pillage  les  Arabes  étaient 
d'excellents  instruments  de  conquêtes. 
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me  le  reste  des  mortels,  ne  rougit  pas  de  se  placer  à  la  suite  des 
grands  Elus  de  Dieu,  des  Abraham,  des  Jacob,  des  Noé,  des 
David,  et  même  de  Jésus,  en  se  donnant  pour  le  dernier  d'entre 
eux,  en  se  subordonnant  tous  les  autres,  qu'il  faisait  servir  à  la 
confirmation  de  sa  propre  mission  !  Une  pareille  monstruosité 
n'est  pas  compatible  avec  la  bonne  foi  et  la  sincérité!  A^o/i  erat 
ille  luœ:  non,  non,  il  n'était  pas  la  lumière;  il  n'était  pas  non 
plus  le  salut  promis  aux  descendants  d'Adam  sur  le  berceau  de 
la  race,  et  cela  il  le  savait.  Quoique  d'une  manière  confuse, 
Mahomet  a  parfaitement  vu  la  place  de  choix  que  Jésus-Christ 
occupait  dans  l'histoire  du  monde;  il  a  vu  qu'il  était  regardé 
comme  le  chef  de  l'humanité  renouvelée;  il  a  vu  que  la  terre, 
où  les  mystères  de  sa  vie  s'étaient  accomplis,  passait  pour  la 
Terre  Sainte  par  excellence.  Or,  il  a  envié  le  rôle  de  Jésus- 
Christ;  il  a  essayé  de  le  détrôner  et  de  prendre  sa  place;  il  a 
substitué  naturellement  l'Arabie  à  la  Palestine  comme  théâtre 
des  faveurs  de  Dieu  aux  hommes  parce  que  l'Arabie  était  le  mi- 
lieu où  lui-même  avait  vécu  et  agi.  Là  est  la  suprême  impos- 
ture. A  ce  point  de  vue  aucun  hérétique  ne  lui  est  comparable. 
Car  l'hérétique  n'a  jamais  prétendu  qu'interpréter  mieux  la 
parole  de  Jésus-Christ.  Seul  Mahomet  a  eu  l'audace  de  se  faire 
terme  et  but  de  la  Révélation;  seul  il  a  eu  l'impudence  d'in- 
clure l'adhésion  à  son  élection  divine  dans  l'acte  de  foi  néces- 
saire au  salut.  Parlez-moi  de  cet  homme!  Il  n'y  a  pas  été  par 
demi-mesures!  Du  coup  il  s'est  érigé  en  Docteur  et  Sauveur! 
11  s'est  donné  comme'  le  dernier  mot  du  plan  de  Dieu  dans  le 
drame  humain,  comme  l'Alpha  et  l'Oméga  de  l'histoire.  Et  ce 
qui  achève  de  surprendre,  c'est  qu'il  ait  réussi  admirablement. 

En  vérité  Mahomet  est  la  grande  Revanche  du  démon  sur  son 
vainqueur  Jésus  !  La  Mecque  est  le  grand  défi  jeté  au  Calvaire  ! 
Ce  serait  à  croire  que  Satan  s'était  incarné  dans  le  Bédouin 
mystérieux,  dans  ce  Méphistophélès  énigmatique  dont  le  men- 
songe semble  avoir  puisé  sa  force  de  séduction  dans  son  énor- 
mité  même.  Jamais  Satan,  qui  aspire  avant  tout  à  faire  l'ange 
de  lumière  pour  mieux  singer  son  justicier,  n'avait  remporté 
pareil  triomphe.  L'Islam  est  la  plus  impudente  contrefaçon 
de  la  Révélation  ! 

Cette  marque  de  sacrilège  supercherie  me  gâte  toutes  les  pra- 
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tiques  de  l'Islam,  qui  du  reste  tendent  plus  à  entretenir  l'or- 
gueil et  la  vaine  estime  de  soi-même  que  la  piété  véritable.  De 
prime  abord  on  est  porté  à  admirer  le  rôle  prépondérant  donné 
à  la  prière  dans  la  religion  de  Mahomet  (1).  La  constance  de 
ce  muezzin  qui,  cinq  fois  le  jour,  fait  le  tour  de  son  minaret  pour 
inviter  à  proclamer  la  grandeur  de  Dieu.  La  foi  de  ce  musulman, 
qui,  à  l'heure  dite,  interrompt  toute  occupation,  se  purifie  avec 
de  l'eau  ou  du  sable,  étend  son  tapis  sur  le  sol,  place  ses  chaus- 
sures à  une  certaine  distance,  pour  signifier  à  tout  profane  de 
ne  pas  venir  le  troubler  dans  sa  fonction  sacrée,  puis  la  face 
tournée  vers  La  Mecque  adore  et  loue  Allah  dans  cinq  positions 


(1)  Les  prières  canoniques  de  l'Islam  ont  lieu  cinq  fois  par  24  heures;  la 
première  (fedjer)  à  l'aube;  la  seconde  (dohor),  un  peu  après  midi;  la  troi- 
sième {asrj  entre  midi  et  le  coucher  du  soleil,  vers  3%  heures;  la  quatrième 
(maghreb)  au  coucher  du  soleil;  la  cinquième  (acha)  à  l'instant  où  la  nuit 
devient  complète.  Le  vendredi,  la  prière  du  dohor  se  fait,  autant  que  possi- 
ble, en  commun  à  la  mosquée.  La  prière  doit  se  faire  le  visage  tourné  vers 
La  Mecque;  le  mot  qibla  désigne  le  point  vers  lequel  le  visage  est  alors  di- 
rigé; dans  les  mosquées  ce  point  est  indiqué  par  le  mihrâb.  sorte  de  demi- 
coupole  où  se  tient  le  président  de  l'office,  qui  porte  le  nom  â'imân.  Quelques 
musulmans  fervents  s'imposent  des  prières  surérogatoires,  surtout  pendant  la 
nuit,  où  Mahomet  n'en  a  prescrit  aucune.  Beaucoup  aiment  à  rouler  entre 
les  doigts  une  espèce  de  rosaire,  composé  de  99  grains,  épelant  sur  chaque 
grain  un  attribut  de  Dieu.  Dieu  est  grand.  Dieu  est  puissant,  etc. . . .  avec 
le  temps,  surtout  dans  certaines  contrées  africaines,  on  est  arrivé  à  rendre  un 
véritable  culte  à  Mahomet  lui-même,  ainsi  qu'aux  saints  personnages  de  l'Is- 
lam. Les  tombeaux  de  quelques  célèbres  marabouts  sont  même  des  lieux  de 
pèlerinage  vénérés.  On  appelle  kizh  des  prières  composées  par  quelques 
hommes  illustres  de  l'Islam;  elle^  sont  généralement  censées  écarter  quelque 
fléau.  Il  existe  aussi  des  prières  spéciales,  datant  de  Mahomet,  contre  la  sé- 
cheresse et  les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune.  La  mosquée  (altération  du  mot 
arabe  mesdjid  prononcé  aussi  mesquid  et  signifiant  lieu  où  l'on  s'agenouille) 
est  plus  qu'un  temple;  elle  est  la  maison  commune,  on  peut  y  causer  de 
choses  et  autres,  y  faire  la  sieste,  y  coucher  la  nuit;  grande  salle  rectangu- 
laire elle  a,  en  général,  peu  d'architecture;  à  droite  du  mihrâb,  vu  en  face, 
se  trouve  le  minbar,  chaire  où  monte,  le  vendredi,  celui  qui  fait  le  prône  dit 
Jchotba.  Le  prédicateur,  lui,  s'appelle  khatib.  Au  milieu  de  la  mosquée  on 
voit  parfois  une  vaste  estrade  où  se  placent  les  Jiazzûb,  ou  ceux  qui  savent  par 
cœur  une  ou  plusieurs  hizb,  nom  donné  à  chacun  des  fragments  du  Coran, 
quand  celui-ci  a  été  divisé  en  60  parties  à  peu  près  égales.  Quand  les  hazzab 
sont  au  nombre  de  60,  ils  peuvent,  en  un  espace  de  temps  assez  court,  réciter 
tout  le  Coran,  en  récitant  simultanément  chacun  leur  hizb:  quand  ils  ne  sont 
que  30  ou  15,  il  faut  que  chacun  récite  plusieurs  hizb,  pour  arriver  au  même 
résultat. 

Aucune  cérémonie  spéciale  dans  l'Islam  pour  la  naissance  et  le  mariage; 
mais  il  y  a  grande  fête  et  procession  pour  la  circoncision  de  l'enfant  (vers  9 
ou  10  ans)  ;  grand  déploiement  de  douleur  et  de  prières  aussi  pour  les  funé- 
railles; mais  il  n'y  a  point  d'office  à  la  mosquée;  tout  se  passe  au  cimetière 
ou  au  mosalla  (oratoire  en  plein  vent)  quand  il  s'agit  de  quelque  grand  per- 
sonnage. Les  mosquées  sont  des  asiles  inviolables:  les  plus  grands  crimi- 
nels y  trouvent  un  abri. 
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différentes  depuis  celle  où  debout  il  a  les  deux  pouces  appuyés 
sur  le  lobule  inférieur  de  l'oreille  jusqu'à  celle  où  il  est  proster- 
né profondément  le  front  et  le  nez  appuyés  sur  le  sol  ;  la  crâne- 
rie  de  ces  vieux  chefs  arabes  qui  semblent  ignorer  ce  qu'est  le 
respect  humain,  et,  quand  la  lumière  a  marqué  le  moment  de 
la  prière  canonique,  n'hésitent  pas  à  descendre  de  leur  monture, 
prennent  une  attitude  qu'on  dirait  extatique,  et  à  cinq  re- 
prises rendent  honneur  au  Dieu  de  l'immensité;  leur  mépris 
pour  l'homme  qui  ne  prie  pas,  et  qu'ils  mettent  bravement  au- 
dessous  du  porc  (2),  oui,  je  l'avoue,  tout  cela  porte  dans  une 
certaine  mesure  la  marque  d'une  déférence  réelle  pour  la  Ma- 
jesté divine.  Que  le  musulman  tienne  à  passer  pour  l'homme 
de  la  prière,  je  ne  saurai  l'en  blâmer.  Mais  je  voudrais  dans 
cette  prière  plus  de  l'humilité  du  publicain  que  de  la  vanité  du 
Pharisien.  Or  ce  n'est  guère  que  celle-ci  qui  parait,  au  moins 
dans  l'oraison  des  grands  chefs  de  l'Islam.  Quelle  solennité 
pourtant  revêt  la  cérémonie!  Allez,  par  exemple,  à  Constanti- 
nople,  tâchez  d'obtenir  de  votre  ambassadeur  une  carte  de  fa- 
veur pour  pénétrer,  un  vendredi,  dans  les  jardins  de  Yldiz- 
Kiosk,  et  prendre  place  sur  les  terrasses  qui  bordent  le  parcours 
de  la  résidence  du  Sultan  à  sa  mosquée.  Les  soldats  les  mieux 
fittiffés  de  l'Islam  sont  là  en  faction  depuis  onze  heures;  un 
sable  fraîchement  semé  brille  sur  les  allées  ;  la  foule  est  silen- 
cieuse, immobile  comme  dans  l'attente  de  quelque  grand  évé- 
nement. Il  est  trois  heures  de  l'après-midi,  tout-à-coup,  là-bas 
de  l'intérieur  du  mystérieux  palais  une  sonnerie  de  trompettes 
a  retenti,  le  silence  devient  plus  froid  et  plus  solennel  ;  voici  les 
grands  de  la  cour  qui  s'avancent  à  pied,  et  les  fils  du  Sultan  à 
cheval  ;  derrière  eux  de  magnifiques  pur  sang  conduits  par  des 
cochers  aux  éclatantes  livrées  sont  attelés  à  la  calèche  impé- 
riale. Le  commandeur  des  croyants  vêtu  d'un  long  cafetan 
vert  sombre  et  la  tête  couverte  du  fez  traditionnel,  étendu  dans 


(2)  "A  propos  de  la  prière  j'ai  entendu  Abd-el-Kader  émettre  l'aphorisme 
suivant:  "Le  chrétien  est  très  inférieur  à  un  musulman.  Le  Juif  est  pire 
qu'un  chrétien.  L'idolâtre  est  pire  qu'un  Juif.  Le  porc  est  pire  qu'un  ido- 
lâtre. Eh  bien  l'homme  qui  ne  prie  pas,  à  quelque  religion  qu'il  appar- 
tienne, est  pire  qu'un  porc.  Il  s'exprimait  ainsi  à  propos  des  Arabes  qui, 
pour  la  plupart  négligent  de  faire  les  prières  prescrites  par  le  Coran.  "  (L. 
Roches,  10  ans  à  travers  l'Islamisme,  p.  113.) 
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le  fond  de  la  voiture,  a  en  face  de  lui,  le  grand  Vizir;  il  est  re- 
cueilli et  sévère.  Des  maréchaux  de  camp,  et  une  troupe  d'eu- 
nuques d'un  noir  de  jais  ferment  l'escorte.  Le  landau  s'est  ar- 
rêté à  la  porte  de  la  Mosquée,  rayonnante  dans  son  marbre 
blanc  ;  et  pendant  qu'un  muezzin  chante  l'invitation  à  la  prière, 
le  Kalife  disparaît  dans  le  lieu  saint.  Tête  à  tête  majestueux! 
Le  chef  de  l'Islam  est  avec  son  Dieu  î  à  l'extérieur  sur  la  multi- 
tude plane  comme  une  espèce  de  religieuse  et  muette  terreur  ! 

Pourtant,  après  qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  minutes  la  cé- 
rémonie est  terminée,  que,  le  Sultan  est  rentré  dans  son  palais 
avec  le  même  appareil  et  que  sur  les  terrasses  on  vous  offre  du 
café  et  des  gâteaux,  ce  n'est  pas  l'admiration,  nmis  la  tristesse 
qui  monte  dans  votre  âme  de  Chrétien.  Oui  le  spectacle  est 
bien  monté,  la  comédie  est  admirablement  organisée  pour  rele- 
ver le  prestige  religieux  du  Sultan  aux  yeux  de  son  peuple  I 
Mais  quelle  hypocrisie!  Qu'a-t-il  fait  dans  sa  mosquée  ce  Sul- 
tan !  Qu'a-t-il  dit  à  son  Dieu  !  Il  lui  a  murmuré  quelques  for- 
mules stéréotypées  de  louanges;  nmis  a-t-il  fait  le  moindre  re- 
tour sur  sa  vie,  a-t-il  fouillé  sa  conscience,  s'est-il  humilié,  a-t-il 
frappé  sa  poitrine  et  broyé  son  coeur  sous  la  contrition  !  Allons 
donc!  N'est-il  pas  le  Commandeur  des  Croyants!  Et  ce  titre 
ne  justifie-t-il  pas  tous  ses  caprices  !  Ne  peut-il  pas,  après  com- 
me avant  sa  prière,  ordonner  le  massacre  de  quelques  milliers 
d'Arméniens  et  jeter  quelques  jeunes  Turcs  en  pâture  aux  pois- 
sons du  Bosphore.  Dans  la  fidélité  à  ce  précepte  de  sa  religion 
il  n'a  puisé  <iu'une  obstination  plus  aveugle  en  ses  égarements  ! 
Ah  !  le  Pharisien  de  l'Evangile  était  encore  un  modèle  de  mo- 
destie à  côté  du  type  qu'a  créé  Mahomet  avec  ses  reka,  ses  telc- 
hir  et  ses  prostrations  (3). 

Abd-el-Kaber,  que  je  me  garderai  bien  d'ailleurs  de  comparer 
au  monstre  Abdul-Hamid,  s'entendait  lui  aussi  à  faire  de  la 
prière  un  spectacle  féerique.  Ecoutons  L.  Roches,  qui  en  fut 
témoin  une  fois.  C'était  à  Tedjmout,  un  24  décembre,  le  jour 
de  la  petite  pâque,  Aid-el-8ghaïr,  L'émir  devait  faire  publique- 
ment la  prière  du  Fcdjer  (de  l'aurore).  Des  détachements  de 
trente  tribus  sahariennes,  ainsi  qu'une  partie  de  la  population 


(3)  Le  tekUr  est  la  formule  que  le  musulman  prononce  à  chacune  des 
cinq  attitudes  qu'il  prend  pendant  sa  prière.  La  reka  est  le  nombre  de  for- 
mules désignées  pour  chaque  prière,  deux  pour  la  prière  du  fedjer;  quatre 
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des  K'çours  environnants  étaient  là,  accourus  pour  contem- 
pler le  grand  guerrier  algérien  et  assister  à  la  fête.  Dès  la 
pointe  du  jour,  Abd-el-Kaber,  suivi  de  son  état  major  et  des 
chefs  Arabes,  se  rend  à  cheval  dans  une  immense  plaine,  bornée 
au  Nord  par  les  premiers  contreforts  de  Djebel- Amour,  au  sud 
par  le  désert,  à  l'est  par  les  dunes  de  sable  qui  précèdent  Tedj- 
raout,  et  au  sud-est  par  cette  jolie  oasis,  parsemée  de  beaux  pal- 
miers, entre  lesquels  pointent  dans  le  bleu  du  firmament  deux 
élégants  minarets.  Abd-el-Kadér  descend  de  cheval  et  s'ac- 
croupit tourné  vers  l'Orient.  Son  état  major  et  les  chefs  de 
Makhzen  et  des  tribus,  au  nombre  d'environ  cinq  cents,  qui  ont 
également  quitté  leurs  montures  se  placent  à  dix  mètres  en  ar- 
rière de  lui  (  1  ) .  A  dix  autres  mètres  en  arrière,  et  sur  une  li- 
gne parallèle  à  celle  des  premiers  rangs,  viennent  successive- 
ment s'accroupir  les  Arabes  des  K'çours  et  des  tribus,  dont  le 
nombre  s'élève  au  moins  à  douze  mille.  Au  moment  où  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  lancent  une  clarté  argentée  sur  la  cime 
élégante  des  palmiers  de  Tedjmout,  Abd-el-Kader  se  redresse, 
élève  les  bras  vers  le  ciel  et  s'écrie:  ''Allah  ou  ekhar.  Dieu  est 
le  plus  grand."  Les  douze  mille  assistants  se  lèvent  en  même 
temps  que  Viman  Sultan  et  répètent:  Allah  ou  ekhar!  "Cette 
immense  acclamation  au  milieu  du  silence  du  désert,  le  hen- 
nissement des  cinq  cents  chevaux,  richement  caparaçonnés,  que 
des  sais  avaient  peine  à  tenir,  les  génuflexions  de  ces  douze 
mille  musulmans,  au  costume  biblique,  se  prosternant,  frap- 
pant la  terre  de  leurs  fronts,  se  redressant,  élevant  les  bras  vers 
le  ciel  et  répétant  la  profession  de  foi  de  l'islamisme;   Abd-el- 


pouT  celles  du  dohor  et  de  Vasr;  trois  pour  celle  du  maghreb;  quatre  pour 
celle  de  Vacha.  Entre  chaque  tekbir  le  priant  récite  plusieurs  versets  du  Co- 
ran. Le  nombre  de  reka  une  fois  terminé,  le  musulman  reste  un  instant  à 
genoux,  le  buste  droit,  il  tourne  successivement  la  tête  à  droite  et  à  gauche 
disant:  "Le  salut  soit  sur  toi,  ainsi  que  la  miséricorde  de  Dieu!  "  salutation 
qui  s'adresse  aux  deux  anges,  qui,  suivant  la  croyance  de  l'Islam,  sont  aux 
côtés  de  chaque  homme,  l'un  pour  noter  ses  bonnes  actions,  l'autre  pour 
inscrire  les  mauvaises. 

(1)  Il  y  a  toujours  autour  du  musulman  en  prière  un  certain  espace 
qu'il  est  interdit  de  franchir  pour  ne  pas  troubler  son  colloque  avec  Dieu. 
Un  objet  appelé  sotra  marque  la  limite  de  cet  espace.  C'est  tantôt  un  mur, 
tantôt  une  pique  fichée  en  terre,  tantôt  des  chaussures  ou  encore  une  simple 
ligne  tracée  sur  le  sol.  C'est  pourquoi  dans  les  mosquées  les  priants  se 
tiennent  en  rangées  régulièrement  espacées. 
Sept.  .  11 
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Kader  enfin  qu'on  entendait  distinctement  réciter  les  verset;-» 
du  Coran,  tout  cet  ensemble,  éclairé  par  les  rayons  obliques  du 
soleil,  qui  montait  à  l'horizon,  offrait  un  de  ces  tableaux  indes- 
criptibles, qu'on  ne  voit  pas  deux  fois  en  sa  vie."  {L.  Roches. 
Dix  ans  à  travers  V Islam,  p.  155,  156). 

Tout  en  concédant  que  dans  ce  superbe  déploiement  il  y  a  un 
véritable  hommage  au  Créateur,  je  ne  puis  m'empêcher,  en 
en  lisant  l'enthousiaste  description,  de  songer  à  cet  autre 
Priant,  qui,  pour  s'entretenir  avec  son  Père,  se  retirait  loin  de 
la  foule,  sur  les  montagnes  de  la  Palestine,  et  qui,  disait  à  son 
retour  :  il  ne  suffit  pas  de  crier  bien  fort  :  Seigneur,  Seigneur  ! 
pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux.  Suffirait-il  par  hasard 
de  répéter  à  haute  voix  et  en  face  de  tout  un  camp  militaire: 
A  'ah  ou  eli'har?  Pour  entrer  dans  le  paradis  chimérique  -le 
Mahomet  peut-être,  non  pour  entrer  dans  le  vrai  ciel.  Ponni 
ces  millions  de  musulmans,  qui,  au  lever  du  soleil,  à  midi,  et  le 
i^oir  se  jettent  à  terre,  comme  sous  la  détente  d'un  ressort,  pour 
adorer  le  Dieu  unique,  combien  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité? 
Combien  lui  parlent  du  fond  du  coeur.  Pour  combien  leurs 
iekhirs,  sont  tout  autre  chose  que  des  répétitions  vaines  et  mé- 
caniques? Et  c^est  pourquoi  les  poses  théâtrales  de  priants, 
tels  que  Abd-el-Kaber  et  Abdul-Hamid  me  laissent  indifférent, 
ou  plutôt  me  confirment  dans  l'opinion  que  l'Islam  n'est  qu'une 
monstrueuse  tromperie.  J'en  dirai  autant  du  fameux  jeûne  de 
trente  jours  du  ramadan.  Mahomet  devait  illusionner  le  fidèle 
sur  la  répression  des  mouvements  mauvais  de  son  corps,  comme 
par  l'ostentation  d'une  prière  plus  ou  moins  pharisaïque  il 
Fivait  illusionné  son  esprit  sur  le  besoin  d'adorer  un  créateur. 
A  cet  effet  il  inventa  le  jeûne,  dont  la  rigueur  ne  saurait  nous 
donner  le  change.  Il  est  vrai,  tout  un  mois,  à  partir  de  l'instant 
où  l'on  peut  distinguer,  à  la  clarté  du  jour,  un  fil  noir  d'un  fil 
blanc,  le  musulman  doit  s'abstenir  de  manger,  de  boire,  de  'fu- 
mer, même  d'avaler  volontairement  sa  salive,  fut-ce  en  plein 
coeur  d'été.  Mais  en  revanche,  dès  que  le  soleil  a  disparu  de 
l'autre  côté  de  notre  sphère  il  peut  se  livrer  à  toutes  les  jouis- 
sances sensuelles  (2).     Somme  toute,  ce  n'est  qu'un  interver- 


(2)  Ramadan,  ou  mieux  ramazan,  est  le  neuvième  mo!s  de  l'année  mu- 
sulmane (année  lunaire),  dont  le  nom  vient  de  ramz  (brûler),  parce  qu'il 
est  supposé  consumer  les  péchés  des  hommes.     Pendant  ce  mois,   a  dit  le 
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tissement:  c'est  la  nuit  changée  en  jour.  Ajoutons  que  dans 
ce  changement  même  et  cette  abstinence  prolongée  de  douze 
heures  il  y  a  un  stimulant  qui  double  le  plaisir  des  orgies  noc- 
turnes. Cela  est  rigoureusement  exact  pour  les  pachas  et  au- 
tres favoris  de  la  fortune,  qu'on  dit  d'ailleurs  ne  pas  se  soucier 
outre  mesure  de  la  pénitence  diurne.  Quant  aux  pauvres  dia- 
bles, qui  ont  à  gagner  leur  pain  quotidien  par  le  travail  manuel, 
ils  ont,  je  l'avoue,  la  part  un  peu  moins  belle,  et  l'on  peut  espé- 
rer que  Dieu  leur  tient  compte  d'un  jeûne  que  beaucoup  font 
5e  bonne  foi  et  dans  ses  strictes  exigences  (1). 


prophète,  les  portes  du  ciel  sont  ouvertes,  et  fermées  celles  de  l'enfer,  les 
démons  sont  enchaînés  par  la  jambe;  tous  les  péchés  véniels  sont  pardonnes. 
Durant  ce  mois  tombe  la  fameuse  nuit  de  Puissance  (le  21,  23,  27,  28  ou  29, 
on  ne  sait  trop;  le  Prophète  seul  savait  la  date  exacte),  nuit  solennelle,  pen- 
dant laquelle  le  Coran  tomba  en  un  seul  volume  jusqu'au  plus  bas  du  ciel, 
d'où  l'ange  Gabriel  le  donna  à  Mahomet,  par  fragments.  Pendant  cette  nuit 
tout  le  règne  animal  et  végétal  se  courbe  en  un  humble  adoration  devant 
Dieu. 

(1)  Pour  avoir  la  liste  complète  des  obligations,  auxquelles  la  foi  musul- 
mane astreint  ses  adeptes,  au  pèlerinage,  au  jeûne,  à  la  prière,  à  la  guerre 
sainte,  11  faut  ajouter  la  dime,  taxe  imposée  sur  le  revenu  primitivement 
pour  subvenir  aux  indigents,  mais  qui  dans  la  plupart  des  endroits  a  été 
transformée  en  un  impôt  ordinaire,  lequel  est  doublé  pour  les  chrétiens. 
Il  s'appelle  le  rekkat.  L'aumône  volontaire  est  dite  sadaqua.  On  appelle 
Jiabous  (en  Afrique)  et  wakf  ou  wakouf  (en  Orient),  le  don  des  revenus 
d'un  immeuble  affectés  à  l'entretien  de  fondations  pieuses.  Le  propriétaire, 
par  cet  acte,  déclare  renoncer  pour  toujours  au  droit  de  disposer  de  son  im- 
meuble. Souvent  c'est  à  sa  descendance  seulement  qu'il  donne  l'usufruit  de 
son  bien.  Mais  si  les  dévolutaires  disparaissent,  il  est  entendu  que  les  re- 
venus appartiennent  aux  pauvres  de  La  Mecque  et  Médine.  Ces  wakf  ont 
servi  à  fonder  des  hospices,  des  écoles,  à  faire  des  ponts;  mais  il  y  a  eu  abus 
de  biens  improductifs.  Veut-on  ouvrir  une  rue,  par  exemple,  on  est  exposé 
à  trouver  sur  le  passage  un  bien  habousé  ou  wakoufé.  De  là  des  formalités 
ennuyeuses  pour  en  obtenir  la  possession  ou  plutôt  on  n'en  obtient  jamais 
que  la  location.     Il  est  vrai  qu'elle  peut  être  indéiinie. 


(A  suivï'c). 


ia  Création  de  rBomme 


Avant  l'époque  où  tout  commence 
Le  bon  Dieu  dormit  bien  longtemps; 
S'éveillant,  vit  l'espace  immense 
Au  feu  de  ses  regards  puissanus. 

Chaque  rayon  de  sa  prunelle 
Créait  un  astre  dans  la  nuit 
Et,  d'étincelle  en  étincelle, 
Le  beau  firmament  fut  construit. 

Dieu  s'étonna,  nous  dit  l'histoire. 
Il  voulut  partout  voyager 
Sentant  que  sa  force  et  sa  gloire 
Ne  sauraient  trop  se  propager. 

Un  jour  qu'il  planait  solitaire 
La  sueur  sur  son  front  perla, 
Une  goutte  atteignit  la  terre: 
Le  genre  humain  sortit  de  là. 

Ainsi,  l'homme  vient  de  Dieu  même 
Mais  il  est  né  de  la  sueur. 
La  loi  du  travail  est  suprême: 
L'aimer  c'est  encor  du  bonheur. 


LE   REVEIL  D'ADAM 

Roulant  toujours  sur  la  route  infinie. 
Le  globe  errait,  sans  atteindre  aucun  but. 
Sous  le  soleil  régnait  partout  la  vie. 
Adam  dormait  avant  d'avoir  vécu. 

L'être  complet  n'existait  pas  encore, 
L'intelligence  imitait  le  sommeil 
Et  cet  oeil  clos,  n'ayant  ppint  vu  l'aurore. 
Gisait  obscur,  au  tombeau  tout  pareil. 
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Le  premier  sens  qui  frémit,  je  devine, 
Fut  provoqué  par  l'astre  radieux. 
Sous  les  rayons  de  la  chaleur  divine 
Le  cœur  battit,  souple  et  silencieux. 

Puis,  vint  le  chant  des  oiseaux  du  bocage, 
Doux  et  troublant,  qui  traverse  les  airs. 
L'esprit  humain,  prisonnier  dans  sa  cage, 
Vibra  du  coup,  ravi  de  ces  concerts. 

Tout  imprégné  de  sa  béatitude, 
Ce  corps  inerte,  après  tout,  sommeillait . , . 
Mais  qu'est  ceci? — tourment,  inquiétude. 
Profond  soupir — et  l'homme  s'éveillait. 

D'un  seul  regard,  il  comprit  la  nature, 
Les  eaux,  les  bois,  les  fleurs,  les  monts,  le  ven 
L'éclat  du  jour,  le  ciel  bleu,  la  verdure: 
L'âme  s'ouvrait  dans  l'éblouissement. 

Tant  de  beautés  lui  parlaient  de  Dieu  même. 
Il  s'attendait  à  voir  le  Créateur 
Lorsqu'une  voix,  imposante  et  suprême, 
Lui  dit:  "  Travaille  et  cherche  le  bonheur.  " 


LE   PREMIER  JOUR 

Le  soleil  de  midi  venait  d'éveiller  l'homme. 
Celui-ci  le  croyait  fixé  dans  le  Zénith 
Et,  les  yeux  étonnés,  parcourait  son  royaume 
Pensant  bien  voir  la  borne  où  tout  cela  finit. 

D'un  pas  mal  assuré  faisant  l'expérience, 
Il  foulait  les  gazons  comme  en  glissant  sur  l'eau, 
Partout  morne,  surpris,  n'ayant  point  conscience 
De  son  identité  ni  du  monde  nouveau. 

Il  voyait  couler  l'onde  et  fiotter  les  nuages 
Qui  faisaient  naître  en  lui  l'instinct  du  mouvement, 
Surtout  quand  les  oiseaux,  secouant  leurs  plumages, 
Coupaient  l'espace,  au  loin,  d'un  trait,  dans  un  momen- 

Marchant  vers  l'horizon  qui  s'éloignait  sans  cesse, 
Il  connut  la  fatigue  et  comprit  le  repos. 
Mais  alors,  la  nuit  vint.    L'homme,  dans  sa  détresse, 
Voyant  la  fin  du  monde,  étouffait  ses  sanglots. 
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L'HOMME    PRIMITIF 

Quand  l'homme  habitait  les  cavernes, 
Au  début  de  l'humanité, 
Privé  de  tous  nos  arts  modernes, 
Il  chassait  par  nécessité. 

Son  ignorance  était  entière. 
Son  esprit  vague,  étroit,  obtus. 
Ses  armes,  c'étaient  une  pierre, 
Un   gros   os,    des   silex   pointus. 

De  cette  existence  asservie 

Le  pauvre  être,  sans  Dieu  pour  lors, 

Tirait  des  leçons  de  la  vie 

Le  culte  ou  le  respect  des  morts. 

Touchante  et  sublime  pensée, 
Instinct  qui  devine  ici-bas 
La  souffrance  récompensée 
Après  la  fin  de  nos  combats. 

Chasseur  féroce  et  misérable. 
Ayant  l'appétit  du  requin, 
Sa  destinée   est  comparable 
A  celle  de  notre  Algonquin. 

Jamais  son  regard  solitaire 
Ne  dépasse  l'humble  horizon. 
Il  ne  connaît  rien  de  la  terre 
Et  n'en  cherche  point  la  raison. 

Rien  ne  lui  parle  d'espérance. 
Tout  est  borné  par  un  seul  jour. 
Sa  vertu  de  persévérance 
C'est  la  faim,  et  très  peu  d'amour. 

Limité  comme  l'éphémère, 

Il  végète  et  n'a  point  de  nom,  | 

Se  demandant,  homme-mystère. 

Si  l'avenir  existe  ou  non. 

Temps  sombre  qu'ignore  l'Histoire. 
Tombeau  vivant  des  premiers  nés. 
Nature  éternelle  sans  gloire. 
Lourd  sommeil  des  sens  incarnés. 

Car  tout  vivait,  mais  rien  encore 
N'osait  germer  dans  le  cerveau. 
L'homme-enfant  saluait  l'aurore 
Et  n'y  voyait  rien  de  nouveau.. 
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Rien  du  passé,  rien  pour  lui  dire 
Ce  qu'est  le  Temps,  l'Eternité. 
Rien  ne  l'émeut,  rien  ne  l'attire, 
Pas  même  la  Divinité. 

Ainsi,  parcourant  sa  carrière 

Sans  changement,  sans  lendemain,  * 

Il  laisse  la  vie  en  arrière 

Comme  l'eau  s'échappe  à  la  main. 

Enveloppé  dans  ce  problème, 
Impuissant  à  le  concevoir, 
Il  amasse  sur  son   front  blême 
La  torpeur  et  le  chagrin  noir. 

Hélas!   il  porte  dans  son  être 
La  marque  d'un  sort  malheureux — 
Et  pourtant,  c'est  lui,  c'est  l'ancêtre 
De  fils  aux   destins   merveilleux! 

Parfois,  sur  le  bord  d'une  tombe, 
Accablé  par  l'isolement. 
Sentant  que  son  âme  succombe. 
Il  regarde  le  firmament. 


BALLADE   DE   LA  VIGNE 

Noé,  sur  la  porte  de  l'arche. 
Saluait  le  soleil  levant 
Et,  rêveur,  contemplait  la  marche 
Des  flots  balayés  par  le  vent. 

"  Seigneur,  dit-il,  dans  ton  empire 
"  Tout  est  si  beau,  tout  est  si  pur, 
"  Pourquoi   faut-il  que  je  soupire 
"  En  revoyant  ton  ciel  d'azur! 

"  O  maître  souverain  du  monde 
"  Me  faudra-t-il  donc  abreuver 
"  De  cette  eau  devenue  immonde 
"  Par  les  corps  qu'elle  a  dû  laver? 

Trois  jours  il  pria,  solitaire. 
Sans  boire,  et  le  cœur  oppressé. 
Voyant  se  découvrir  la  terre. 
Car  le  déluge  était  passé. 
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Enfin,  il  donne  à  sa  famille 
L'ordre  de  cultiver  un  champ — 
Mais,  tout  à  coup,  dans  le  ciel  brille 
La  figure  du  Dieu  vivant. 

Son  regard  n'a  plus  rien  d'austère. 
Il  plane  dans  sa  majesté. 
D'un  geste  il  a  béni  la  terre: 
Dieu  revient  à  l'humanité. 

Sa  main  cueille,  faveur  insigne. 
Dans  les  jardins  du  Paradis, 
Le  glorieux  cep  de  la  vigne 
Et  l'offre  aux  hommes  réjouis. 

*      *      * 
LES  OISEAUX   DE   PASSAGE 

Dans  le  beau  palais  de  Versailles, 
Par  un  soir  d'hiver,  grand  gala. 
Les  fleurs  tapissent  les  murailles. 
Les  flambeaux,  jetant  leur  éclat. 
Font  briller  les  velours,  l'or  et  les  pierreries. 
La  danse,  la  musique,  et  l'amour  et  le  vin 
Répandent  dans  le  bal  comme  un  souffle  divin 
Venu   du   pays   des   féeries. 

Dans  le  froid  de  l'immensité! 

Tempête  au  dehors  et  nuit  sombre. 

Mais  les  fagots,  qui  sont  en  nombre. 

Du  feu  doublent  l'intensité. 
Tout  à  coup,  par  la  porte  entre-ouverte,  s'élance 
Un  oiseau  du  bon  Dieu,  qui  vole  en  se  chauffant. 
Se  pose — voit,  s'en  va — la  fenêtre  s'ouvrant. 

Et  plonge  dans  la  nuit  intense. 

Nous  faisons  comme  cet  oiseau 

A  notre  passage  en  ce  monde. 

La  vie  est  un  palais  bien  beau 

Qu'enveloppe  la  nuit  profonde. 
Ebloui  des  splendeurs  où  s'égarent  nos  pas. 
On  entre  par  la  porte,  on  sort  par  la  fenêtre. 
Juste  assez  pour  saisir  un  sentiment  de  l'être 

Et  s'en  aller  vers  le  trépas. 


(^Oemafmn    Q^uue 


icô  Sôôociationô  de  Pecourô  Butuelô 


LEUE  OKIGINE,  LEURS  CARACTERES,  LEUR  UTILITE 
ET  LEUR  FONCTIONNEMENT 


EON  XIII,  dans  sa  magnifique  lettre  encyclique 
"Rerum  Novarum,"  sur  la  condition  des  ou- 
vriers, nomme,  parmi  les  oeuvres  pouvaiit  por- 
ter remède  à  la  situation  créée  par  le  conflit 
entre  le  capital  et  le  travail,  les  associations  de 
secours  mutuels.  Il  s'exprime  ainsi:  "En  dér- 
ouler lieu,  nous  dirons  que  les  maîtres  et  les  ou- 
"vriers  eux-mêmes  peuvent  singulièrement  ai- 
"der  à  la  solution,  par  toutes  les  oeuvres  pro- 
^^'^J^^  '^pres  à  soulager  efficacement  l'indigence  et  à 
)^^  "opérer  un  rapprochement  entre  les  deux  clas- 

"ses.  De  ce  nombre  sont  les  sociétés  de  secours 
"mutuels;  les  institutions  diverses,  dues  à  l'i- 
"nitiative  privée,  qui  ont  pour  but  de  secourir 
"les  ouvriers,  ainsi  que  leurs  veuves  et  leurs  orphelins,  en  cas  de 
"mort,  d'accidents  ou  d'infirmités;  les  patronages  qui  exercent 
"une  protection  bienfaisante  sur  les  enfants  des  deux  sexes,  sur 
^'les  adolescents  et  sur  les  hommes  faits.  Mais  la  première 
"place  appartient  aux  corporations  ouvrières,  qui,  en  soi,  em- 
"brassent  à  peu  près  toutes  les  oeuvres.  Nos  ancêtres  éprou- 
"vèrent  longtemps  la  bienfaisante  influence  de  ces  corpora- 
"tions;  car,  tandis  que  les  artisans  y  trouvaient  d'inapprécia- 
"bles  avantages,  les  arts,  ainsi  qu'une  foule  de  monuments  le 
"proclament,  y  puisaient  un  nouveau  lustre  et  une  nouvelle  vie. 
*' Aujourd'hui,  les  générations  étant  plus  cultivées,  les  moeurs 
"plus  policées,  les  exigences  de  la  vie  quotidienne  plus  nom- 
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"breuses,  il  n'est  point  douteux  qu'il  ne  faille  adapter  les  cor- 
"porations  à  ces  conditions  nouvelles.  Aussi  est-ce  avec  plaisir 
^'que  nous  voyons  se  former  partout  des  sociétés  de  ce  genre, 
^•soit  composées  des  seuls  ouvriers,  soit  mixtes,  réunissant  à 
"la  fois  des  ouvriers  et  des  patrons;  il  est  à  désirer  qu'elles 
^'accroissent  leur  nombre  et  l'efficacité  de  leur  action . . .  L'ox- 
"périence  quotidienne  que  fait  l'homme  à  Fexiguité  de  ses  for- 
''ces  l'engage  et  le  pousse  à  s'adjoindre  une  coopération  étran- 
'  gère.  C'est  dans  les  Saintes  Lettres  qu'on  lit  cette  maxime: 
''Il  vaut  mieux  être  deux  ensemble  que  tout  seul,  car  alors  ils 
"tirent  de  l'avantage  de  leur  société.  Si  l'un  tombe,  l'autre  le 
"soutient.  Malheur  à  l'homme  seul!  car  lorsqu'il  sera  tombé 
"il  n'aura  personne  pour  le  relever.  —  Et  cet  autre  :  Le  frère 
"qui  est  aidé  par  son  frère  est  comme  une  ville  forte." 

Léon  XIII  mettait  ainsi  en  lumière,  dans  des  termes  si  éner- 
giques et  avec  des  paroles  si  convaincantes  un  principe  qui  est 
à  la  base  de  la  société,  puisqu'il  répond  au  sentiment  national 
inné  chez  les  hommes  de  s'unir  et  de  s'entraider  dans  un  intérêt 
commun;  mais  il  a  voulu  surtout  donner  un  témoignage  non 
équivoque  de  son  entière  approbation  envers  l'institution  tou- 
jours croissante  des  associations  de  secours  mutuels,  lesquelles 
semblent  rencontrer  les  besoins  de  notre  société  moderne. 

L'origine  des  associations,  ayant  pour  objet  l'assistance  mu- 
tuelle, remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  En  traversant  les  siè- 
cles, et  se  succédant  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  les 
hétairies  grecques,  les  sodalités  romaines,  les  jurandes,  les 
guildes  Scandinaves  et  germaniques,  le  compagnonnage,  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers,  les  confréries,  enfin,  ont  insensible- 
ment, et  dans  des  proportions  diverses,  contribué  à  faire  naître 
les  sociétés  de  secours  mutuels  de  l'époque  actuelle,  qui,  mieux 
fxppropriées  que  leurs  devancières  à  nos  habitudes  et  à  nos 
moeurs,  apparaissent,  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  comme 
un  produit  nécessaire  du  travail  des  siècles. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  nation  qui  ait  conservé  aussi  reli- 
gieusement que  l'Angleterre  ses  anciennes  institutions:  c'est 
ce  qui  explique  avec  quel  soin  jaloux  elle  en  recherche  les  ori- 
gines et  avec  quel  orgueil  elle  en  raconte  l'histoire;  mais  ce  sen- 
timent, qui  la  porte  à  mesurer  l'utilité  d'une  chose  d'après  sa 
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durée,  la  pousse  à  inventer  des  origines  fabuleuses  et  des  anté- 
cédents imaginaires,  qui  démontrent  jusqu'où  peut  aller  la 
naïve  crédulité  des  classes  populaires  chez  le  peuple  anglais. 
Ainsi  les  deux  plus  grandes  associations  d'Angleterre,  l'Union 
des  Oddfellows  et  l'Ordre  des  Forestiers  prétendent  établir 
leur  généalogie  depuis  la  naissance  d'Adam  :  elles  suivent  leurs 
ancêtres  dans  tous  les  pays  et  à  travers  tous  les  âges,  jusqu'au 
paradis  terrestre.  Les  forestiers  prétendent  avoir  compté  par- 
mi leurs  membres  le  roi  Alfred  le  Grand,  tandis  que  les  Odd- 
fellows disent  avoir  reçu  de  Néron  lui-même,  en  l'an  55  de  Jé- 
sus-Christ, le  titre  de  felloAV-citizens,  titre  que  César,  en  l'an  79, 
aurait  changé  en  celui  de  "Odd  fellows."  Mais,  malheureuse- 
ment, d'après  les  faits  que  l'on  peut  prouver,  cet  ordre  de  Fores- 
tiers n'a  été  fondé  qu'en  1745,  tandis  que  celui  des  Oddfellows 
ne  retrace  son  origine  qu'en  1812. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  prétentions  puériles,  il  paraît  néan- 
moins certain  que  les  sociétés  de  secours  mutuels  ont  existé 
dans  l'antiquité  tant  il  est  vrai  de  dire  qu'à  toute  époque, 
l'homme  a  eu  conscience  de  sa  faiblesse  dans  l'isolement;  et 
que,  comprenant  l'utilité  de  l'association,  il  en  a  recherché  les 
bienfaits. 

Il  est  cependant  difficile  de  remonter  aux  véritables  origines 
des  associations  mutuelles  ;  presque  aucun  document  sur  ce  su- 
jet n'est  parvenu  jusqu'à  nous;  le  plus  ancien,  le  seul  peut-être 
qui  a  pu  être  conservé,  est  un  passage  des  oeuvres  de  l'écrivain 
grec  Théophraste,  lequel  vivait  300  ans  avant  Jésus-Christ: 
nous  y  trouvons  l'indication  d'une  société  ayant  une  caisse  com- 
mune, dans  laquelle  étaient  déposées  les  cotisations  payées  men- 
suellement par  chaque  membre,  et  dont  les  fonds  étaient  em- 
ployés à  secourir  les  sociétaires  qui,  d'une  façon  quelconque,  se 
trouvaient  atteints  par  l'adversité. 

Durant  l'époque  de  la  toute-puissance  de  l'Empire  Romain, 
l'esprit  ombrageux  des  empereurs  voyait  d'un  mauvais  oeil 
toutes  associations  formées  entre  les  citoyens;  mais  elle  n'exis- 
taient pas  moins;  toutefois  ces  sociétés  avaient  pour  but  appa- 
rent le  soin  d'honorer  la  déesse  Diane;  mais  leurs  règlements 
sculptés  sur  une  tablette  de  marbre  déposée  dans  le  temple  de 
cette  déesse,  ressemblaient  à  peu  près  à  ceux  de  nos  sociétés 
modernes. 
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D'Italie,  les  associations  mutuelles  passèrent  en  Angleterre, 
dès  l'origine  de  cette  nation.  Et  l'on  rapporte  une  curieuse  ap- 
plication des  principes  de  la  mutualité,  mise  en  pratique  vers 
cette  époque  :  c'était  une  association  de  gentilshommes  formée 
dans  le  but  d'exiger  une  réparation  au  cas  où  l'un  de  ses  mem- 
bres venait  à  être  tué.  Cette  réparation  consistait  en  une  somme 
de  8  livres  sterlings  laquelle  devait  être  payée  par  le  meurtrier; 
si  ce  dernier  refusait  ou  négligeait  le  paiement,  la  société  le 
poursuivait  en  justice.  Dans  le  cas  contraire,  où  c'était  l'un 
des  membres  de  la  société  qui  était  le  meurtrier,  chaque  socié- 
taire était  tenu  de  payer  une  somme  suffisante  pour  former  le 
montant  de  réparation  due  à  la  famille  de  la  victime. 

Mais  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  17e  siècle  que  se  place  l'origine 
des  sociétés  de  secours  mutuels,  telles  qu'elles  existent  actuelle- 
ment; et  l'honneur  d'avoir  fondé,  en  Angleterre,  les  premières 
associations  de  ce  genre  appartient  à  ces  français,  qui,  chassés 
de  leur  pays  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1685, 
avaient,  comme  on  le  sait,  cherché  un  refuge  de  l'autre  côté  du 
détroit. 

Et  depuis  ce  temps,  les  législations  de  tous  les  pays,  recon- 
naissant l'utilité  et  l'importance  des  associations  mutuelles,  en 
ont  autorisé  et  protégé  l'établissement  et  le  maintien. 

Mais  la  forme  actuelle  de  la  mutualité,  malgré  l'extension 
qu'elle  a  déjà  prise,  malgré  les  éclatants  services  qu'elle  a  ren- 
dus et  qu'elle  rend  tous  les  jours,  n'est  encore  cependant  qu'à 
ses  débuts,  elle  est  susceptible  d'acquérir  un  développement 
dont  on  ne  saurait  mesurer  l'étendue.  Nous  sommes  dans  l'en- 
fance de  la  mutualité;  nous  bégayons  nos  premiers  mots,  nous 
ne  hasardons  que  nos  premiers  pas  ;  il  y  aurait  témérité  à  im- 
poser d'avance  des  limites  aux  tentatives  de  l'avenir.  Une  im- 
mense carrière  d'expansion  et  de  progrès  est  ouverte  devant  les 
sociétés  de  secours  mutuels.  Elles  la  parcoureront  avec  hon- 
neur et  profit,  si  elles  sont  bien  comprises  et  sagement  adminis- 
trées ;  si,  d'une  part,  elles  ne  négligent  aucun  des  moyens  nom- 
breux à  leur  disposition  pour  augmenter  leur  bien-être,  étendre 
le  cercle  de  leur  action  bienfaisante,  améliorer  la  condition  mo- 
rale et  matérielle  des  sociétaires;  et,  surtout,  si  elles  ne  com- 
promettent pas  leur  avenir  par  des    expériences    trop    hasar- 
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deuses  ou  une  générosité  en  désaccord  avec  les  sacrifices  et  les 
contributions  imposées  à  leurs  membres. 

"La  classe  ouvrière  est  sans  organisation  et  sans  lieu  ;  il  faut 
lui  donner  des  droits  et  la  relever  à  ses  propres  yeux  par  l'as- 
sociation, l'éducation  et  la  discipline,"  disait  Napoléon  ;  et  c'est 
bien  là  en  effet  la  raison  d'exister  de  l'association  mutuelle,  et 
ce  qui  doit  être  son  principal  but. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  donner  une  énumération  com- 
plète des  différentes  espèces  d'associations  ayant  pour  base  le 
secours  mutuel  :  je  le  voudrais,  que  je  ne  le  pourrais  pas,  tant 
il  est  vrai  que  ces  sociétcs  peuvent  se  subdiviser  à  l'infini,  puis- 
Tïue  le  groupement  de  plusieurs  personnes  dans  un  intérêt  com- 
mun peut  avoir  pour  objet  et  pour  but  tous  les  actes  et  les  be- 
soins de  l'existence  humaine. 

Cependant,  si  nous  les  regardons  au  point  de  vue  religieux, 
national  et  économique,  nous  i>ouvons  les  classer  en  trois  grou- 
pes différents. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'Eglise  catholique,  s'inspirant  de 
la  même  doctrine  que  son  fondateur,  "Qui  n'est  pas  avec  moi, 
est  contre  moi,"  distingue  essentiellement  trois  classes  de  so- 
ciétés de  bienfaisance.  Celles  qui  reconnaissent  et  acceptent 
la  direction  de  l'Eglise,  et  celles-là,  elle  les  favorise,  les  pro- 
tège, les  encourage;  les  sociétés  qui  sont  ou  se  prétendent  neu- 
tres, et  celles-là,  l'Eglise  les  tolère,  tout  en  les  surveillant  dili- 
gemment; enfin  les  sociétés  foncièrement  hostiles  à  l'esprit 
chrétien,  et  ce  sont  celles  que  l'Eglise  dénonce  sans  pitié,  que 
ses  enfants  reçoivent  instruction  de  fuir  et  de  combattre  au  be- 
soin. 

Au  point  de  vue  national,  nous  voyons  les  différents  mem- 
bres d'une  même  race  se  grouper  ensemble  pour  former  autant 
d'associations  distinctes  ayant  pour  principal  but  la  conserva- 
tion de  l'amour  et  de  l'usage  de  leur  langue,  le  respect  de  leur 
foi  et  de  leurs  institutions  comme  aussi  le  progrès  de  leurs  inté- 
rêts matériels  et  moraux. 

Enfin,  au  point  de  vue  purement  économique,  nous  voyons 
actuellement  d'un  côté  les  classes  ouvrières,  qui,  après  avoir 
formé  autant  d'associations  particulières  qu'il  existe  de  métiers 
différents,  forment  un  conseil  central  composé  de  délégués  de 
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ces  diverses  associations,  lequel  est  chargé  de  sauvegarder  les 
iutérêts  de  Fouvrier  dans  le  règlement  des  difficultés  qui  peu- 
vent surgir  entre  lui  et  ses  patrons:  nous  avons  été  témoins 
plus  d'une  fois  de  l'esprit  de  solidarité  ;  l'unique  gage  de  succès, 
qui  existe  parmi  les  ouvriers  de  différents  métiers. 

Mais  de  son  côté,  le  capital  n'est  pas  resté  inactif,  il  s'^pt  aus- 
s-  organisé;  et  nous  avons  vu  naître,  pour  contrebalancer  l'effet 
des  sociétés  ouvrières,  les  associations  de  patrons,  qui  ont  trou- 
vé dans  l'union,  l'unique  moyen  de  résister  aux  revendications 
souvent  excessives  et  arbitraires  de  la  classe  ouvrière. 

Je  me  suis  laissé  peut-être  entraîner  un  peu  en  dehors  de  mon 
sujet. 

Examinons  donc  en  particulier  les  associations  proprement 
dites  de  secours  mutuels  :  bien  que  ce  que  nous  en  dirons  puisse 
s'appliquer  à  toutes  les  sociétés  qui  ont  pu  faire  naître  la  mise 
en  pratique  des  principes  bienfaisants  de  la  mutualité. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  association  de  secours  mutuels? 

Une  association  en  ternie  général  est  l'union  de  plusieurs 
personnes  dans  un  but  ou  dans  un  intérêt  commun.  Les  socié- 
tés de  secours  mutuels  sont  donc  une  association;  mais  elles 
ont  en  plus  un  caractère  distinctif  et  particulier:  elles  sont 
destinées  surtout  à  protéger  les  personnes  qui  vivent  unique- 
ment de  leur  travail  contre  certains  événements  imprévus,  qui 
^es  privent  de  leurs  ressources  habituelles  et  compromettent 
tout-à-coup,  soit  leur  propre  existence,  par  la  maladie,  soit 
celle  de  leur  famille,  par  leur  mort.  Au  moyen  de  cotisations 
périodiques  qu'elles  prélèvent  de  leurs  membres,  les  sociétés  de 
secours  mutuels  créent  un  capital  ou  une  réserve  qui  est  réelle- 
ment la  propriété  de  chaque  membre  pour  une  partie,  et  qui 
sert  à  soulager  ce  membre  ou  sa  famille  des  atteintes  de  la  ma- 
ladie ou  de  la  mort. 

L'on  pourrait  encore  définir  une  société  de  secours  mutuels, 
une  association  de  personnes  qui  s'engagent  volontairement  à 
fonder  et  entretenir,  par  un  système  de  cotisations,  une  caisse 
commune,  et  qui  promettent  de  remplir  les  obligations  impo- 
sées par  les  règlements,  pour  avoir  droit,  étant  malades,  aux 
soins  du  médecin,  à  une  indemnité  pécuniaire  pour  chaque  jour 
de  maladie;  et  en  cas  de  décès,  à  une  indemnité  à  la  veuve,  aux 
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onfants  ou  autres  personnes  désignées.  Les  sociétés  de  secours 
mutuels  peuvent  encore  accorder  une  pension  annuelle  aux 
vieillards  et  aux  invalides. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  sont  communément  appelées 
associations  de  bienfaisance;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces 
deux  genres  d'institutions.  Car  les  sociétés  de  secours  mutuels 
ont  tous  les  caractères  des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie  à 
+'onds  social,  tout  en  nj^mt  en  plus  les  avantages  qui  résultent 
de  la  fraternité  existant  entre  les  membres.  Cette  considéra- 
tion est  importante  et  mérite  qu'on  y  insiste  :  en  effet,  elle  est 
Irop  facilement  perdue  de  vue  par  les  membres  de  nos  sociétés 
de  secours  mutuels. 

En  effet,  quels  sont,  à  proprement  parler,  les  points  de  diffé- 
rence, existant,  entre  une  compagnie  d'assurance  sur  la  vie  et 
une  association  de  secours  mutuels,  toujours,  bien  entendu,  en 
i'xcept^nt  les  avantages  découlant  de  l'aide  et  du  secours  que 
doivent  s'accorder  mutuellement  les  membres  de  cette  dernière 
société. 

Les  compagnies  'd'assurance  sur  la  vie  ont  des  taux  plus  éle- 
vés, il  est  vrai,  que  les  sociétés  de  secours  mutuels;  et  c'est,  à 
vrai  «dire,  la  principale  objection  que  vous  posent  victorieuse- 
ment d'après  eux,  les  adversaires  de  la  prévoyance  mutuelle. 
Et  pourtant,  je  suis  convaincu,  pour  ma  part  que  toutes  deux 
offrent  au  moins  autant  de  garanti  les  unes  que  les  autres. 

Mais,  disent  ces  derniers  :  n'est-il  pas  naturel  que  les  compa- 
gnies d'assurance  offrent  plus  de  garantie,  puisqu'elles  reçoi- 
vent plus,  pour  le  même  risque,  que  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels? 

Je  réfute  l'objection  en  montrant  l'emploi  fait  du  produit  de 
la  différence  des  taux  entre  les  compagnies  et  les  sociétés,  et 
en  démontrant  qu'en  fin  de  compte,  ces  dernières  reçoivent  au- 
tant, pour  le  ris(|ue  proprement  dit,  que  les  compagnies. 

Les  compagnies  d'assurance  sur  la  vie  ont  à  leur  emploi  de 
nombreux  agents  pour  solliciter  des  applications,  elles  leur 
paient  une  commission  très  élevée,  consistant  bien  souvent  dans 
"ia  première  prime  tout  entière;  tandis  que  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels  augmentent  leur  effectif  et  se  soutiennent  pres- 
qu'exclusivement  par  le  dévouement  non  rétribué  de  leurs  mem- 
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bres.  Les  compagnies  sont  de  plus  obligées  de  prélever  suffi- 
samment des  primes  de  leurs  assurés  pour  pouvoir  rencontrer 
leurs  obligations  d'abord  et  payer,  en  plus,  des  dividendes  aux 
actionnaires  ou  porteurs  d'actions  ;  tandis  que  les  sociétés  n'ont 
pas  de  tels  dividendes  à  rencontrer  :  ses  actionnaires  sont  tous 
les  membres  de  la  société,  qui  n'exigent  rien  autre  chose  que  des 
bénéfices  de  maladie  ou  de  dotation.  Enfin  les  compagnies 
ont  des  frais  énormes  d'administration,  consistant  en  salaires 
aux  Présidents,  directeurs,  gérants,  commis,  teneurs  de  livres, 
etc.,  l'enquête  tenue  dernièrement  aux  Etats-Unis  sur  l'admi- 
nistration interne  des  compagnies  d'assurances  les  plus  puis- 
santes a  mis  à  jour  les  dépenses  extravagantes  faites  par  elles; 
tandis  que  l'administration  des  sociétés  de  secours  mutuels  se 
fait  par  le  concours  i)resque  gratuit  des  officiers  des  différentes 
cours  subordonnées. 

Voilà  pourquoi  je  disais  que,  déduction  faite  des  dépenses 
que  les  compagnies  d'assurance  doivent  faire  et  que  les  socié- 
tés ne  font  pas,  les  deux  ont  les  mêmes  taux  et  lu'ésentent  des 
garanties  égales  de  solvabilité. 

Mais,  pour  cela,  il  est  important  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  soient  administrées  sur  une  base  d'affaires,  et  non  pas 
de  bienfaisance,  c'est-à-dire,  et  je  désire  être  bien  compris,  il  est 
récessaire  que  les  membres  exigent  l'accomplissement  entier 
des  formalités  vouloues  par  la  constitution,  avant  d'autoriser 
le  paiement  des  bénéfices  de  maladie  ou  de  dotation.  Il  ne  faut 
pas,  que  les  membres,  sous  le  prétexte  qu'ils  font  partie  d'une 
association  de  secours  mutuels  paient  à  leur  confrère  des  som- 
mes qui  ne  lui  sont  pas  dues;  car  alors,  pour  aider  un  membre 
ils  nuiraient  aux  intérêts  de  tous  les  autres  membres  en  enle- 
vant irrégulièrement  de  la  caisse  générale  des  fonds  qui  leur 
appartiennent.  Et  lorsque  ces  membres  auront  à  leur  tour  des 
bénéfices  à  réclamer,  ils  se  trouveront  devant  une  caisse  moins 
prospère. 

En  résumé,  les  membres  d'une  société  de  secours  mutuels  doi- 
vent s'entr'aider,  mais  toujours  dans  les  limites  de  la  constitu- 
tion, surtout  en  ce  qui  a  trait  aux  questions  financières. 

J'ai  dit  que  les  sociétés  de  secours  mutuels  avaient  les  carac- 
tères des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie.  En  effet  il  existe 
réellement  un  contrat  entre  l'association  mutuelle  et  le  mem- 
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bre,  contrat  qui  détermine  le  montant  et  le  paiement  des  coti- 
sations, les  conditions,  la  forme  et  la  proportion  des  secours. 
Il  est  vrai  que  l'association  assiste  ses  membres  dans  le  besoin  ; 
mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  assistance  ne  lui  est  pas 
facultative,  que  les  bénéfices  qu'elle  donne  aux  membres  ne  sont 
pas  des  dons  de  charité  et  que  l'association  peut  y  être  forcée 
par  les  moyens  ri<»oureux  de  la  loi,  si  elle  les  refusait  sans  rai- 
son. De  là  il  suit,  qu'une  société  de  secours  mutuels  sera  flo- 
rissante et  prospère,  si  elle  est  orji^anisée  de  telle  sorte  que  l'exé- 
cution des  clauses  du  contrat  soit  assurée  en  faveur  de  ceux 
qui  le  souscrivent  et  qui  en  remplissent  fidèlement  les  condi- 
tions :  la  société  de  son  côté  ne  devra  jamais  s'engager  au  delà 
du  possible,  et  elle  donnera  ainsi  à  ses  meml)res  la  certitude 
morale  qu'ils  trouveront  au  jour  du  besoin  l'appui  qu'ils  re- 
cherchent. 

Donc  la  condition  essentielle  de  la  prospérité  des  associations 
de  secours  mutuels  est  la  possibilité  de  déterminer  exactement 
le  chiffre  des  cotisations  mensuelles  qu'elles  doivent  prélever 
de  leurs  membres  pour  pouvoir  garantir  les  avantages  qu'elles 
leur.s  promettent  dans  les  cas  de  mortalité  et  de  maladie.  Ce 
chiffre,  les  sociétés  l'ont  demandé  à  la  science  ;  et  la  science  leur 
a  fourni  des  données  exactes  sur  la  durée  probable  de  la  vie  hu- 
maine, et  sur  les  chances  de  maladie  auxquelles  chaque  âge  est 
exposé.  L'on  peut  donc  dire  que,  lorsqu'une  société  promet 
une  certaine  somme  à  la  maladie  ou  à  la  mort  de  l'un  de  ses 
membres,  la  société  vend  et  le  membre  achète  un  bénéfice;  il 
s'en  suit  que,  si  d'un  côté  le  bénéfice  vendu  doit  être  vrai  et 
assuré,  le  membre,  de  son  côté  devra  payer  ponctuellement  un 
prix  juste  et  équitable  et  remplir  fidèlement  les  conditions  exi- 
gées par  la  constitution. 

Résumons  maintenant  en  quelques  mots  l'utilité  des  associa- 
tions de  secours  mutuels. 

Cette  utilité  est  démontrée  par  le  soulagement  matériel,  les 
avantages  intellectuels  et  les  bienfaits  moraux  qu'elles  procu- 
rent à  leur  membre. 

Le  soulagement  matériel  est  le  but  principal  de  ces  sociétés. 
En  effet,  des  secours  pécuniaires  sont  donnés  au  membre  lui- 
même  s'il  est  malade  et  à  sa  famille,  s'il  meurt.  Qu'il  est  triste 
de  voir  un  père  mourir  en  laissant  sa  veuve  et  sa  nombreuse  fa- 
Sept.  13 
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mille  dans  l'indigence  et  cette  pauvre  mère  verra  sa  douleur 
augmentée  par  l'obligation  où  elle  sera  d'avoir  recours  à  la  cha- 
rité publique,  d'être  à  la  charge  de  parents  souvent  aussi  pau- 
vres qu'elle  ou  d'avoir  à  travailler  péniblement  pour  venir  en 
aide  à  ses  enfants;  le  malheureux  lui  aurait  évité  cette  infor- 
tune, s'il  s'était  enrôlé  dans  une  société  de  secours  mutuels,  qui, 
je  dois  le  dire,  est  surtout  à  la  portée  de  ceux  qui  vivent  d'un  sa- 
laire de  chaque  jour  sans  pouvoir  faire  d'épargnes.  Cet  exem- 
ple est  malheureusement  trop  fréquent,  et  devrait  être  souvent 
mis  devant  les  yeux  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  convaincre 
de  l'utilité  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

Les  avantages  intellectuels  proviennent  de  la  nécessité  où 
sont  les  membres  de  discuter  ensemble  leurs  intérêts  communs 
et  de  suivre  avec  soin  les  détails  de  l'administration  de  leur 
succursale;  les  membres  devraient  se  faire  un  devoir  d'assister 
à  toutes  les  réunions  et  de  prendre  part  à  la  discussion  de  toutes 
les  questions  qui  se  soulèvent:  ils  apprendraient,  sans  efforts, 
le  rouage  d'une  assemblée  délibérante,  puisque  les  règles  qui  ré- 
gissent ces  délibérations  sont  celles  suivies  dans  nos  parle- 
ments: et  ces  connaissances  ainsi  acquises  seraient  trouvées 
très  utiles  en  plus  d'une  occasion. 

Les  bienfaits  moraux  qu'offre  l'association  de  secours  mu- 
tuels proviennent  des  qualités  de  bon  citoyen  qu'elle  exige  du 
membre  lors  de  son  entrée,  et  des  vertus  dont  elle  demande  l'ap- 
plication, lorsqu'il  en  fait  partie.  Le  membre  est  aussi  retenu 
dans  le  droit  chemin  par  la  crainte  de  perdre  l'estime  et  le  res- 
pect de  ses  confrères  par  une  conduite  indélicate,  et  même  de 
se  voir  refuser  les  bénéfices  pécuniaires  accordés  par  la  cons- 
titution. 

Les  lois  de  notre  pays  favorisent  la  formation  et  l'établisse- 
ment d'associations  de  secours  mutuels,  tout  en  sauvegardant 
les  intérêts  des  membres  par  ,1'obligation  qu'elles  leur  impose 
de  faire  un  dépôt  suffisant  pour  garantir  le  paiement  des  béné- 
fices promis,  et  en  surveillant  leur  administration  par  un  sys- 
tème d'inspection,  qui  demanderait  toutefois  à  être  perfection- 
né et  surtout  à  être  plus  rigoureusement  appliqué.  (1^ 

(1)  L'on  comprendra  l'impoTtance  d'une  lés^isilation  sévère  dans  S'"'» 
prescriptions.  Et  son  iappliqation,  puis<ïue,  dans  la  seule  province  de 
Québec  les  sociétés  de  secours  mutuels  comptent  73,426  membres,  lesquels 
versent  mensuellement  une  moyenne  de  $101,5i84.&5. 
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Les  sociétés  peuvent  conduire  légalement  leurs  opérations 
de  trois  manières  différentes. 

Il  y  a  d'abord  les  sociétés  incorporées  à  l'étranger  qui  peu- 
vent faire  affaires  au  Canada  en  en  donnant  avis  au  gouverne- 
ment fédéral  ou  provincial,  lequel  accorde  ou  refuse  l'applica- 
tion, à  sa  discrétion. 

En  second  lieu,  les  statuts  refondus  de  la  province  de  Qué- 
bec contiennent  des  dispositions  en  vertu  desquelles  25  person- 
nes ou  plus  peuvent  s'organiser,  pour  des  fins  mutuelles,  en 
suivant  une  procédure  à  peu  près  semblable  à  celle  suivie  pour 
l'obtention  de  lettres  patentes. 

Enfin,  les  sociétés  de  secours  mutuels  peuvent  obtenir,  du 
parlement  fédéral  comme  du  parlement  provincial,  une  charte 
spéciale  par  le  moyen  d'un  bill  privé. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels,  n'avaient  pas  à  leur  début  le 
système  actuellement  suivi  de  taux  fixes.  Les  membres  pay- 
aient alors  un  montant  déterminé  pour  les  frais  d'administra- 
tion; et,  à  la  mort  de  l'un  d'entre  eux,  le  montant  du  bénéfice 
dû  à  ses  héritiers  était  subdivisé  en  autant  de  parts  que  de 
membres.  Mais  l'on  s'est  vite  aperçu  des  nombreux  désavan- 
tages de  ce  système  :  l'on  a  alors  établi  celui  actuellement  en  vi- 
gueur, basé  sur  une  échelle  de  taux  fixes  variant  selon  l'âge 
du  membre. 

L'administration  des  sociétés  de  secours  mutuels  est  double: 
ii  y  a  d'abord  une  administration  centrale,  laquelle  reyoït  des 
s^uccursales,  lesquelles  ont  perçu  des  membres,  les  cotisations 
de  ces  derniers,  et  laquelle  est  chargée  du  paiement  des  béné- 
fices. De  plus,  les  membres,  résidant  ordinairement  dans  une 
même  ville  ou  une  même  paroisse,  se  groupent  ensemble  pour 
former  des  succursales,  appelées  cercle,  cour  ou  loge  :  elles  sont 
chargées  plus  spécialement  de  la  vérification  des  demandes  de 
bénéfices  de  leurs  membres  respectifs,  avant  l'envoi  de  ces  ré- 
clamations au  conseil  central  (]ui  les  acquitte. 

Les  membres  paient  mensuellement  un  taux  fixe  et  distinct 
pour  frais  d'administration  centrale,  pour  frais  d'administra- 
tion locale,  pour  bénéfices  mortuaires  et  pour  bénéfices  en  ma- 
ladie :  ces  différents  montants  forment  autant  de  caisses  sépa- 
rées qui  ne  peuvent  être  emploj^ées  que  pour  leur  objet  respectif. 
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Le  surplus  des  recettes  est  placé  sur  bons  ou  débentures,  ou 
sur  première  hypothèque  pour  pas  plus  de  la  moitié  de  Tévalua- 
tion  municipale. 

Permettez-moi  d'insister  ici,  sur  l'importance  pour  nous  de 
nous  affilier  d'abord  à  nos  associations  canadiennes  françaises 
qui  sont  aussi  prospères  que  les  autres:  puisque,  d'un  côté, 
nous  pouvons  surveiller  de  plus  près  leur  administration,  et 
que,  d'un  autre  côté  nous  gardons  chez  nous  les  fonds  que  nous 
y  versons. 

La  constitution  des  sociétés  de  secours  mutuels  est  d'abord 
formulée  et  adoptée  par  les  premiers  membres  qui  les  fondent; 
mais  elle  reste  toujours  susceptible  d'être  amendée  et  modifiée 
au  gré  des  membres,  qui  délèguent  leur  pouvoir  à  un  certain 
nombre  d'entre  eux  lesquels  se  réunissent  en  convention  plé- 
nière  aux  époques  et  lieux  fixés  par  la  convention  précédente. 

Mais  si,  d'un  côté,  les  membres  des  associations  mutuelles 
ont  l'immense  avantage  de  se  donner  la  constitution  qui  leur 
plaît,  d'un  autre  côté,  toutes  les  clauses  qu'elle  contient  leur 
sont  rigoureusement  applicables. 

En  effet,  tant  dans  la  demande  d'admission  qu'il  signe  que 
dans  l'engagement  solennel  qu'il  prend  lors  de  son  initiation, 
comme  aussi  dans  le  certificat  ou  police  qu'il  reçoit,  le  membre 
déclare  connaître  les  prescriptions  de  la  ccmstitution  et  s'en- 
gage à  en  respecter  l'application. 

Ainsi,  l'un  de  ces  règlements  en  particnlier  décrète  qu'aucun 
recours  en  justice  ne  pourra  être  exercé  par  un  membre  ou  ses 
ayants  causes,  avant  qu'ils  aient  préalablement  épuisé  tous  les 
moyens  que  la  constitution  met  à  leur  dis])osition  pour  obtenir 
le  redressement  de  leurs  griefs. 

Or  cet  arbitrage  peut  quelquefois  laisser  écouler  un  délai, 
assez  long;  et  la  question  s'est  soulevée  devant  nos  tribunaux 
si  ce  règlement  même  souscrit  par  le  membre,  n'était  pas  con- 
traire à  l'ordre  public  puisqu'il  pouvait  avoir  pour  effet  de  sous- 
Iraire  virtuellement  un  citoyen  à  la  juridiction  des  tribunaux 
de  son  pays  et  de  le  forcer  à  avoir  recours  à  un  tribunal  sié- 
geant peut-être  dans  un  pays  étranger. 

Cependant,  notre  cour  d'appel  a  unanimement  renversé  le 
jugement  ne  la  cour  supérieure,  présidée  par  l'Hou.  Juge  Lan- 
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gelier,  lequel  avait  conclu  à  l'illégalité  du  règlement  pour  les 
raisons  susdites:  la  cour  d'appel  décidant,  en  principe,  qu'elle 
ne  voyait  pas  de  raison  pour  que  les  obligations  souscrites  vo- 
lontairement par  le  membre  ne  le  liaient  pas  comme  dans  tout 
contrat  ordinaire. 

Ce  jugement,  malheureusement,  n'est  pas  rapporté  dans  nos 
recueils  de  jurisprudence:  il  a  été  rendu  le  25  septembre  1903 
dans  une  cause  No  941  C.  S.  M.  Dabuné  contre  le  Conseil  Su- 
prême de  l'ordre  Indépendant  des  Forestiers. 

Le  même  principe  avait  antérieurement  été  maintenu  par 
i'Hon.  Juge  Eobidoux,  dans  une  cause  de  Marion  vs.  L'Alliance 
Nationale,  rapportée  dans  le  6e  volume  de  la  Kevue  de  Juris- 
prudence, où  il  a  été  jugé  qu'un  tel  règlement  ne  dévie  pas  aux 
intéressés  le  droit  de  s'adresser  aux  tribunaux  de  son  pays, 
mais  en  suspend  simplement  l'exercice,  et  que,  partant,  tel  rè- 
glement n'est  pas  contraire  à  l'ordre  public  ni  illégal. 

Tels  sont,  dans  les  grandes  lignes,  l'origine,  les  caractères,  le 
'  fonctionnement  et  l'utilité  des  associations  de  secours  mutuels, 
lesquelles  sont  appelées  à  être  d'un  grand  poids  dans  la  solu- 
tion des  problèmes  qui  surgissent  actuellement  dans  notre  sys- 
tème social. 


(Strmanc/     C/.remet. 


iotre-B>ame-fiueôclin. 


Poème  Dramatique  en  trois  Parties. 
Par  Théodore  Botrel. 

Voulez-vous  oublier  un  instant  les  tristesses  de  l'heure  pré- 
sente? Voulez-vous  éprouver  les  émotions  les  plus  saines,  les 
1  lus  morales,  les  plus  vives?  Voulez-vous  vous  retremper  dans 
une  ambiance  fortement  chargée  d'électricité  française?  Vou- 
lez-vous verser  de  vraies  larmes  patriotiques?  Voulez-vous 
faire  provision  d'énergie  virile  pour  les  luttes  à  venir?  Lisez 
et  relisez  encore  la  nouvelle  oeuvre  de  Botrel:  Notre-Dame- 
Ouesclin! 

Jusqu'ici  le  barde  breton  n'était  connu  que  par  de  jolies  chan- 
sons qui  l'ont  rendu  justement  populaire.  Mais,  comme  l'a 
fort  bien  dit  un  subtil  critique  nancéien,  "  ce  ne  sont  pas  les 
pinceurs  de  lyres  et  de  mandores  qui  peuvent  soulever  les 
masses."  Bien  queBotrel  sache  tirer  de  son  biniou  rustique 
tous  les  genres  de  sons,  depuis  les  plus  doux  et  les  plus  fami- 
liers jusqu'aux  plus  graves  et  aux  plus  religieux,  nul  ne  l'aurait 
cru  capable  de  s'élever  jusqu'aux  sonorités  éclatantes  de  la  tra- 
gédie et  de  l'épopée.     Eh  bien!  c'est  chose  faite  aujourd'hui. 

Botrel  a  rimé  en  trois  actes  un  drame  tragique  et  épique 
grandiose,  Notre-Dame-GiicscUn,  bien  supérieur  au  Duguescliii 
de  Déroulède.  Le  Duguesclin  de  Déroulède  est  un  brave  capi- 
iaine,  doublé  d'un  grand  patriote;  celui  de  Botrel  est  le  cheva- 
lier chrétien  et  français  dans  toute  sa  splendide  beauté. 

Jules  Lemaitre,  qui  s'y  connaît,  a  admiré  la  puissance  de 
l'oeuvre  nouvelle  de  Botrel;  il  y  a  trouvé  un  souffle  hugolien, 
comparable  à  celui  qui  circule  dans  la  Légende  des  Siècles.    Bel 
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éloge  sans  doute.  Pour  moi,  j'y  trouve  plutôt  la  note  shakes- 
pearienne. L'inspiration  de  Botrel  est  plus  naturelle  que  celle 
de  Hugo;  elle  procède  mieux  du  vrai  moyen  âge,  comme  celle 
du  grand  dramaturge  anglais. 

Quel  théâtre  aurait  le  privilège  de  représenter,  le  premier, 
Notre-Dame-Guesclin?  Botrel,  le  poète  des  foules  populaires, 
[>ensa  tout  de  suite  au  vaste  théâtre  et  à  la  phalange  d'artistes 
volontaires  créés  à  Nancy  par  M.  le  chanoine  Petit,  curé  de 
Saint-Joseph,  et  devenus  célèbres  par  les  représentations  de 
îa  Passion.  Et  ce  théâtre  a  joué  tout  l'Eté  Notre-Dame-Gues- 
clin! 

J'y  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  entendu,  et  je  suis  toujours  sous 
l'empire  du  vif  enthousiasme  que  l'oeuvre  de  Botrel  a  excité  en 
moi.    Je  défie  les  plus  sceptiques  d'y  échapper. 

Oui,  lisez  et  faites  lire  autour  de  vous  ce  drame,  plein  du 
premier  au  dernier  vers  d'un  souffle  héroïque,  capable  de  sou- 
lever comme  un  seul  homme  cent  mille  spectateurs,  de  trans- 
former en  soldats  les  sans-patrie  les  plus  endurcis.  Depuis  la 
Fille  de  Roland,  de  Bornier,  rien  n'a  été  mis  en  scène  de  plus 
national. 

Détail  à  noter,  le  drame  est  le  triomphe  des  trois  unités  de 
temps,  de  lieu,  d'action  :  preuve  qu'elles  ne  sauraient  entraver 
le  libre  essor  du  génie. 

Et  maintenant,  qui  ose  assumer  le  rôle  écrasant  de  Dugues- 
clin?  C'est  Botrel  lui-même.  Ce  n'est  pas  un  aes  moindres 
attraits  de  la  pièce.  Botrel  est  doué  d'une  voix  chaude,  bien 
timbrée,  qui  porte  loin;  il  articule  nettement  les  moindres  syl- 
labes :  pas  un  mot  perdu.  Quant  à  être,  comme  on  dit,  dans  la 
peau  de  son  personnage  :  qui  donc  y  serait,  si  ce  n'est  lui?  Sous 
sa  cotte  de  mailles,  on  jurerait  le  connétable. 

Le  drame  de  Botrel  est  d'un  symbolisme  moderne  saisissant. 
Abstraction  faite  des  personnages  et  du  temps,  il  représente  la 
race  française  aux  prises  avec  un  danger  imminent  pour  l'in- 
tégrité de  son  existence  et  de  sa  foi.  S'endormira-t-elle?  Se 
réveillera- t-elle?  L'exemple  de  Duguesclin,  ce  grand  entraî- 
neur d'hommes,  est  des  plus  heureusement  choisi  pour  pousser 
les  masses  persécutées  vers  un  effort  libérateur. 


184 


KEVUE  CANADIENNE 


Notre-Damc-GucscUii!  je  le  répète,  est,  avant  tout,  im  Poëme 
national.  Puisse  une  multitude  de  Français  venir  s'y  nourrir 
des  traditions  qui  firent  la  force  et  la  grandeur  de  leur  patrie 
dans  son  lointain  et  glorieux  passé,  tandis  que  l'oubli  et  le 
mépris  de  ces  traditions  expliquent  trop  sa  décadence  actuelle. 

f^Tcenit     (Sttoac, 

Extrait  du  Feuilleton  de  la  Vérité  Française,  11  Août  1906 

Notre-Dame-Guescliv  !    poème    dramatique   en  ttois  parties:    un   beau 
volume  illustré,  prix  :.  50  et?.,  chez  Ondet,  83,  faub.  St-Denis,  à  Paris. 

Les  Dormeurs  —  Le  Chevelier-fanlôme  —  Le  Réveil  de  la  Race. 


Ma  Bivièrc  dcô  llroiô  Sivicreô. 


Afin  de  répondre  à  ceux  qui  demandent  d'où  vient  le  nom  de 
la  ville  située  à  Fembouchure  de  la  rivière  Saint-Maurice,  il  faut 
nous  reporter  aux  premiers  temps  de  la  colonie. 


M.  Faillou  (1)  dit  que  ''Ïrois-Rivières  est  le  seul  nom  sous 
lequel  ce  poste  a  toujours  été  connu  des  Français.  (2)  Oui, 
quant  à  la  ville  même,  mais  la  rivière  et  le  ''poste"  ont  reçu 
quatre  ou  cinq  dénominations,  et  le  tout  ne  forme  qu'un  scnil 
point  d'histoire. 

Le  7  octobre  1535,  Cartier,  revenant  de  Montréal,  passa  par 
''le  travers  d'une  rivière  qui  vient  de  vers  le  nord,  sortant  au 
fleuve  (Saint-Laurent)  à  l'entrée  de  laquelle  il  y  a  quatre  pe- 
tites îles  pleines  d'arbres;  nous  nommâmes  icelle  rivière  la  ri- 
vière de  Fouez.  Et,  parce  que  l'une  d'icelles  îles  s'avance  au 
dit  fleuve  et  la  voit-on  de  loin,  fit  le  capitaine  (3)  planter  une 
belle  grande  croix  sur  la  pointe  d'icelle  et  commanda  apprêter 
les  barques  pour  aller  avec  marée  dedans  icelle,  pour  voir  la 
nature  d'icelle,  ce  qui  fut  fait,  et  nagèrent  celui  jour  amont  la 
dite  rivière.    Et  parce  qu'elle  fut  trouvée  de  nulle  expérience 


1  "Histoire  de  la  Colonie,"  I,  265. 

2  "Revue  Canadienne,"  1&69,  p.  641;  1875,  p.  133.  "Tlie  Antiquarian,"  Mont- 
réal. 1877,  p.  25. 

3  Cartier  parle  toujours  de  lui-même  à  la  troisième  personne. 
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ni  profonde,  retournèrent  et  appareillâmes  pour  aller  plus 
aval/'  c'est-à-dire  à  Québec. 

Cartier  écrit  Fouez,  selon  l'orthographe  et,  probablement,  la 
prononciation  de  son  temps.  Marc  Lescarbot,  qui  vivait  trois 
quarts  de  siècle  plus  tard,  pense  que  c'est  le  nom  de  la  famille 
de  Foix,  une  branche  .de  la  première  noblesse  de  France.  C'est 
l'opinion  généralement  adoptée.  La  maison  de  Foix  était  en- 
trée par  les  femmes  dans  celle  de  Bretagne.  Le  cardinal  Pierre 
de  Foix,  mort  en  1490,  avait  été  évêque  de  Vannes,  en  Bretagne. 
A  l'époque  du  voyage  de  Cartier,  le  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, nouvellement  annexée  à  la  France,  avait  épousé  une  de 
Foix,  si  nous  ne  nous  trompons. 

Le  découvreur  note  que,  dans  l'embouchure  de  la  rivière,  il  y 
a  quatre  îles.  Il  ne  compte  pas  les  deux  plus  petites.  Soixante- 
huit  ans  plus  tard  Champlain  dit  qu'il  y  en  a  six. 

Les  navigateurs  chrétiens  prenaient  possession  des  terres 
neuves  en  y  plantant  une  croix  et,  le  plus  souvent,  ils  y  suspen- 
daient l'écusson  du  prince  qui  les  avait  envoyés  en  découverte. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'endroit  où  la  croix  de  la  rivière 
de  Fouez  fut  placée.  Ce  ne  pouvait  être  que  sur  la  pointe  sud 
de  l'une  des  deux  îles  qui  forment  l'apparence  de  trois  rivières 
en  divisant  les  eaux  et  qui  se  voyaient  de  loin  sur  le  fleuve.  Ces 
pointes  n'existent  plus;  en  tous  cas,  elles  ne  sont  plus  les  mê- 
mes tant  le  fleuve  les  a  rognées,  déformées,  rasées.  Depuis 
trente  ans,  on  les  a  entourées  de  quais,  brise-lames  et  jetées,  qui 
les  modifient  encore  davantage. 

La  marée  se  rend  jusqu'au  rapide  des  Forges,  à  près  de  9 
milles.  (1)  Elle  remonte  aussi  le  fleuve  et  se  fait  sentir  à  l'en- 
trée du  lac  Saint-Pierre,  à  10  milles  de  la  rivière  de  Fouez.  De- 
vant la  ville,  elle  atteint  parfois  15  ou  18  pouces.  On  croira  dif- 
ficilement que  Cartier  ait  pu  en  tirer  parti.  La  tentative  qu'il 
fit  pour  pénétrer  dans  la  rivière  ne  le  mena  pas  plus  loin  que 
le  rapide  des  Forges. 

Cartier,  Roberval,  Jean  Fonteneau,  (2)  l'abbé  Pierre  Desce- 


1  Où  s'arrête  pour  frayer  la  morue  naine  appelée  petit-poisson  des  Trois- 
Rivières. 

2  Le  pilote  Jean-Alphonse  dit  le   Saintongeois.    (Dionne,     "La   Nouvelle- 
France,"  191,  pp.  57-76,  245,  255,  264). 
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liers,  André  Thévet,  Marc  Lescarbot,  de  1535  à  1609,  écrivent 
"rivière  de  Fouez."  Après  Cartier,  ses  neveux  les  Noël,  qui 
voyageaient  dans  le  fleuve,  de  1555  à  1586,  n'ont  pas  dû  chan- 
ger les  noms  imposés  par  le  découvreur. 

La  carte  de  Desceliers  (3)  faite  en  1546  à  Arquas  en  Norman- 
die, montre  le  lac  "d'Angoulème"  (à  présent  ^aint-Pierre)  et 
ses  îles  au  nombre  de  dix.  Une  rivière,  qui  doit  être  la  Maski- 
nongé,  entre  assez  avant  dans  les  terres  et  se  décharge  au  lac 
en  question.  Ensuite  vient  "Mont  de  proy"  comme  pour  dési- 
gner lés  coteaux  des  Trois-Rivières  vus  de  la  pointe  du  Lac.  La 
désignation  "R.  de  Fouez"  se  lit  à  Fendroit  indiqué  par  le  jour- 
nal de  Cartier,  mais  la  rivière  a  été  omise  dans  la  carte  —  une 
faute  plus  fréquente  qu'on  ne  le  croirait.  Nous  ne  savons  d'où 
vient  le  terme  de  "Mont  de  proy''  ;  c'est  probablement  une  mau- 
vaise lecture  du  manuscrit  de  Cartier  ou  d'un  autre  écrivain. 
Les  graveurs  ne  comprennent  pas,  les  trois  quarts  du  temps, 
les  ouvrages  qu'ils  exécutent. 


II 


Les  guerres  de  religion,  qui  duraient  depuis  quarante  ans, 
se  trouvant  terminées  par  la  paix  de  Vervins  et  l'édit  de  Nantes 
(1598),  on  s'occupa  quelque  peu  de  la  navigation,  en  vue  de  la 
pêche  de  la  njorue  et  de  la  traite  des  fourrures.  Pierre  de  Chau- 
vin sieur  de  Tontuit,  calviniste  normand  (1)  qui  cherchait  à 
faire  sa  fortune  par  le  trafic,  visita  le  Saint-Laurent  avec  Fran- 
çois Gravé  sieur  du  Pont,  communément  appelé  Pontgravé, 
marchand  de  Saint-Malo,  qui,  au  cours  d'un  précédent  voyage, 
avait  été  à  un  lieu  qu'il  nommait  les  Trois-Rivières  et  où  il 
comptait  se  fortifier,  mais  Chauvin  n'en  voulut  rien  faire,  di- 
sant que  Tadoussac  était  déjà  le  bout  du  monde.    Ceci  se  pas- 


3  Voir  nos  "Pages  d'Histoire,"  18-91,  p.  74. 
1  Dionne,  "La  Nouvelle-France,"  191,  p.  196. 
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sait  en  1599.  L'année  suivante,  Chauvin  mourut,  et  Pontgravé 
poursuivit  seul  l'entreprise.  Henri  IV  désigna  pour  raccom- 
pagner ISamuel  Champlain. 

Le  27  juin  1603,  les  deux  explorateurs  étant  arrivés  vis-à-vis 
les  îles  des  trois  rivières  en  question,  Champlain  approuva  le 
dessein  de  Pontgravé  pour  la  construction  d'un  fort  ou  poste  de 
traite  sur  Tune  des  deux  îles  les  plus  avancées  au  fleuve.  Ce 
plan  ne  fut  jamais  exécuté. 

Pierre  Dugast  sieur  de  Monts,  qui  était  le  troisième  person- 
nage de  l'expédition,  n'a  laissé  aucun  écrit,  mais  il  ne  paraît* 
pas  avoir  apprécié  le  Saint-Laurent  puisque,  l'année  suivante, 
il  commença  un  établissement  en  Acadie,  détournant  l'atten- 
tion du  roi  vers  cette  autre  région,  au  préjudice  du  Canada. 

Voici  le  texte  de  Chami^lain  en  1603  :  ''En  cette  rivière,  il  y 
a  six  îles,  trois  desquelles  sont  fort  petites,  et  les  autres  quelque 
cinq  ou  six  cents  pas  de  long,  fort  plaisantes  et  fertiles  pour  le 
peu  qu'elles  contiennent.  Il  y  en  a  une  au  milieu  de  la  dite  ri- 
vière qui  regarde  le  passage  de  celle  de  Canada  et  commande 
aux  autres,  éloignée  de  la  terre,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre, 
de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Elle  est  élevée  du*  côté  du  sud  et 
va  quelque  peu  en  baissant  du  côté  du  nord.  Ce  serait  à  mon 
jugement,  un  lieu  propre  pour  habiter  (2)  et  pourrait-on  le  for- 
tifier promptement  car  sa  situation  est  forte  de  soi...  Cette 
habitation  serait  un  bien  pour  la  liberté  de  quelques  nations  (3) 
qui  n'osent  venir  par  là  à  cause  des  Iroquois  qui  tiennent  toute 
la  dite  rivière  de  Canada  bordée;  mais  étant  habité  on  pour- 
rait rendre  les  dits  Iroquois  et  autres  sauvages  amis  ou,  tout 
le  moins,  sous  la  faveur  de  la  dite  habitation,  les  dits  sauvages 
viendraient  librement  sans  crainte  et  danger,  d'autant  que  le 
dit  lieu  des  Trois-Rivières  est  un  passage. . .   (4)    Nous  entrâ- 


2  Dans  toute  cette  relation  de  Champlain  on  ne  trouve  aucun  autre  pro- 
jet d'établissement  que  celui  des  Trois-Rivières. 

3  Les  Attikamègues,  sans  doute,  peuple  timide  qui  ne  descendit  aux  Trois- 
Rivières  qu'en  1637,  trois  ans  après  la  fondation  du  fort. 

4  Un  endroit  fréquenté,  un  point  de  repère  pour  les  chasseurs  et  les  guer- 
rière. 
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mes  environ  une  lieue  dans  la  dite  rivière  et  ne  pûmes  pass3r 
plus  outre  à  cause  du  grand  courant  d-eau.  Avec  un  esquif  nous 
fûmes  pour  voir  plus  avant,  mais  nous  ne  fûmes  pas  plus  d'une 
lieue  que  nous  rencontrâmes  un  saut  d'eau  fort  étroit,  comme 
de  douze  pas,  ce  qui  fut  occasion  que  nous  ne  pûmes  passer 
outre." 

En  1609,  le  même  explorateur  ajoute:  "Faisant  environ  deux 
lieues  dans  la  rivière  il  y  a  un  petit  saut  d'eau  qui  n'est  pas 
beaucoup  difficile  à  passer." 

Les  îles  sont  semées  entre  le  Saint-Laurent  et  le  cap  aux  Cor- 
neilles. De  ce  dernier  endroit,  en  remontant  la  rivière,  on  ren- 
contre la  pointe  à  Poulin  qui  doit  être  le  "grand  courant  d'eau," 
oti  Cliamplain  prit  un  canot  d'écorce  en  1603,  et  où  s'était  ar- 
rêté Cartier  en  1535. 

Le  Petit-Islet  est  à  1  lieue  plus  loin.  C'est  évidemment  ce 
"saut  d'eau  de  douze  pas"  que  Champlain  mentionne  en  1603. 
et  comme  n'étant  "pas  beaucoup  difficile  à  passer,"  en  1609. 

Le  rapide  des  Forges  est  à  3  lieues  du  Saint-Laurent,  si  l'on 
suit  la  rivière;  par  terre,  il  y  a  un  peu  plus  de  2  lieues. 

Les  côtes,  les  chaînes  de  roc,  les  battures  sur  tout  ce  parcours 
présentent  l'asjject  d'un  bouleversement  qui  provient  peut-être 
en  partie  des  tremblements  de  teiTe  de  1663,  mais  certainement 
il  avait  été  commencé  avant  la  découverte  du  Canada. 

La  pointe  à  la  Roche,  à  1  mille  plus  haut  que  le  rapide  des 
Forges,  ou  mieux,  à  la  tête  du  dit  rapide,  est  un  autre  lieu  à 
noter. 

L'Islet  se  trouve  environ  1  lieue  plus  haut  que  le  poste  des 
Forges.  Là,  comme  en  maint  endroit  entre  les  bouches  du 
Saint-Maurice  et  la  chute  de  Shawinigan,  il  est  facile  de  voir 
que  le  sol  a  été  culbuté,  brisé,  déplacé  par  des  forces  intérieu- 
res. A  l'Islet,  une  longue  pointe  de  roche  s'avance  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  rivière  et  ressemble  à  un  éboulis  qui  aurait  obstrujé 
le  chenal  nord-est,  refoulant  l'eau  sur  le  bord  opposé.  Partout 
de  gros  cailloux  se  montrent  au-dessus  de  l'eau.  Le  courant  est 
très  fort. 

Le  ruisseau  des  Aulnes,  rive  gauche  du  Saint-Maurice,  dé- 
bouche en  cet  endroit.  Les  forges  dites  de  l'Islet  sont  établies 
sur  son  cours.- 
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Depuis  l'Islet  jusqu'aux  Grais,  1  lieue  et  demie  plus  loin,  et 
même  au  delà,  les  terrains  sont  complètement  tourmentés  et 
les  côtes  en  dos  d'âne,  par  exemple  à  la  pointe  au  Baptême  (2 
milles  au-dessus  de  l'Islet),  où  l'on  voit  qu'une  main  puissante 
a  défait  l'oeuvre  primitive  de  la  nature. 

Un  mille  plus  haut  que  les  Grais  est  la  Gabelle,  ancien  saut 
de  La  Vérendrye,  rapide  séparé  par  un  gros  rocher  qui  forme 
le  "Fer-à-Cheval,''  côté  est,  et  la  "chute  des  Iroquois,"  côté 
ouest,  ou,  depuis  cinquante  ans,  la  ''chute  des  Américains," 
parce  que  de  naïfs  Yankees  ayant  entrepris  de  franchir  ce  gouf- 
fre, qui  a  bien  18  pieds  de  haut,  n'en  sont  pas  revenus.  Au  bas, 
la  rivière  n'a  pas  plus  de  60  à  80  pieds  de  large. 

Un  peu  en  amont  de  la  Gabelle,  la  rivière  Cachée  sort  de  la 
rive  gauche  du  Saint-Maurice. 

Cela  nous  mène  à  six  lieues  du  Saint-Laurent  et  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  l'intelligence  du  présent  article. 

Nous  ne  découvrons  pas  du  tout  dans  le  texte  de  Champlain 
qu'il  ait  tiré  de  sa  tête  le  nom  de  "rivière  des  Trois-Rivières'-  ; 
il  semble  plutôt  nous  faire  comprendre  que  Pontgravé  (1)  dési- 
gnait le  lieu  par  ce  nom.  Comment  Lescarbot  peut-il  affirmer 
que  "la  rivière  de  Foix  a  été  nommée  par  Champlain  Les  Trois- 
Rivières?" 

Champlain,  Pontgravé,  Lescarbot  ont  vécu  ensemble  en  Aca- 
die.  Ce  fait  donne-t-il  plus  de  valeur  à  son  assertion?  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Lescarbot  n'a  jamais  vu  le  Saint-Laurent  ;  ce 
qu'il  nous  en  dit,  il  le  tient  de  ses  deux  compagnons  de  Port- 
Royal.  Il  a  pu  se  tromper.  Nous  pensons  que  l'auteur  du 
terme  "Trois-Rivières"  est  antérieur  à  Champlain. 

Sur  sa  carte  de  1609,  Lescarbot  pose  une  croix,  signe  ordi- 
naire d'habitation,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  ville  —  la 
terre  ferme  —  et  non  pas  sur  les  îles.  Ce  devait  être  le  terrain 
occupé  habituellement  par  les  sauvages  et  où  Pontgravé,  de 
Monts,  Champlain  faisaient  la  traite. 

Ceux  qui  nous  montrent,  en  1617-18,  le  frère  récollet  Paci- 
fique Duplessis  enseignant  le  catéchisme  aux  Algonquins  sur 


1  Une  rue  de  la  ville  porte  maintenant  son  nom. 
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les  îles  de  l'embouchure  du  Saint-Maurice  ne  peuvent  s'appuyer 
sur  aucun  texte  sérieux,  sauf  que  ce  religieux  était  alors  aux 
Trois-Rivières  et  y  faisait  la  mission. 

III 

La  carte  de  1612,  dressée  par  Champlain,  marque  "Les  Trois- 
Rivières,"  au  nord,  vers  Shawinigan,  où  il  n'y  a  qu'une  seule  ri- 
vière, mais  cela  signifie  apparemment  que  le  nom  de  l'embou- 
chure s'étendait  à  tout  ce  cours  d'eau,  qui  a  bien  cent  lieues  de 
long.    Il  a  la  forme  d'un  arbre  couché  avec  ses  milles  branches. 

Le  frère  Sagard  disait,  en  1623,  que  "les  Français  ont  nommé 

ce  lieu  les  Trois-Rivières  parce  qu'il  sort  des  terres  une  assez 

belle  rivière  qui  se  vient  décharger  dans  le  fleuve  Saint-Laurent 

•  par  trois  principales  embouchures,  causées  par  plusieurs  petites 

îles  qui  se  rencontrent  à  l'entrée  de  cette  rivière." 

Il  n'y  avait  pas  encore  d'établissement  fixe  dans  les  îles  ou 
sur  la  terre  ferme,  mais  tout  nous  indique  que  la  traite  annuel- 
le, la  mission,  se  faisaient  où  est  la  haute  ville  et  l'expression 
"ce  lieu"  devait  s'appliquer  à  la  ''Table"  (fief  Pachirini)  ou  au 
"Platon,"  qui  est  tout  auprès.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
que  le  nom  des  Trois-Rivières  provient  des  trois  chenaux  situés 
entre  les  caps  Madeleine  et  Métaberotin. 

Les  flancs  escarpés  et  sablonneux  du  cap  Métaberotin  (  la  dé- 
charge des  vents)  et  du  cap  de  La  Madeleine  encadrent  le  bas- 
sin au  milieu  duquel  sont  placées  les  "îles  des  Chenaux''  selon 
le  terme  consacré  depuis  au  moins  deux  siècles. 

A  Machiche,  Masquinongé,  Sorel,  Nicolet,  Gentillj^,  Batiscan, 
Champlain,  on  dit  "les  Chenaux,"  au  lieu  de  "Saint-MauriceJ 
Nous  pensons  que  les  trifluviens  sont  les  seuls  de  toute  la  ré-' 
gion  qui,  parfois,  emploient  le  nom  de  Saint-Maurice.  Pour  tous' 
les  autres,  "les  Chenaux"  signifient  toute  la  rivière,  jusqu'à 
Kicandash  si  vous  voulez,  car  on  dit  d'un  homme  grand  coureur, 
des  bois  qu'il  s'est  rendu  à  la  pointe  des  cheveux  des  Chenaux.. 

Le  cap  Métaberotin,  le  cap  des  Trois-Rivières,  le  cap  Lieute- 
nant, la  pointe  aux  Iroquois,  la  pointe  des  Chenaux  sont  un  seul 
et  même  promontoire. 

Peu  d'endroits  sur  ce  continent,  ou  ailleurs,  renferment  au- 
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tant  de  cours  d'eau  importants,  réunis  de  si  près,  que  les  IT- 
lieues  du  ''gouvernement  des  Trois-Rivières,"  comme  on  disait 
encore  il  y  a  un  siècle.  Les  rivières  du  Loup,  Macliiche,  Saint- 
Maurice,  Champlain,  Batiscan,  Sainte-Anne,  Gentilly,  Bécan- 
cour,  Nicolet,  Saint-François,  Yamaska,  viennent  du  nord  et 
du  sud  verser  leur  trop  plein  au  fleuve  majestueux  qui  descend 
des  plus  grands  lacs  du  monde  pour  aller  grossir  les  océans.  La 
facilité  des  communications  ainsi  créée  par  la  nature,  la  magni- 
ficence des  forêts  semées  sur  ces  territoires,  la  fertilité  du  sol, 
firent  de  cette  partie  du  Canada  une  province  où  les  Sauvages 
et  les  Français  se  groupèrent  de  préférence.  La  situation  du 
terrain  de  la  ville  des  Trois-Rivières  y  attira  le  poste  central 
de  toute  la  contrée. 

Le  choix  en  a  été  guidé  par  la  nature  du  sol.  On  adopta  le 
meilleur  des  trois  ou  quatre  endroits  où  les  Sauvages  avaient 
des  bourgades,  des  campements  plus  ou  moins  sédentaires. 

Pachirini,  le  chef  algonquin  qui  occupait  le  boulevard  Tur- 
cotte, aujourd'hui  ainsi  nommé,  n'était  pas  établi  sur  les  îles 
du  Saint-Maurice. 

Capitanal,  grand  chef  algonquin,  demandant  à  Champlain, 
en  1633,  de  bâtir  une  maison  française,  indicjua  pour  cet  objet 
le  Platon  situé  à  300  pieds  du  camp  de  Pachirini,  sur  la  Table. 
C'est  là  que  le  premier  et  unique  fort  des  Trois-Rivières  fut 
construit.  Les  Français  se  bornèrent  à  adopter  le  poste  le  plus 
commode  qui  était  en  même  temps  celui  de  la  traite,  lorsqu'il 
iut  question  de  se  fixer  en  colons  dans  le  voisinage  des  trois 
rivières. 

De  1535  à  1634,  les  Français  fréquentaient  ce  lieu  avant  que 
de  s'y  arrêter  à  demeure.  La  Table  était  la  résidence  des  Al- 
gonquins, proches  parents  de  ceux  de  l'Ottawa;  on  y  voyait 
aussi  quelques  Montagnais  du  Saguenay  et,  rarement,  sinon 
jamais,  les  Têtes-de-Boule  du  haut  du  Saint-Maurice,  peuple  ti- 
mide à  l'excès,  qui  ne  se  mêlait  point  aux  bandes  de  chasseurs 
ni  aux  partis  de  guerre  allant  et  venant  sur  les  bords  du  grand 
fleuve,  au  caprice  des  événements. 

Le  15  février  1634,  la  compagnie  des  Cent-Associés  concéda 
aux  révérends  pères  jésuites  600  arpents  de  terre  "au  lieu  dit 
les  Trois-Rivières."   Cette  seiarneurie  occupe  la  partie  ouest  de 
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la  ville.  C'est  donc  là  que  le  nom  de  la  rivière  avait  été  trans-' 
porté.  Cinq  mois  après  l'acte  de  concession  ci-dessus,  Cham-' 
plain  faisait  construire  sur  le  Platon  "le  fort  des  Trois-Ri-' 
vières."  ' 

Le  Catalogne  des  Trépassez  est  une  pièce  de  toute  impor- 
tance. Il  a  le  double  mérite  de  nous  renseigner  sur  quatre  ou: 
cinq  points  inexplicables  jusqu'à  présent,  et  d'être  le  plus  an- 
cien acte  écrit  qui  existe  en  original  dans  toute  l'Amérique  du 
Nord,  le  Mexique  excepté. 

Le  papier  qui  le  porte  est  en  bon  état  de  conservation.  L'encre 
est  jaunie  sans  être  beaucoup  altérée.  Un  oeil  ordinaire  lit  tous 
les  mots  sans  verres  grossissants. 

C'est  la  première  page  du  registre  des  sépultures  et  baptêmes 
du  gouvernement  des  Trois-Rivières. 

Les  registres  de  Québec  ayant  été  consumés,  en  1640,  dans 
l'incendie  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  l'ancienneté  appar- 
tient à  notre  document. 

Cette  page  paraît  avoir  été  détachée,  il  y  a  une  centaine  d'an- 
nées, et  transportée  à  Québec,  probablement  pour  faciliter  une 
étude  historique,  et  elle  resta  oubliée  dans  le  greffe  de  la  Paix 
jusque  vers  1850;  mais  personne  ne  semble  en  avoir  tiré  aucun 
renseignement,  du  moins  dans  le  sens  public.  En  1861  M.  l'ab- 
bé Ferland  la  cita,  en  partie,  dans  son  Cours  cVHistoire  du  Ca- 
nada, mais  sans  y  attacher  les  explications  qu'elle  nécessite 
pour  acquérir  toute  sa  valeur. 

Sa  date  devrait  être  le  6  février  1635,  mais  elle  a  dû  être  écri- 
te en  1636,  sinon  plus  tard,  d'après  des  notes  volantes.  Sans 
cela,  comment  expliquer  que  "M.  de  Champlain  commandait  en 
ce  pays?"  Puisqu'il  mourut  le  25  décembre  1635,  il  faut  donc 
que  le  père  Le  Jeune  ait  écrit  l'en-tête  du  registre  après  cet  évé- 
nement. 

De  1636,  où  eut  lieu  le  premier  mariage  d'une  personne  des 
Trois-Rivières,  à  1653,  s'il  a  existé  un  cahier  pour  l'inscription 
des  actes  de  ce  genre,  il  est  perdu  maintenant,  et  l'on  doit  sup- 
poser qu'il  y  en  avait  un,  puisque  la  plupart  des  unions  célé- 
brées par  l'Eglise  durant  cette  période — unions  que  nous  avons 
constatées  par  divers  moyens  —  ne  figurent  pas  au  registre  de 
Québec,  le  poste  le  plus  voisin  des  Trois-Rivières.  Les  notaires 
Sept.  13 
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des  deux  endroits  dressent  quelques-uns  des  actes  en  question, 
sans  indiquer  ni  où  ni  quand  a  eu  lieu  la  cérémonie  religieuse; 
df'un  autre  côté,  on  rencontre  la  preuve  de  certains  mariages 
entre  gens  des  Trois-Rivières  sans  retrouver  l'intervention  du 
prêtre  ou  du  notaire.  En  1654  commence  le  registre  des  allian- 
ces faites  aux  Trois-Rivières  devant  les  RR.  PP.  jésuites,  des- 
servants de  la  paroisse. 


"CATALOGUE  DES  TRESPASSEZ  AU  LIEU  NOMME  LES; 
TROIS  RIUIERES." 

"Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle  france  ayant  or- 
donné qu'on  dressast  une  habitaon  en  ce  lieu  nommé  les  Trois 
Riuieres  Monsieur  de  Cliamplain  qui  commandait  en  ce  pais  y. 
envoya  de  Kebec  une  barque  soubz  la  conduite  de  Monsieur  de/ 
la  Violette  lequel  mit  pied  à  terre  le  quatrie  de  Juillet  de  lan 
1634.  avec  quelque  nombre  de  noz  françois  pour  la  pluspart  ar- 
tisans Et  des  lors  on  donna  commencement  à  la  maison  &  ha- 
bitaJon  ou  fort  qui  se  voit  en  ce  lieu. 

"Le  troisie  de  Septembre  de  la  mesme  année  Le  Rd  Père  Paul 
le  Jeune,  &  le  P.  Buteux  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
partirent  de  Kebec  dans  une  barque  &  arrivèrent  Icy  le  8.  du 
mesme  mois  po  y  assister  noz  françois  por  le  salut  de  1ers  âmes. 

^■^Vers  la  fin  de  décembre  de  la  mesme  année  le  mal  de  terre 
sestant  jesté  parmy  noz  françois  en  emporta  quelques  uns  qui 
ont  donné  commencement  aux  Clirestiens  deffuncts  en  Ce  pais.'" 

L'étrangeté  du  mot  "catalogue"  pour  qualifier  cette  tête  dé 
registre  mortuaire  disparaît  si  l'on  songe  au  langage  du  XVIIe 
siècle  et  même  celui  plus  près  de  nos  jours.  Le  dictionnaire  de 
Trévoux  (1672)  l'emploie  de  cette  manière  :  "Catalogue  —  liste 
et  mémoire  qui  contient  plusieurs  noms  propres  d'hommes,  de 
livres,  ou  d'autres  choses,  disposés  selon  un  certain  ordre." 

Les  termes:  "Monsieur  de  Champlain,  Monsieur  de  la  Vio- 
lette" étaient  des  formes  de  politesse  usitées  dans  toutes  les 
classes  au-dessus  du  peuple,  pour  différencier  du  vulgaire  soit 
des  fonctionnaires  publics  ou  de  bon  bourgeois.  En  cela,  il  ne 
fe'agit  aucunement  de  familles  nobles  ni  d'anoblis. 
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Pac  similé  du  Catalogue  des  Trespassez  au  lieu  nommé  les  Trois  Rivières. 
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On  trouve  bien  en  1635  et  1636,  le  sieur  de  La  Violette  com- 
mandant aux  Trois-Eivières,  mais  personne  ne  savait  qu'il  eût 
construit  le  fort  ni  qu'il  eût  débarqué  en  ce  lieu,  pour  cet  objet, 
le  4  juillet  1634.  Nous  savions  seulement  qu'un  employé  fut  en- 
voyé de  Québec  avec  cette  mission  le  1er  ou  2  juillet. 

Même  chose  pour  la  date  de  l'arrivée  des  deux  pères  jésuites. 

La  maladie  appelée  "mal-de-terre"  était  assez  commune  dans 
les  nouveaux  établissements  par  suite  de  manque  de  lé^mes,  que 
le  pays  ne  produisait  pas  encore.  Les  salaisons,  apportées  do 
France,  très  souvent  gâtées,  engendraient  une  sorte  de  scorbut 
ressemblant  à  celui  que  l'on  prend  sur  mer,  et  qufe  rien  ne  pou- 
vait guérir  sauf  la  consommation  des  légumes  ou  de  la  bière  d'é- 
pinette,  mais  on  ne  s'était  pas  encore  avisé  d'avoir  recours  à 
ces  remèdes  si  simples. 

Le  premier  enterrement  inscrit  au  Catalogue  porte  la  date 
du  6  février  1634,  mais  c'est  une  inadvertance,  puisque  le  fort  ne 
fut  construit  qu'au  mois  de  juillet  de  cette  année.  Il  faut  donc 
lire  "6  février  1635."  Au  second  acte,  il  y  a  "18  février  1635," 
ce  qui  est  exact,  et  la  suite  pareillement. 
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En  Angleterre.  —  Le  bill  d'éducation. —  Une  scène  parlementaire;  M.  Bal- 
four  et  Sir  Henry  Oampbell-Bannerman.  —  La  constitution  du  Trans- 
vaal.  —  La  crise  russe.  —  Dissolution  de  la  Douma;  nouveau  minis- 
tère; attitude  énergique  du  gouvernement;  répression  des  insurrections 
militaires.  —  L'Encyclique  du  Pape  au  sujet  des  associations  cultuelles. 
—  En  France.  —  La  dernière  session.  —  Le  duel  Clémenceau-Jaurès.  — 
La  doctrine  collectiviste.  —  Les  sarcasmes  de  M.  Clemenceau.  —  Un 
triomphe  oratoire.  —  Lamentable  attitude  de  l'opposition.  —  Le  budget 
français.  —  Triste  situation  financière.  —  Dreyfus  réhabilité.  —  L'apo- 
théose de  Zola.  —  Au  Canada. 

Le  bill  d'éducation  de  M.  Birrell,  dont  nous  avons  longue- 
ment entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne^  a  subi 
>a  troisième  lecture  dans  la  Chambre  des  Communes,  à  une 
majorité  de  192  voix.  Il  a  été  considérablement  amendé  en 
<;omité.  Mais  aucun  des  amendements  ne  fait  vraiment  dispa- 
raître les  griefs  fondamentaux  des  catholiques,  que  nous  avons 
rléjà  exposés  dans  cette  revue.  Le  bill  est  maintenant  soumis 
à  la  Chambre  des  Lords,  et  l'on  espère  qu'il  y  subira  des  amen- 
dements importants  et  satisfaisants.  Pendant  quelque  temps 
on  a  pensé  que  la  Chambre  haute  irait  plus  loin  et  ne  reculerait 
pas  devant  le  rejet  du  bill.  Mais  à  présent  l'opinion  la  plus 
Ijrobable  est  que  les  Lords  se  contenteront  de  modifier  le  projet 
dans  le  sens  des  revendications  anglicanes  et  catholiques.  La 
fortune  définitive  de  la  mesure  ne  sera  décidée  qu'à  la  session 
d'automne. 

Le  gouvernement  Campbell-Bannerman  a  annoncé  sa  politi- 
que  relativement  à  la  constitution  du  Transvaal.  C'est  M. 
AVinston  Churchil,  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies, 
qui  l'a  exposée  à  la  Chambre  des  Communes.  Il  a  remporté 
un  grand  succès  de  parole.  Voici  une  analyse  du  projet.  Le 
Transvaal  deviendra  colonie  autonome,  comme  le  Canada.  Sa 
Législature  sera  composée  de  deux  Chambres.     Un   Conseil 
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législatif  de  15  membres  sera  d'abord  nommé  par  la  Couronne, 
et  deviendra  ensuite  électif.  La  Chambre  d'assemblée  sera  élue 
par  le  peuple  sans  distinction  de  races.  Tout  adulte  mâle  âgé 
de  21  ans  ou  i)lus  et  comptant  six  mois  de  résidence  dans  la 
colonie  sera  dé  plein  droit  électeur.  La  Chambre  sera  compo- 
vsée  de  69  membres,  dont  34  pour  le  Eand,  ou  la  région  minière, 
0  pour  Pretoria,  et  29  pour  le  reste  du  pays.  Les  élections  se 
feront  au  scrutin  secret  uninominal,  c'est-à-dire  que  chaque 
circonscription  élira  son  député,  comme  ici.  Les  deux  langues, 
la  hollandaise  et  l'anglaise,  sont  mises  sur  le  même  pied. 

Ce  projet  de  constitution  est  certainement  très  libéral.  Les 
adversaires  du  gouvernement  l'ont  même  trouvé  trop  libéral 
et  l'ont  violemment  attaqué.  Suivant  eux,  les  souvenirs  du 
conflit  sud-africain  sont  encore  trop  vivaces  pour  que  l'on  ac- 
corde aux  Boers  l'autonomie,  et  il  est  téméraire  de  les  investir 
du  pouvoir  politique.  M.  Balfour,  le  chef  de  l'Opposition  a 
surtout  développé  cette  thèse  dans  un  long  discours.  Il  a  mon- 
tré contre  la  constitution  projetée  une  hostilité  si  intransi- 
geante qu'il  a  indisposé  même  quelques  uns  des  membres  de 
Ron  parti.  Comme  il  n'y  avait  plus  qu'une  minute  avant  la 
clôture,  quand  M.  Balfour  a  repris  son  siège,  le  premier  mi- 
nistre, très  excité,  a  déclaré  qu'il  profiterait  de  ces  quelques 
secondes  pour  dire  que  "de  sa  vie  parlementaire,  il  n'avait 
jamais  entendu  de  discours  moins  patriotique,  moins  digne, 
plus  malfaisant."  Il  s'en  est  suivi  une  scène  de  désordre,  les 
conservateurs  huant  Sir  Henry  Campbell-Bannerman,  tandis 
que  les  libéraux  l'acclamaient  à  outrance.  Le  vote  a  été  de 
316  pour,  et  de  83  seulement  contre  le  projet. 


Depuis  notre  dernière  chronique  —  datée  d'il  y  a  deux  mois, 
nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  l'oublier  —  les  événements 
se  sont  précipités  en  Russie.  Le  tsar  a  décrété  la  dissolution 
de  la  Douma,  le  22  juillet.  Nous  nous  déclarons  absolument 
incompétent  à  juger  d'aussi  loin  l'opportunité  de  cet  acte  éner- 
gique. Mais  il  nous  semble  utile  de  répéter  ici  qu'il  faut  se 
méfier  des  nouvelles  transmises  par  les  agences  télégraphiques 
concernant  les  affaires  russes. 
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D'après  ce  que  nous  avons  pu  constater,  la  Douma  n'était 
pas  une  assemblée  constitutionnelle  ordinaire,  délibérant  avec 
sagesse  sur  les  intérêts  de  son  pays.  Elle  était  devenue  un 
corps  essentiellement  révolutionnaire,  dominée  par  un  esprit 
de  violence  et  de  destruction,  et  entraînée  par  des  meneurs 
audacieux  dans  les  voies  du  socialisme  le  plus  éclievelé.  Un 
journaliste  très  au  courant  des  questions  étrangères,  M.  Mau- 
rice Courcelle,  nous  en  donne  cette  appréciation  : 

'Xe  caractère  nettement  révolutionnaire  assumé  par  la 
Douma  dès  ses  premières  séances,  l'incohérence  de  ses  délibéra- 
tions, l'incompétence  dont  elle  a  fait  preuve  quand  il  s'est  agi 
d'assurer  la  solution  des  grandes  questions  économiques  qui 
Jui  étaient  soumises,  tout  dans  l'histoire  de  cette  assemblée 
vieille  seulement  de  quelques  semaines  et  déjà  discréditée  dans 
l'opinion  de  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  la  passion  politique, 
tout,  dis-je  concourt  à  faire  comprendre  la  décision  hardie  qu'a 
prise  le  tsar  dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté  et  qui,  au 
reste,  demeure  essentiellement  légale  au  strict  point  de  vue 
constitutionnel." 

Les  membres  de  la  Douma  ont  essayé  de  soulever  l'opinion. 
Au  nombre  de  200  environ,  ils  se  sont  réunis  à  Wiborg,  en 
Finlande,  et  ont  adressé  au  peuple  russe  un  manifeste  où  ils 
prêchent  ouvertement  la  révolte  et  demandent  à  leurs  conci- 
toyens de  ne  plus  payer  les  impôts  et  de  ne  plus  fournir  de  sol- 
dats à  l'armée.  Cette  assemblée  a  été  dissoute  par  le  gouver- 
neur de  la  Finlande,  et  les  députés  ont  dû  se  disperser. 

Depuis  lors  le  gouvernement  impérial  a  paru  rester  maître 
de  la  situation.  Des  insurrections  militaires  à  Sveaborg,  en 
Finlande,  et  à.  Cronstadt  ont  été  énergiquement  réprimées; 
une  tentative  de  grève  générale  a  échoué.  C'est  un  nouveau 
ministère,  présidé  par  M.  Stolypine,  successeur  de  M.  Gore- 
mykine,  qui  dirige  les  affaires.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'ordre 
règne  en  Russie.  Des  troubles  se  produisent  constamment  sur 
différents  points  de  l'immense  empire.  Mais  le  gouvernement 
montre  de  la  résolution  et  de  l'énergie.  Il  est  difficile  de  pré- 
voir ce  qui  va  sortir  de  toutes  ces  crises.  Les  élections  pour  le 
choix  d'une  nouvelle  Douma  doivent  avoir  lieu  en  décembre. 
Le  tsar  a  affirmé  son  intention  de  maintenir  les  institutions 
i:>arlementaires  qu'il  a  octroyées  à  son  peuple. 
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L'Encyclique  aux  évêques  de  France  relative  à  la  séparation 
et  à  l'organisation  du  culte  Tient  de  paraître.  Le  cardinal 
Richard,  archevêque  de  Paris,  a  reçu  ce  document  et  l'a  commu- 
niqué à  la  presse.  Nous  ne  le  connaissons  encore  que  par  l'ana- 
lyse incomplète  transmise  par  le  câble.  Le  Pape  condamne  les 
associations  cultuelles.    Nous  citons  ce  passage  des  dépêches  : 

"C'est  pourquoi,  en  ce  qui  a  trait  aux  associations  cultuelles 
telles  que  le  prescrit  la  loi,  Nous  décrétons  absolument  qu'elles 
ne  peuvent  être  formées  sans  violer  les  lois  sacrées  qui  sont  la 
vie  même  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  en  mettant  de  côté  ces 
associations  que  Notre  conscience  nous  défend  d'approuver,  il 
est  opportun  d'examiner  si  quelque  autre  espèce  d'organisation 
à  la  fois  légale  et  canonique  peut  éviter  les  dangers  qui  mena- 
cent l'Eglise." 

L'Encyclique  recherche  ensuite  si  quelque  autre  forme  d'as- 
sociation ne  pourrait  pas  assurer  l'exercice  public  du  culte 
tout  en  n'étant  pas  une  menace  pour  les  droits  le  l'Eglise.  Et 
elle  poursuit  en  ces  termes:  "Mais  vu  que  nous  n'avons  pas  en- 
core cette  espérance  et  que  la  loi  reste  ce  qu'elle  est.  Nous  dé- 
clarons que  Nous  ne  pouvons  pas  autoriser  une  autre  forme 
d'association  aussi  longtemps  qu'on  ne  pourra  pas  établir  de 
la  manière  la  plus  positive  que  la  constitution  divine  de  l'E- 
glise, les  droits  immuables  du  pontife  romain  et  des  évêques 
et  de  leur  autorité  sur  les  affaires  temporelles,  particulièrement 
sur  les  édifices  sacrés,  ne  seront  pas  irrévocablement  protégés 
par  une  telle  association." 

Encore  une  fois  les  analyses  que  nous  donnent  les  dépêches 
de  ce  document  pontifical  sont  très  peu  satisfaisantes.  Et  il 
faut  attendre  le  texte  officiel  de  l'Encyclique  pour  savoir  exac- 
tement quelle  en  est  la  véritable  portée. 


Le  parlement  français  chôme  de  ce  temps-ci.     Les  députés 
sont  aux  champs.    Profitons  de  cette  relâche  pour  observer  de 
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plus  près  quelques-uns  des  incidents  qui  ont  marqué  la  session 
dernière. 

L'un  des  plus  notables  a  été  le  duel  Clémenceau-Jaurès. 
Duel  de  tribune,  bien  entendu,  mais  non  moins  dramatique 
qu'un  combat  au  pistolet  ou  à  l'épée.    Ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'ils  se  mesurent.     Quoique  sectaires  tous  deux,  ils  ont 
bien  des  divergences  de  surface,  à  commencer  par  l'opposition 
des   tempéraments.      Le  nerveux   Clemenceau   a   poussé  plus 
d'une  botte  au  sanguin  Jaurès.     Dans  leurs  journaux  respec- 
tifs, V Aurore  et  VHumanité,  ils  ont  fait  assaut  de  plumes  et 
leurs  polémiques  retentissantes  ont  captivé  plus  d'une  fois  l'at- 
tention publique.     Clemenceau  est  un  révolutionnaire  arrivé 
qui  estime  assez  utopiques  les  théories  collectivistes,  et  qui, 
satisfait  du  chambardement  politique  et  religieux  dont  il  a  été 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  et  dont  il  est  présentement  l'un 
des  bénéficiaires  les  mieux  nantis,  ne  tient  pas  du  tout  à  pous- 
ser jusqu'au  chambardement  extrême  des  capitaux  et  des  in- 
dustries.   Jaurès  est  un  ex-opportuniste  que  l'ambition  des  pre- 
miers rôles  a  poussé  vers  le  socialisme,  où  il  est  devenu  facile- 
,ment,  grâce  à  sa  rhétorique  supérieure,  un  personnage  de  gran- 
de marque,  et  qui  a  cru  trouver  dans  le  collectivisme  un  thème 
fécond  à  discours  sensationnels,  en  même  temps  qu'un  tremplin 
politique  assez  puissant  pour  le  lancer  au  pouvoir  par  dessus  la 
tête  des  anciens  leaders  de  la  troisième  république. 

Durant  les  dernières  élections,  les  circonstances  ont  forcé 
M.  Clemenceau,  ministre  de  l'Intérieur,  à  prendre  des  mesures 
répressives  pour  empêcher  les  soulèvements  ouvriers  de  dégé- 
nérer en  guerre  civile,  et,  aussi,  de  compromettre  le  succès 
ministériel  au  scrutin  du  6  mai.  Cette  attitude  ne  pouvait 
manquer  de  provoquer  les  récriminations  socialistes,  et,  au 
début  de  la  session  ouverte  le  1er  juin,  lors  de  la  discussion  sur 
la  politique  générale  du  gouvernement,  M.  Jaurès,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  parut  à  la  tribune  pour  formuler 
les  griefs  du  prolétariat.  Son  discours,  très  long,  et  parfois 
cloquent,  s'est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  repro- 
ches au  ministère  relativement  aux  inconséquences  et  à  l'in- 
justice de  son  attitude  envers  les  travailleurs  en  lutte  avec  le 
capital;  dans  la  seconde,  exposé  de  la  doctrine  collectiviste  et 
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de  la  manière  dont  M.  Jaurès  et  ses  amis  voudraient  la  voir  ap- 
pliquée afin  de  transformer  radicalement  le  présent  régime 
social. 

Son  discours  dura  quatre  heures  et  fut  l'événement  de 
deux  séances.  L'orateur  collectiviste,  soutenu  par  les  applau- 
dissements de  ses  amis  ne  ménagea  pas  les  attaques  au  cabinet 
présidé  par  le  pâle  M.  Sarrien.  Il  l'accusa  d'avoir  pratiqué 
contre  la  classe  ouvrière  une  politique  de  compression  et  de 
refoulement.  Sous  le  gouvernement  de  M.  Clemenceau,  non 
seulement  la  classe  ouvrière  n'a  pas  joui  pleiiiement  de  la 
Uberté  nécessaire  à  ses  revendications,  mais  elle  a  été  plus 
refoulée,  plus  matée  que  sous  la  plupart  des  gouvernements 
précédents.  Et  pourquoi  cela?  Parce  que  le  ministre  de  l'In- 
t(^rieur,  confiné  pendant  toute  sa  carrière  dans  la  critique  néga- 
tive sans  Jamais  conclure  à  une  société  nouvelle,  n'a  pu  maî- 
triser son  humeur  quand  il  a  vu  les  hommes  qui  avaient  re- 
cueilli les  leçons  de  sa  critique  se  mettre  un  jour  en  marche, 
quand  ils  lui  ont  signifié  que  l'heure  de  la  négation  pure  est 
passée  et  que  celle  de  l'action  sonne.  Placé  devant  le  néant  de 
ses  conceptions  d'avenir,  il  a  été  gagné  par  un  mouvement  d'ir- 
ritation qui  s'est  traduit  par  l'abondance  des  forces  militaires 
et  policières.  "Il  en  sera  ainsi,  s'est  écrié  M.  Jaurès,  tant  que 
les  gouvernements,  tant  que  les  majorités  n'auront  pas  enfin 
une  solution  du  problème  social  qui  leur  permette  de  coordon- 
ner leurs  efforts  vers  un  but  défini."  Et  partant  de  là,  il  s'est 
engagé  dans  une  exposition  de  son  système. 

Comment  le  parti  socialiste  français  entend-il  substituer 
la  société  collectiviste  à  la  société  capitaliste  actuelle?  M. 
Jaurès  l'a  annoncé  très  nettement  à  la  Chambre:  c'est  par  le 
procédé  de  l'expropriation,  dont  le  principe  existe  déjà  dans 
les  lois.  Exprofjriation  pour  cause  d'utilité  publique,  voilà 
la  solution  du  problème.  Expropriation  des  mines,  des  usines, 
des  chantiers,  des  exploitations  industrielles,  expropriation  du 
capital!  Vous  demandez,  dit  ce  professeur  parlementaire  de 
collectivisme,  comment  vous  allez  arracher  les  moyens  de  pro- 
duction à  la  classe  privilégiée  qui  la  détient  et  qui  en  a  fait  un 
instrument  de  domination  et  d'exploitation  sur  l'immense  mul- 
titude des  prolétaires.    Voici  la  réponse.     Sans  violence,  sans 
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spoliation,  vous  le  pouvez  par  les  moyens  juridiques  et  sociaux 
dont  vous  disposez.  "Il  est  d'utilité  publique  que  les  mines, 
les  usines,  les  chantiers,  les  grands  domaines  ne  soient  plus  la 
propriété  exclusive  d'une  minorité.  Il  est  d'utilité  publique 
que  la  société  ne  soit  plus  divisée  en  deux  classes  :  l'une  possé- 
dant les  moyens  de  production,  l'autre  ne  pouvant  utiliser  la 
force  de  ses  bras  qu'en  payant  tribut  à  la  première."  Puisque 
cela  est  d'utilité  publique,  déclare  le  rhéteur  socialiste,  expro- 
priez le  capital  et  "créez  une  force  unique,  possédante  et  pro- 
ductrice: la  force  créatrice  du  travail."  Mais  cette  expropria- 
tion se  fera-t-elle  avec  indemnité,  comme  le  veut  le  droit  public 
actuel?  La  question  a  été  discutée  dans  les  congrès  socialistes, 
répond  M.  Jaurès,  et  je  ne  puis  prophétiser  quelle  en  sera  la 
solution  pratique.  Seulement  je  puis  dire  que  nous  avons  en 
grande  majorité  conclu  en  faveur  de  l'indemnité.  Suivant  le 
système  du  socialisme  français,  le  capitaliste  exproprié  sera 
donc  indemnisé;  il  le  sera  non  pas  en  valeurs  de  production, 
mais  en  valeurs  de  consommation.  En  effet  les  premières  per- 
ïuettent  à  leurs  détenteurs  d'acheter  des  moyens  de  profits: 
usines,  immeubles,  titres  de  rente;  tandis  que  les  secondes  ne 
leur  permettront  plus  que  d'acheter  des  produits. 

Mfiis  une  fois  la  société  capitaliste  démolie  et  les  propriétai- 
res expropriés,  à  quel  objet  la  société  collectiviste  va-t-elle  con- 
sacrer toutes  les  ressources,  toutes  les  forces  productrices  de 
profits  qu'elle  aura  accaparées  et  concentrées  en  ses  mains? 
Ecoutez  le  tribun  amplificateur;  contemplez  le  séduisant 
tiableau  qu'il  trace  de  la  société  nouvelle.  Elle  affectera  une 
partie  de  ses  immenses  bénéfices  aux  grands  travaux  d'intérêt 
public;  elle  créera  des  logements  sains  et  spacieux  qu'elle  met- 
tra à  la  disposition  de  la  masse  laborieuse;  elle  fournira  au 
paysan  les  moyens  d'améliorer  sa  culture  et  son  terrain;  elle 
garantira  tous  les  citoyens  contre  tous  les  risques  de  la  vie, 
contre  la  vieillesse,  contre  la  maladie,  contre  l'invalidité;  elle 
augmentera  toutes  les  rémunérations^  tous  les  salaires,  et  elle 
assurera  à  tous  les  membres  de  la  communauté  le  bien-être 
d'aujourd'hui  et  la  sécurité  de  demain.  Tel  est  l'Eldorado 
que  l'imagination  exhubérante  et  la  faconde  oratoire  de  M. 
Jaurès  a  fait  briller  aux  regards  étonnés  de  la  représentation 
nationale. 
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Jamais  encore  la  doctrine  collectiviste  ne  s'était  manifestée 
avec  autant  de  sincérité  devant  le  Parlement.  Jamais  elle  ne 
s'était  formulée  d'une  manière  aussi  catégorique.  Jamais  elle 
ne  s'était  étalée  avec  une  pareille  hardiesse.  Ce  pro- 
gramme de  destruction  et  de  reconstruction  sociale  a  semblé 
frapper  de  stupéfaction  la  Chambre  pourtant  si  radicale  qui  l'a 
entendu  développer.  Suivant  l'expression  d'un  journal  de 
droite,  elle  a  été  surprise  de  tant  d'audace,  déconcertée  par  tant 
de  franchise.  Du  premier  coup  elle  s'est  trouvée  placée  devant 
les  exigences  du  lendemain,  et  alors  qu'elle  croyait  n'avoir  à 
aborder  qu'un  programme  de  réformes  sociales,  elle  s'est  vue 
en  présence  d'un  programme  impérieux  de  bouleversement. 

Ce  grand  discours  de  M.  Jaurès  a  été  porté  aux  nues  par  les 
organes  socialistes,  et  vivement  discuté  par  tous  ceux  qui  sont 
hostiles  à  la  révolution  sociale.  Au  milieu  des  attaques  contre 
l'utopie  collectiviste,  les  épigrammes  n'ont  pas  manqué,  comme 
cela  est  de  rigueur  en  France.  On  nous  permettra  d'emprunter 
la  suivante  à  une  feuille  parisienne  :  "Tout  le  monde  travaille. 
La  journée  est  réglée  par  l'Etat,  auquel  appartiennent  la  terre, 
les  usines,  les  voies  de  communication.  Chaque  journée  de 
travail  est  échangée  contre  un  bon  de  travail  qui  porte  ces 
mots  :  '^Huit  heures  de  travail."  Avec  ce  bon,  l'ouvrier  peut  se 
procurer,  dans  les  magasins  de  l'Etat,  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Le  bon  est  divisible,  en  sorte  que  l'on  peut  acheter 
pour  une  heure  de  travail  de  viande,  pour  dix  minutes  d'allu- 
mettes, ou  bien  une  demi-heure  de  tabac.  Au  lieu  de  dire  quatre 
sous  de  savon,  on  dirait,  après  la  Révolution  collectiviste  :  cinq 
minutes  de  savon." 

Mais  un  discours  de  cette  nature  demandait  à  être  réfuté 
autrement  qu'avec  des  entrefilets  de  journaux.  Pour  sa  part, 
le  ministère  attaqué  devait  se  défeucîre.  Et  cette  défense  in- 
combait à  M.  Clemenceau,  pris  personnellement  à  partie.  On 
savait  que  ce  jouteur  rompu  aux  exercices  parlementaires  n'é- 
tait pas  homme  à  esquiver  cette  tâche.  Aussi  la  salle  et  les 
tribunes  étaient-elles  combles  à  la  séance  où  il  devait  prendre 
la  parole.  La  curiosité  du  public  n'a  pas  été  déçue.  Le  discours 
de  M.  Clemenceau  a  été  un  chef-d'oeuvre  de  polémique  oratoire. 
Jamais  l'orateur  radical  n'avait  été  à  ce  point  maître  de  sa 
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pensée  alerte  et  de  sa  parole  acérée.  Il  a  été  incisif,  mordant, 
spirituel.  Il  a  criblé  le  redondant  et  sonore  M.  Jaurès  de  sar- 
casmes meurtriers.  Ses  phrases  aiguës  comme  un  stylet  trans- 
perçaient l'outre  énorme  que  le  souffle  de  l'utopie  socialiste 
avait  laborieusement  gonflée.  D'un  bout  à  l'autre  ce  discours 
plein  de  vie,  de  ver\^e,  de  mouvement,  et  semé  de  reparties  bril- 
lantes, a  amusé,  satisfait,  captivé  la  Chambre.  Les  partis  mo- 
dérés eux-mêmes,  surpris  et  charmés,  applaudissaient  à  tout 
rompre  cette  exécution  du  tribun  socialiste  par  le  leader  radi- 
cal. Bref  celui-ci  a  remporté  le  plus  grand  succès  oratoire  de 
sa  carrière. 

Qu'y  avait-il  pourtant  au  fond  de  cette  harangue?  A  côté 
de  quelques  passages  où  le  bon  sens  naturel  à  l'esprit  français 
t'affirmait  avec  éclat,  beaucoup  d'idées  fausses  et  de  principes 
erronés.  Nous  avons  compté  les  endroits  où  M.  Clemenceau  a 
fait  entendre  une  note  juste.  Par  exemple  au  sujet  du  droit  de 
grève,  voici  sa  déclaration  :  "Est-ce  une  manifestation  légitime 
de  la  classe  ouvrière  de  violenter  ceux  qui  ne  font  pas  grève 
quand  d'autres  font  grève?  Dites-le  nettement  si  c'est  votre 
opinion.  J'estime  que  tout  homme  qui  a  besoin  de  travailler 
f t  qui  trouve  du  travail  a  le  droit  de  travailler.  (Applaudisse- 
ments sur  un  grand  nombre  de  bancs),  et  que  la  société  ou  les 
T^ouvoirs  publics  ont  le  devoir  strict  de  lui  assurer  l'exercice  de 
ce  droit. 

"Or  la  situation  n'est  pas  égale  entre  ces  deux  concurrents 
qu'évoque  M.  Jaurès:  l'ouvrier  qui  demande,  qui  cherche  et 
qui  trouA'^e  du  travail,  lutte  pour  vivre;  l'ouvrier  qui,  gagnant 
sa  vie,  abandonne  sa  place,  afin  d'obtenir  une  amélioration  de 
salaire,  lutte  pour  le  mieux-être.  La  distinction  est  impor- 
tante. (Applaudissements  au  centre  et  à  gauche.)  Le  gréviste, 
je  le  répète,  n'est  mû  que  par  l'idée  très  légitime  d'ailleurs, 
d'améliorer  sa  situation;  il  arrive  même  souvent  —  ainsi  qu'il 
vient  d'advenir  à  Paris  —  que  les  grévistes  sont  obligés  de  re- 
prendre le  travail  aux  conditions  mêmes  où  ils  l'avaient  aban- 
donné :  vous  ne  direz  pas  que  ceux-là  luttent  pour  la  vie.  Mais 
'^i  vous  refusez  aux  patrons  le  droit  de  remplacer  les  grévistes 
et  aux  ouvriers  libres  le  droit  de  se  présenter  à  l'embauchage, 
que  ferez-vous  des  femmes  et  des  enfants  de  ces  ouvriers?  J'ai 
posé  la  question  à  M.  Jaurès  et  je  la  pose  à  nouveau. 
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"J'attends  la  réponse,  et  je  crois  que  je  l'attendrai  long- 
temps. (  Rires  et  applaudissements  à  gauche.  —  Mouvements 
divers)." 

Dans  son  examen  de  la  théorie  collectiviste,  M.  Clemenceau 
a  aussi  fait  entendre  à  plusieurs  reprises  des  i)aroles  de  raison. 
Il  a  montré  ce  qu'il  y  a  de  chimérique  et  d'illusoire  dans  cette 
conception  sociale,  qui  fait  entrevoir  au  travailleur  des  visions 
de  paradis  terrestre  impossibles  à  réaliser.  Il  s'est  moqué  de 
la  i^rétention  de  ces  réformateurs  qui  promettent  de  supprimer 
la  misère  humaine. 

Mais  pêle-mêle  avec  ces  fragments  de  vérités,  que  d'erreurs 
dans  ce  discours,  et,  pis  encore,  que  de  blasphèmes!  M.  Cle- 
menceau, on  ne  saurait  l'oublier  en  l'écoutant,  est  un  révolu- 
tionnaire et  un  impie.  Ennemi  de  l'Eglise  et  du  christianisme, 
il  ne  leur  dissimule  pas  son  mépris  et  sa  haine.  Dans  cette 
triomphante  réplique  à  Jaurès,  n'a-t-il  pas  poussé  l'audace 
jusqu'à  outrager  la  divine  figure  de  Jésus-Christ,  en  s'écriant  : 
"Votre  victoire  ne  sera  pas  plus  grande  que  celle  de  Jésus  qui 
n'a  pourtant  abouti  qu'à  une  faillite  morale."  Entendre  un 
Clemenceau  proclamer  solennellement  la  faillite  morale  de  la 
doctrine  du  Dieu  fait  homme,  dont  les  enseignements  ont  en- 
fanté une  humanité  nouvelle!     Quelle  monstruosité! 

A  certains  endroits  de  ce  discours,  on  a  pu  constater  que, 
malgré  ses  estocades  à  M.  Jaurès,  M.  Clemenceau  con- 
serve avec  l'orateur  collectiviste  plusieurs  points  de  contact. 
Il  est  favorable,  par  exemple,  à  l'impôt  progressif  sur  le  revenu 
et  les  successions,  et  à  la  main-mise  de  l'Etat  sur  les  grandes 
exploitations  et  les  grandes  administrations,  comme  celles  des 
chemins  de  fer.  Il  est,  cela  va  sans  dire,  aussi  anticlérical  que 
son  adversaire  et  il  a  bruyamment  célébré  la  défaite  du  catho- 
licisme aux  dernières  élections. 

Ce  discours,  mauvais  par  tant  de  côtés,  mais  vraiment  bril- 
lant de  forme  et  entraînant  d'allure,  a  créé  dans  la  députation 
un  vif  enthousiasme.  Les  trois-quarts  de  la  Chambre  ont  fait 
une  ovation  à  l'orateur  radical.  Le  collectivisme  n'a  pas  en- 
core assez  apprivoisé  la  bourgeoisie  républicaine  pour  qu'il 
puisse  s'établir  à  la  tribune  sans  provoquer  la  répulsion  ;  et  une 
dénonciation  dans  la  mesure  et  le  style  adoptés  par  M.  Clé- 
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menceau  devait  avoir  une  éclatante  fortune.  Aussi  l'afficliage 
de  la  harangue  prononcée  par  le  ministre  de  l'Intérieur  a-t-il 
été  voté  par  366  voix  contre  78,  tandis  que  celui  du  discours  de 
M.  Jaurès  a  été  repoussé  par  288  voix  contre  139.  Ce  débat 
a  sacré  M.  Clemenceau  leader  de  la  majorité  issue  des  élections 
dernières.  "Il  sera,  écrit  M.  Arthur  Loth,  l'homme  de  cette 
Chambre  qui  cherchait  sa  voie  et  son  maître,  au  milieu  de  la 
<:onfusion  des  idées  et  des  doctrines  que  le  programme  des 
réformes  sociales  a  jetées  sur  elle." 

Toute  cette  discussion  s'est  terminée  par  le  vote  d'un  ordre 
du  jour  de  confiance  au  gouvernement  :  400  voix  pour  l'affirma- 
tive, 88  voix  seulement  pour  la  négative.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  par- 
ticulièrement triste,  dans  ce  débat,  c'a  été  l'attitude  de  l'oppo- 
sition. Aucun  des  orateurs  de  la  droite  n'est  monté  à  la  tri- 
!  une  pour  proclamer  les  idées  et  les  principes  catholiques  en 
matière  sociale.  Conservateurs,  constitutionnels,  nationalistes, 
?ont  restés  muets  au  milieu  de  cette  controverse  parlementaire 
où  se  débattaient  les  plus  graves  problèmes  de  l'heure  présente, 
ei  dans  laquelle  l'orientation  de  toute  la  législature  était  en 
jeu.  Les  progressistes  n'ont  pas  montré  meilleure  figure,  car, 
en  exceptant  M.  Deschanel,  qui  fait  souvent  bande  à  part,  aucun 
de  leurs  orateurs  n'a  parlé.  Puis,  au  vote,  on  a  vu  l'opposition 
se  fractionner.  Les  uns  ont  voté  contre  le  gouvernement,  les 
autres  se  sont  abstenus,  quelques-uns  lui  ont  donné  leur  voix. 
N'est-ce  pas  déplorable? 

Nous  nous  demandons  pourquoi  MM.  de  Mun,  Piou  et  d'autres 
n'ont  pas  pris  la  parole  à  la  fois,  pour  réfuter  les  sophismes  de 
Jaurès  et  flétrir  les  blasphèmes  de  Clemenceau.  L'état  de 
santé  de  M.  de  Mun  ne  lui  permet  peut-être  pas  encore  d'abor- 
der la  tribune.  Mais  M.  Piou,  M.  Cochin,  M.  de  Rahiel,  M. 
labbé  Gayraud,  M.  de  Castelnau?  Nos  confrères  catholiques 
de  France  ont  justement  blâmé  cette  abstention  malheureuse. 
Dans  un  article  de  VUnivers  intitulé  Union  séparée,  nous  lisons 
ces  lignes: 

"Collectivistes  unifiés,  socialistes  indépendants,  radicaux 
voisinant  avec  les  socialistes,  radicaux  plus  rapprochés  du 
centre,  modérés  enfin  ont  pris  la  parole,  abondamment.  A 
droite,  personne;  pas  une  voix!    On  semblait  s'y  désintéresser 
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de  ce  qui  passionne  à  l'heure  actuelle  toute  la  nation.  Est-ce 
donc  pour  cela  qu'ils  sont  à  la  Chambre?  La  raison  de  ce 
lamentable  silence?  Eh!  ne  la  connaît-on  pas?  Les  chefs 
seraient  volontiers  intervenus.  Mais  ils  ont  eu  peur,  non  sans 
motifs,  de  n'être  point  suivis.  C'est  notre  grande  plaie,  tou- 
jours :  le  manque  de  dévouement  et  surtout  de  discipline.  Voilà 
pourquoi,  une  fois  encore,  nous  avons  été  vaincus,  et  pourquoi 
nous  le  serons  de  nouveau,  allant  de  défaite  en  désastre,  et  de 
désastre  en  débâcle,  si  nous  ne  changeons  pas  enfin." 

La  Vérité  française  a  fait  entendre  un  blâme  peut-être  en-, 
core  plus  sévère. 


Nous  venons  de  voir  que  la  question  sociale  occupe  une  large 
place  dans  les  préoccupations  de  la  nouvelle  législature  fran- 
çaise. Mais  la  question  des  finances,  qui  sur  bien  des  points 
confine  à  l'autre,  s'impose  non  moins  impérieusement 
à  l'attention  des  législateurs.  La  situation  financière 
est  peu  brillante.  Et,  depuis  les  élections,  le  ministre 
des  finances,  M.  Poincaré,  n'a  pas  perdu  une  occasion 
d'en  faire  saillir  les  difficultés  et  les  périls.  Voici  le  résumé 
de  ses  démonstrations.  Il  faut  faire  face  à  un  budget  de  dé- 
penses de  4,010,301,234  francs,  pour  l'exercice  1907.  Et  il  faut 
régulariser  des  dépenses  extraordinaires,  faites  au  moment 
de  l'imbroglio  du  Maroc  comme  préparation  éventuelle  à  une 
guerre,  dépenses  qui  s'élèvent  à  195  millions,  et  qui,  avec  quel- 
ques autres  d'une  nature  analogue,  forment  un  total  de  243 
millions.  Le  ministère  propose,  non  pas  de  les  solder  à  même 
le  revenu,  mais  de  les  consolider  par  un  emprunt  amortissable, 
dont  l'intérêt  et  l'amortissement  seuls  figureront  aux  budgets 
futurs.  Mais  en  dehors  de  ces  dépenses  imputables  à  la  dette 
publique,  M.  Poincaré  se  trouve  encore  en  face  d'un  déficit  de 
150  millions.  Et  pour  boucler  son  budget,  il  se  voit  obligé  de 
recourir  à  une  augmentation  d'impôts.  Il  augmente  donc  les 
droits  de  succession  de  30  pour  cent  sur  toutes  les  parts  succes- 
sorales de  10,000  francs  et  plus,  ce  qui,  d'après  lui,  devra  pro- 
duire une  augmentation  de  recettes  de  70  millions.     On  reste 
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saisi  j)ar  l'énorme  élévation  de  cette  taxe.  Une  augmentation 
de  30  pour  cent  d'un  seul  coup.  C'est  comme  si  l'on  disait 
dans  notre  pays  qu'une  succession  de  $100,000  serait  surtaxée 
de  130,000.  C'est  la  confiscation  partielle  des  fortunes  privées, 
au  moment  de  la  mutation  par  décès  du  chef  de  famille.  Nous 
nous  demandons  comment  une  taxe  aussi  exorbitante  ne  sou- 
lève pas  davantage  l'opinion  en  France.  Le  contribuable  fran- 
^'ais  est  donc  bien  habitué  à  être  tondu  ! 

M.  Poincaré  propose  de  plus  un  relèvement  de  la  transmis- 
sion des  valeurs  au  porteur  et  du  droit  de  timbre  sur  les  effets 
négociables;  une  modification  au  régime  des  vermoutlis  et 
liqueurs;  une  surtaxe  sur  les  apéritifs;  un  droit  nouveau  sur 
les  eaux  minérales,  etc.  Bref,  une  augmentation  de  taxes  qui 
devront  rapporter  environ  150  millions,  élevant  le  chiffre  du 
revenu  total  à  4,010,922,535,  ce  qui  laisse  un  excédent  peu  am- 
bitieux et  peu  sûr  de  621,301  francs.  Comme,  en  1908,  le  budget 
des  dépenses  sera  grossi  de  90  millions  par  le  simple  jeu  de  lois 
nouvelles  :  service  de  deux  ans,  assistance  aux  vieillards,  trai- 
tement aux  instituteurs,  etc.,  on  voit  d'un  coup  d'oeil  combien 
est  précaire  la  situation  du  budget  français.  Le  ministre  des 
finances  peut  bien  se  montrer  pessimiste.  Il  faudrait  s'enga- 
ger dans  la  voie  de  l'économie,  mais  comment  faire  avec  la 
commission  du  budget  et  le  Parlement.  Les  lois  sociales  dont  on 
parle  tant,  l'application  des  nouvelles  lois  scolaires,  sans  comp- 
ter les  exigences  et  les  appétits  de  la  majorité  jacobine,  tendent 
sans  cesse  à  gonfler  le  chiffre  de  la  dépense  annuelle.  La  voici 
qui  dépasse  le  total  ionuï  de  quatre  milliards!  Le  flot  monte, 
monte  toujours,  et  l'heure  du  reflux  ne  semble  pas  près  de  son- 
ner. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  intérêts  s'alarment,  et  que 
les  capitaux  deviennent  craintifs.  Menacé  par  les  théories 
collectivistes  et  par  les  projets  fiscaux,  comme  celui  de  l'impôt 
sur  le  revenu,  le  capital  français  a  déjà  commencé  son  exode 
vers  l'étranger.  Les  millions  se  déplacent,  franchissent  la 
frontière,  et  vont  demander  la  sécurité  aux  valeurs  étrangères 
qui  bénéficient  de  cette  émigration  nouveau  genre,  pendant  que 
les  valeurs  françaises  subissent  une  dépréciation  correspon- 
dante. La  Rente  française  a  baissé  récemment  de  plusieurs 
points. 
Sept.  14 
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C'est  à  la  séance  du  12  juillet  que  M.  Poiucaré  a  exposé  le 
système  auquel  le  gouvernement  s'est  arrêté  pour  l'établisse- 
nient  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Son  discours  a  été  long,  élo- 
quent et  habile.  Mais  il  n'a  pas  convaincu  tous  les  adversaires 
du  nouvel  impôt.  Au  contraire  l'opposition  s'annonce  comme 
^  igoureuse  et  irréductible.  Nous  essaierons  dans  une  prochaine 
chronique  de  résumer  cette  importante  question  aussi  claire- 
ment que  possible,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne 


Le  12  juillet  la  Cour  de  Cassation  a  rendu  son  arrêt  dans 
•'affaire  Dreyfus,  qui  était  en  révision  devant  ce  haut  tribunal 
depuis  plusieurs  semaines.  La  Cour  a  cassé  purement  et  sim- 
plement le  jugement  du  Conseil  de  guerre  de  Rennes,  et  elle  a 
décrété  la  réhabilitation  de  l'officier  juif.  Cette  décision  n'a 
pas  été  prise  unanimement.  Dix-huit  conseillers  sur  quarante- 
neuf  ont  conclu  au  renvoi  devant  un  nouveau  conseil  de  guerre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fameuse  affaire,  qui  a  fait  tant  de  mal  à 
notre  ancienne  mère-patrie,  est  terminée.  Bien  des  gens  en 
France,  et  des  plus  intelligents,  continuent  et  continueront  à 
croire  que  Dreyfus  était  coupable.  Personnellement,  il  nous 
semble  qu'un  doute  plane  encore  sur  cette  mystérieuse  affaire. 
Mais  nous  trouvons  fort  sage  Tattitude  de  VUnUxrs  qui  publie 
les  lignes  suivantes  : 

^'11  faut  cependant  s'incliner  de  bonne  grâce,  devant  la  chose 
jugée.  La  Cour  suprême  a  déclaré  que  la  preuve  ne  lui  parais- 
sait nullement  faite  de  la  culpabilité  de  Dreyfus.  Certes,  même 
les  hauts  magistrats  de  cette  Cour  ne  sont  pas  infaillibles,  et  le 
ton  du  procureur  général  suffit  à  démontrer  que  la  passion 
n'était  point  absente  de  l'enceinte  où  l'on  délibérait.  Il  n'en 
€st  pas  moins  vrai  que  nous  nous  trouvons  devant  un  arrêt  de 
justice,  un  arrêt  légal  et  définitif.  Pour  nous,  donc,  l'affaire 
est  close,  quel  que  soit  le  sentiment  personnel  qui  nous  reste  à 
Vissue  de  ces  débats.  Chose  jugée,  chose  finie.  Et  si  nos  amis 
voulaient  un  peu  nous  croire,  on  n'en  parlerait  plus." 

Le  jugement  de  la  Cour  de  Cassation  devait  avoir  comme 
corollaire  une  sanction  gouvernementale.     Le  ministère  a  fai^ 
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^■oter  une  loi  pour  réintégrer  le  capitaine  Dreyfus  dans  l'armée 
avec  le  grade  Je  chef  d'escadron.  Un  autre  bill  a  fait  rentrer  le 
colonel  Picquart,  l'un  des  défenseurs  militaires  de  l'officier 
léhabilité,  dans  le  service  actif,  avec  le  grade  de  général  de 
division.  Mais  les  partisans  de  Dreyfus,  emportés  par  leur 
ardeur  outrancière,  ont  voulu  aller  plus  loin.  Ils  ont  demandé 
au  gouvernement  de  frapper  les  officiers  qui  ont  cru  Dreyfus 
coupable  et  l'ont  accusé.  Le  cabinet  n'a  pas  voulu  s'engager 
dans  cette  voie  de  représailles.  Une  autre  proposition  des 
amis  de  Dreyfus  a  eu  malheureusement  plus  de  succès.  Ils  ont 
proposé  la  translation  au  Panthéon  des  restes  d'Emile  Zola, 
qui,  on  se  le  rappelle,,  avait  épousé  avec  éclat  la  cause  de  l'ex- 
condamné.  Et  316  députés  ont  voté  ce  scandale.  L'immonde 
auteur  de  Nana,  de  Pot-Bouille,  de  la  Terre,  conduit  triompha- 
lement au  Panthéon  !  La  seule  idée  de  cette  honteuse  apothéose 
n'aurait-elle  pas  dû  soulever  des  protestations  sur  tous  les 
bancs  de  la  Chambre?    C'est  le  triomphe  de  la  pornographie. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  abomination  n'est  pas  en- 
core consommée.  Le  quorum  n'ayant  pas  été  atteint  dans  un 
premier  vote  au  Sénat,  le  décret  de  clôture  — h  la  séance  du  13 
juillet  —  a  mis  fin  à  la  session  avant  que  le  vote  de  la  Chambre 
basse  ait  été  ratifié!  Le  père  fangeux  des  Rougon-Macquart 
est  donc  resté  en  panne  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  l'ancien  sanc- 
tuaire de  la  glorieuse  patronne  de  Paris,  Ste-Geneviève,  va  être 
préservé  quelques  mois  encore  de  cette  nouvelle  profanation, 
de  cette  nouvelle  souillure. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  s'est  terminée  le  13  juillet. 
Ses  derniers  jours  ont  été  marqués  par  un  violent  débat  au  su- 
jet du  bill  relatif  à  l'observation  du  dimanche.  Le  principe  du 
projet  était  incontestablement  bon.  Mais  un  grand  nombre  de 
ses  dispositions  étaient  excessives,  inadmissibles,  et  consti- 
tuaient un  empiétement  tracassier  et  arbitraire  sur  la  liberté 
individuelle.  Plusieurs  députés,  parmi  lesquels  M.  Bourassa, 
représentant  de  Labelle  figuraient  avec  éclat,  ont  fait  au  bill  une 
opposition  acharnée.    M.  Bourassa  est  allé  dénoncer  cette  me- 


212 


KEVUE  CANADIENNE 


sure  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Montréal.  Après  des 
débats  mouvementés,  le  bill  a  été  adopté  aux  Communes  avec 
des  amendements  jugés  insuffisants  par  ses  adversaires.  Mais 
le  Sénat  Fa  amendé  de  nouveau,  en  donnant  aux  gouverne- 
ments locaux,  dans  chaque  province,  le  pouvoir  d'en  arrêter  ou 
d'en  permettre  l'application. 

Le  ministère  a  aussi  fait  adoper  une  loi  pour  abolir  la  pension 
de  retraite  aux  anciens  ministres,  qu'il  avait  fait  voter  l'année 
dernière. 

Le  Parlement  est  maintenant  en  vacances.  La  question  de 
l'augmentation  du  subside  aux  provinces  n'a  pas  été  abordée 
durant  la  dernière  session.  Mais  on  parle  actuellement  l'une 
conférence  qui  aurait  lieu  sur  ce  sujet,  entre  les  premiers  mi- 
nistres provinciaux  et  le  premier  ministre  du  Canada,  durant 
le  mois  de  septembre. 

(D  nom  au    Cnapat'o, 


a^i 


Québec,  20  août  1906. 
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UNE  PAGE  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE  PENDANT  LA  REVOLUTION.— 
[La  mère  de  Belloy. — La  vi&itation  de  Rouen]  [1746-1807].  Avec  U)ii>e 
introduction  de  S.  Em.  le  cardinal  Perraud,  par  René  de  Cbauvigny. 
Un  volume  in-16.  Prix:  90  cents. — 'Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  rue 
Garancière,  8,  Paris — 6o. 

Puisque,  décidément,  l'histoire  est  un  recommencement,  ce  livre  est  d'une 
actualité  saisissante.  Comme  l'a  dit  le  cardinal  Perraud,  dans  le  cadre  d'urne 
t)Iographie  des  plus  édifiantes,  se  trouvent  renfermés  là  de  très  instructifs 
détails  sur  la  persécution  religieuse  qui  sévit  en  France  pendant  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle.  Grâce  à  la  docte  et  éloquente  reconsti- 
tution de  M.  René  de  Chauvigny,  mous  lasslstons  aux  scènes  de  violence  dont 
la  Normandie  fut  le  théâtre  à  partir  de  1791,  au  spectacle  réconfortant  aussi 
de  la  victoire  de  la  Fol  sur  la  Force,  toujours  impuissante  à  la  fin  dans  ses 
entreprises  sacrilèges  contre  les  consciences.  La  défaite  du  bloc  jacobin 
permet  d'augurer  ce  qu'il  adviendra  du  bloc  antireligieux,  qui  épuise  sa 
rage  contre  des  prêtres  désarmés  et  des  religieuses  soutenues  seulement 
par  leur  pieuse  confiance.  De  ce  récit,  documenté  avec  soin,  dramatique 
par  l'évocation  des  années  troublées  de  la  Révolution,  se  détache,  avec  un. 
relief  captivant,  la  figure  inoubliable  de  la  mère  de  Belloy.  Digne  fille  de 
sainte  Chantai,  dans  l'adversité  rude  comme  dans  le  triomphe  qui  couronna 
la  longue  patience  de  sa  foi,  elle  garda  invariablement  cette  douceur  cé- 
leste, cette  sérénité  plus  qu'humaine  des  êtres  privilégiés  qui  voient  Dieu 
en  toutes  choses.   Quelle  leçon  pour  les  chrétiens  de  nos  jours! 


LES  SEIZE  CARMELITES  DE  COMPIEGNE,  par  Mgr  Touchet,  Evêque 
d'Orléans.  Panégyrique  prononcé  le  13  juin  1906,  dans  l'église  Saint- 
Sulpice  de  Paris.  In-12,  15  cents.  P.  Lethiellèux,  Editeur,  22,  rue  Cas- 
sette, Paris — ^Vle. 

Ce  panégyrique  prononcé  devant  un  des  plus  beaux  auditoires  qu'un  ora- 
teur chrétien  ait  jamais  réunis  autour  de  sa  chaire  est  un  véritable  chef- 
d'oeuvre  d'éloquence.  L'émotion  et  l'admiration  des  assistants  onit  été  par 
moments  soulevées  à  un  très  haut  degré. 

L'éminent  orateur  a  prononcé  là  un  de  ses  plus  beaux,  de  ses  plus  forts 
discours.  Les  Bienheureuses  Martyres  ont  trouvé,  chez  lui,  l'un  de  leurs 
plus  brillants,  l'un  de  leurs  plus  profonds  panégyristes.  Signaler  cette  bro- 
chure suffit  pour  la  recommander. 

Toutefois  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot:  "nous  nous  réjouissons 
à  la  pensée  que  beaucoup  de  catholiques  liront  ces  pages  superbes  et  vigou- 
reuses. L'héroïsme  des  Carmélites  en  face  de  la  persécution  a  inspiré  à 
Mgr  Touchet  des  commentaires  d'une  application  très  actuelle  et  très  utile. 
Son  éloquence  rendra  cette  leçon  plus  saisissante  à  l'esprit,  sa  conviction 
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passionnée  la  rendra  plus  féconde  auprès  des  âmes.   Nous  formulons  le  voeu 
bien  sincère  que  cette  oeuvre  se  répande  à  profusion. 


TOM  PLAYFAIR,  par  Francis  Finn,  traduit  de  l'anglais  par  C.  Cheivalier. 
Un  volume  in-8  de  250  pages.    Société  Saint- Augustin.    Prix:    65  cents. 

Ce  livre,  pétillant  d'humour,  rayorniant  d'idéal  et. . .  bîemi  portant,  a  ren- 
contré le  plus  vif  succès  aux  Etats-Unis.  "On  connaissait,  de-  notre  temps, 
dit  M.  Francis  Egan,  les  bons  petits  enfants  du  chanoine  Schmidt  [[Que  Dieu 
aie  leur  âme!  ]  si  sages  que  l'ennui  suintait  de  chaque  fil  de  leurs  vêtements. . . 
Tom  Playfair  painit,  c'était  ce  qu'il  fallait  aux  "boys",  et  ils  le  comprirent, 
les  gens  graves  hochèrent  la  tête,  critiquèrent  et...  lurent.  Tom  lut  bien- 
tôt connu  hors  d'Amérique:  le  "boy"  anglais  fut  séduit,  comme  le  "boy" 
yankée;  le  "boy"  australien  lut  avec  avidité,  le  "boy"  allemand,  de  "boy" 
hongrois  voulurent  savoir  qui  était  ce  "Tom"  dont  on  parlait;  il  fallut  le 
traduire  pour  eux  et  surtout  pour  les  papas  et  les  miamans  qui  dévorèrent 
le  livre...  parce  que  Tom  est  un  vrai  "boy". 

Les  enfants  de  France  ne  (lui  feront  pas  moins  bon  accueil.  Et,  dans  plus 
d'une  école,  on  essaiera  la  recette  de  ce  professeur  du  collège  de  Cleveland 
qui  disait  à  M.  Chevalier:  "Je  n'ai  qu'à  promettre  pour  la  fin  de  la  classe 
deux  pages  de  "Tom  Playfair"  et  j'obtiens  des  enfants  tout  ce  que  je  veux". 

Quelques   appréciations  : 

"Tom  Playfair"  est  le  meilleur  Qivre  d'enfants  que  nous  connaissions. — 
"Michigan  Catholic". 

L'auteur  est  écrivain:  le  mot  vient  vite  sous  sa  plume  et  c'est  le  mot 
juste...  Il  prend  l'enfant  tel  qu'il  est  et  il  tâche  de  le  rendre  meilleur  en  lui 
prouvant  qu'il  peut  être  sage  sans  perdre  sa  vivacité,  son  entrain,  sa  belle 
humeur. — "Catholic  Book  News". 

Nousi  n'hésitoaas  pas  à  comparer  l'auteur  à  Dickens. — "Poor  Soûls'  Advo- 
cate". 

Le  livre  nous  a  séduit  au  point  que  nous  avons  passé  toute  la  nuit  à  le 
lire. — "Colorado  Catholic". 

Récit  vif,  intéressant,  qui  parfois  s'élève  jusqu'au  pathétique.  Il  est  écrit 
délicieusement. — "Messenger  of  the  Saci'ed  Heart". 

Francis  Finn  a  découvert  une  nouvelle  espèce  de  "boy",  le  "boy"  catholi- 
que.—"The  Pilot  of  Boston". 


LE  RECRUTEMENT  DBS  INSTITUTEURS  ET  DES  INSTITUTRICES 
LIBRES,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  générale  d'Education  et 
d'Enseignement  par  M.  J.  Guibert.  In-18  raisin.  30  centimes.  Paris, 
Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  215 

De  plus  en  plus  l'école  sera  Indispensable  à  la  paroisse:  la  paroisse  est 
menacée  de  périr  partout  où  elle  ne  se  recrutera  pas  dans  l'école.  Mais 
récole  elle-même,  comment  la  préserver  de  la  ruine?  C'est  ce  grave  pro- 
blème qu'aborde  l'auteur  de  ces  pages. 


ACTA  LEONIS  PAPAE  XIII  [allocutiones,  epistolae,  constitution  es,  aJiaque 
acta  praecipua]  [ISOT-igOO].  In-8  de  IV-536  pages.  Septième  volume  de 
l'ouvrage. — De  la  Société  Saint-Augustin. — Prix,  broché:    85  cents. 

Les  53'6  pages  du  Vile  volume,  où  sont  condensées  trois  lannées  du  ponti- 
ficat, contiennent  159  documents:  9  encycliques,  8  constitutions,  21  lettres 
apostoliques,  1  instruction,  21  allocutions,  90  brefs,  6  "Motu  proprio"  et  6 
décrets,  dont  l'importance  et  la  diversité  suffisent  à  mettre  en  lumière  la 
prodigieuse  activité  du  grand  Pape,  que  Pie  X  continue  sans  rien  retirer  de' 
ses  directions. — 28  s'adressent  à  la  France,  4  à  la  Belgique,  7  à  rAngleterre, 
3  à  l'Allemagne,  2  à  la  Hollande,  2  à  la  Hongrie,  2  au  Canada,  4  aux  Rta;» 
Unis,  10  à  l'Amérique  latine  dont  trois  regardent  le  Brésil,  2  îa  Colombie,  1 
le  Pérou.  L'Espagne,  le  Portugal,  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Suisse,  ont  leurs 
pages  qui  attestent  l'universelle  sollicitude  du  Pontife. 

A  côté  des  grandes  encyoliques  sur  la  Ste  Trinité  et  le  Christ  Rédemp- 
teur, des  condamnations  de  l'américanisme  et  de  la  persécution  contre  les 
religieux  en  France,  de  la  réorganisation  de  l'Index,  des  réformes  apportées 
à  certains  organes  de  la  Curie,  6  lettres  traitent  de  la  Ste  Eucharistie,  4  du 
Rosaire,  2  des  conférences  de  St-Vincent  de  Paul,  '5  du  Sacré-Coeur,  2  des 
indulgences  pour  les  défunts;  3  allocutions  célèbrent  l'Eglise  triomphante,  à 
propos  des  béatifications  nouvelles;  20  brefs  s'occupent  des  Ordres  reli- 
gieux: jésuites,  dominicains.  Pères  de  l'Assomption,  franciscains  et  bénédic- 
tins; 22  concernent  plus  spécialement  l'Italie,  et  visent  soit  la  sauvegarde 
des  droits  du  St-Slège,  soit  les  divisions  qui  paralysent  l'action  catholique, 
soit  la  déchristianisation  du  peuple.  C'est  la  France,  on  le  voit,  qui,  durant 
ces  trois  années,  occupa  la  première  place  dans  les  préocoupations  du  Père 
commun — comme  le  "prodige"  de  la  parabole. — Et  rien  n'est  prenant  comme 
cet  ensemble  de  conseils,  d'exhortations,  d'attentions  du  vieux  Pontife,  qui 
s'associe  à  toutes  nos  gloires,  anciennes  hélas!  seconde  toutes  nos  oeuvres, 
bénit  toutes  nos  initiative^s,  maintient  énergiquement  nos  droits,  et,  d'une 
voix  toujours  plus  pressante,  nous  appelle  à  l'union  qui  nous  donnera  la 
victoire. — ^Puisse  sa  parole,  mal  comprise  de  son  vivant,  s'imposer  enfin  à 
notre  obéissance! 


EN  COURANT  LE  MONDE,  par  Maurice  de  Périgny,  1  vol.  in-12.    Prix:   85 
cents,  à  la  Librairie  académique  Perrin  et  Cie. 

M.  de  Périgny  a  beaucoup  voyagé  et  dans  ce  volume  il  nous  retrace  quel- 
ques iscênes  et  souveniris  de  ses  pérégrimations  :  Le  Canada,  les  Etats-Unis, 
la  Corée,  le  Japon  et  le  Mexique  fournissent  tour  à  tour  leur  contingent. 
Très  intéressant  à  lire. 
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LA  SOCIETE  CONTEMPORAINE  ET  LES  LEÇONS  DU  CALVAIRE.  Con- 
férences prêchées  à  Notre-Dame  des  Champs,  à  Paris,  pendant  le  Ca- 
rême de  190'6,  par  l'Abbé  P.  Magaud,  docteur  en  théologie  et  en  philo- 
sophie, missionnaire  diocésain  de  Clermont.  Un  vol.  i'n-12  de  300  pages. 
Prix:  50  cents.  [Libraire  Charles  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  Paris — 
Vie]. 

Voilà  un  beau  livre,  dont  les  hautes  vérités,  exprimées  avec  une  élo- 
quence si  émue,  s'imposent  è.  l'étude  attentive  du  grand  public,  en  face  de 
la  situation  religieuse  et  sociale  de  l'heure  présente. 

La  Société  Contemporaine?  Il  était  nécessaire  d'en  sonder  toutes  les 
plaies  pour  en  dire  le  remède. 

Les  Leçons  du  Calvaire?  Dix-neuf  siècles  d'histoire  en  font  une  perpétuelle 
actualité,  toutes  les  classes  de  la  société  ayant  eu  une  part  active  à  ce 
drame  sanglant. 

N'est-ce  pas  que,  dans  mos  sociétés  modernes,  autour  de  la  doctrine  et  de 
l'Eglise  du  Christ,  on  retrouve  l'esprit  haineux  et  l'illégalité  intéressée  des 
hommes  auxquels*  il  eut  affaire? 

Voyez  les  titres  des  chapitres:  Les  Incrédules,  les  Ignorants,  les  Absten- 
tionnistes et  les  Apostats,  les  Apathiques,  les  Hommes  d'argent  et  les 
Hommes  de  plaisir,  les  Indifférents  et  les  Egoïstes,  les  Persécutés. 

Tous  ces  hommes-là  étaient  au  sanhédrin,  au  prétoire  et  au  calvaire,  com- 
me (le  prouve  le  récit  évangélique;  tous  ces  hommes  se  retrouvent  dans  les 
luttes  actuelles  de  l'Eglise  et  de  la  société,  pas  une  des  peiintures  de  l'auteur 
qui  ne  redise  trait  pour  trait  ce  qu'on  peut  constater  autour  de  nous  chaque 
Jour. 

Ainsi,  les  problèmes  les  plus  vitaux  de  la  question  religieuse  et  de  la 
question  sociale  trouvent  ici  leur  solution;  aucun  de  nos  ilecteurs  par  consé- 
quent, qui  ne  reconnaisse  dans  "La  Société  contemporaine  et  les  Leçns  du 
Calvaire"  un  ouvrage  aux  idées  fécondes,  d'indéniable  actualité. 

Connaître  la  valeur  d'un  tel  livre,  ce  sera  vouloir  y  puiser  les  grandes  doc- 
trines avec  les  considérations  pratiques  et  sociales  qu'il  contient;  le  Clergé 
lui-même,  et  les  pieux  laïques  conférenciers  des  diverses  oeuvres  y  recueille- 
ront en  outre  de  très  ingénieux  aperçus  et  de  belles  inspirations. 

A  tous  ces  titres,  "la  Société  contemporaine  et  les  Leçons  du  Calvaire  ", 
du  docteur  P.  Magaud,  constitue  un  volume  dont  la  situation  religieuse  et 
sociale  de  l'heure  présente  nous  dit  l'importance  et  nous  atteste  la  valeur. 
Pas  un  de  nos  lecteurs,  par  conséquinet,  qui  ne  s'empresse  bientôt  de  le  lire! 


E.  DUPLESSY.  Les  Cousins  de  Matutinaud.  Un  vol.  in-8,  avec  illustrations 
dans  le  texte.  Prix:  65  cents.  [Librairie  Charles  Douuiol,  29,  rue  de 
Tournon,  Paris — ^Vle.] 

Voilà  un  livre  très  gai  et  de  réel  intérêt,  qui  s'adresse  à  toutes  catégo- 
ries de  lecteurs,  athées,  indifférents,  ou  chrétiens. 

Qu'était-ce  donc  que  Matutinaud?  et  qu'est-ce  que  ses-  cousins? 

Le  public  lettré  connaît  Matutinaud  de  vieille  date,  un  'honnête  homme  à 
la  fois  spirituel  et  naïf,  qui  lit  les  savants,  les  philosophes,  et  les  historiens; 
et  en  rapporte  tout  un  assortiment  d'objections''sur  les  questions  religieuses. 
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Or,  Voilà  trois  ans,  les  "Idées  de  Matutinau'd"  furent  recueillies  «a  un  vo- 
lume, dont  la  dernière  éidition  va  être  épuisée.  C'est  dire  que  M.  Duplessy, 
confident  de  Matutinaud,  les  a  vulgarisées,  pesées,  disséquées,  réfutées 
comme  il  convenait,  "avec  le  plus  mordant  esprit,  dosé  de  fine  ironie  et  de 
très  solide  doctrine". 

Mais  ledit  Matutinaud  a  des  cousins,  possesseurs  d'un  nouveau  stock  d'ob- 
jectionis  puisées  aux  mêmes  officines.  lis  entrent  en  scène  à  lleur  tour,  font 
de  l'esprit,  dressent  leur  inventaire,  sabrent  des  doctrines,  et  tiennent  la 
religion  sous  leurs  sarcasmes  ou  leur  haine. 

Notre  auteur  a  eu  beau  changer  de  quartier;  ils  l'assaillent  de  leurs  ques- 
tions. Voyez  plutôt  ces  chapitres:  Promettre  'et  tenir  font  -deux.  Zéro  et 
zéro  font  un.  La  religion  bonne  pour  les  homme?.  Cheveux,  taille  et  crâne. 
Grammaire  comparée.  Le  piano  cérébral.  Dogme  nouveau.  Le  docteur 
Dieu...  etc.,  tous  d'un  réussi,  où  le  rire,  le  sérieux,  les  spirituelles  réparties 
abondent  avec  humour,  entrain  et  finesse. 

Ainsi,  les  "Cousins  de  Matutinaud"  touchent  du  doigt  l'ignorance,  feinte  où 
naïve,  des  aniticléricaux  les  mieux  cotés,  et  la  solidité  des  preuves  irréfu- 
tables de  la  doctrine  chrétienne. 

A  tous  ces  points  de  vue,  pas  de  lecteur  de  n'importe  quelle  catégorie  qui 
n'y  trouve  ses  idées,  et  n'y  apprenne  à  mieux  comprendre  les  vérité®  reli- 
gieuses si  lattaquées  mais  si  doctement  et  si  spirituellement  défendues. 

Disons-le:  l'auteur  a  conquis  la  sympathie  du  grand  public  et  les  "Cousins 
de  Matutinaud"  vont  être  un  livre  de  lecture  qu'il  ne  sera  pas  permis  d'i- 
gnorer. 


M.  DEMIMUID.  Vie  du  Vénérable  Justin  de  Jacobis,  premier  vicaire  apos- 
tolique de  l'Abyssinie,  2e  édition.  Un  vol.  in-8  illustré  de  12  gravures 
hors  texte.  Prix:  $1.00'.  [Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  de  Tournon, 
Paris-Vie.] 

Mgr  de  Jacobis,  né  en  1800,  est  mort  en  1860,  et  sa  cause  a  été  introduite 
à  Rome  par  décret  du  13  juillet  dernier.  On  pourra  donc  dire  bientôt  que 
c'est  une  vie  de  "saint".  En  attendant  c'est  la  vie  d'un  des  grands  apôtres  du 
dix-neuvième  siècle.  Son  ministère,  ses  prédications,  ses  luttes,  son  sacre, 
ses  deux  incarcérations,  ses  succès,  son  exil,  sa  mort  au  cours  d'un  dernier 
voyage,  la  tête  appuyée  sur  les  parois  d'un  rocher  au  bord  de  la  grande 
route,  sa  sépulture  triomphale  où  les  musulmaus  eux-mêmes  et  les  schisma- 
tiques  disputaient  aux  catholiques  l'honneur  de  porter  sa  dépouille  mortelle, 
puis  le  vol  de  son  cerceuil:  autant  de  scènes  que  Mgr  Demimuid  nous  décrit 
avec  élégance  fine  et  chaude  qui  prête  un  charme  si  pénétrant  aux  mono- 
graphies tombées  de  sa  plume. 

Il  y  apporte  aussi  l'exactitude  et  la  sûreté  de  méthode  d'un  homme  depuis 
longtemps  initié  aux  exigences  de  la  critiqué  historique.  Et  on  ne  saurait 
trop  le  remercier  de  rexceQlent  chapitre  d'histoire  eocélésiastique  dont  il 
fait  précéder  la  biographie  proprement  dite  de  son  héros.  Il  nous  y  redit 
tout  le  passé  religieux  de  l'Abyssinie,  évangélisêe  au  commencement  du 
quatrième  siècle  par  saint  Frumence,  providentiellement  échappée  ensuite 
et  pendant  deux  et  trois  siècles  à  la  contagion  des  bérésles  qui  infestent 
l'Orient, — tombée  malheureusement  aux  mains  des  Jacobites,  à  la  faveur  des 
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troubles  que  la  conquête  musulmane  apporte  dans  le  patriarcat  d'Alexandrie 
[640]  ; — touchée  de  nouveau  par  Jes  Dominicains,  bientôt  massacrés  [fin 
du  treizième  siècle],  puis  par  les  Franciscains,  au  temps  d'Eugène  IV,  etc. 


L,  LiESCOEUR.  La  Mentalité  laïque  à  l'école,  appel  aux  pères  de  famille. — 
1  vol.  in-12.  Prix:  85  cents.  [Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  de  Tournon, 
Paris-Vie.] 

Ce  volume  est  un  appel  pressant  à  tout  père  de  famille,  quelle  que  isoit  sa 
croyance;  à  tout  Fi-ançais,  quel  que  soit  son  parti,  mais  ami  de  son  pays  et 
tenant  à  ses  plus  légiitimes  libertés.  D'une  opportunité  manifeste,  ce  livre 
est  singulièrement  utile  à  répandre,  à  la  veille  des  élections  générales. 

En  effet,  il  fait  voir,  avec  la  dernière  évidence,  par  des  documents  irrécu- 
sables,  tous  puisés  aux  sources,  ià  quel  abîme  est  fatalement  poussé  notre 
pays  pax  l'enseignement  laïque,  c'est-à-dire,  en  fait,  absolument  et  tyranni- 
quement,  sous  prétexte  de  isciences  et  de  progrès,  matérialiste  et  athée. 

L'auteur  nous  en  montre,  comme  la  conséquence  prochaine,  inévitable  et, 
du  reste,  avouée  et  désirée  de  ses  chefs,  le  triomphe  du  socialisme  collecti- 
viste, par  la  lutte  des  classes,  par  l'antimilitarisme,  par  l'anarchie,  par  le 
soulèvement  universel  et  fatal  du  prolétariat,  à  main  armée,  contre  la  bour- 
geoisie sans  défense. 

Ce  m'est  donc  plus  seulement  l'Egli&e,  le  cléricalisme  qui  est  en  cause, 
c'est  la  société  tout  entière,  c'est  la  civilisation  elle-même. 

Aux  électeurs  de  s'inspirer  des  révélations  de  ce  petit  livre,  s'ils  ont  à 
coeur  de  préserver  notre  pays  du  retour  à  la  barbarie  et  aux  plus  sinistres 
époques  de  la  terreur  révolutionnaire. 


LA  FOI,  SES  CONDITIONS  MORALES,  par  M.  le  Chanoine  Lenfant.   in-16. 
Prix:  65  cents.    Librairie  Vve  Oh.  Poussielgue,  Paris,  rue  Cassette,  15. 

Le  probllème  de  la  destinée  humaine  a  de  tout  temps  passionné  les  hom- 
mes. Les  uns  prétendent  que  la  religion  est  une  poésie  du  coeur,  d'autres, 
au  contraire,  que  la  foi  est  l'oeuvre  de  la  raison.  Les  uns  et  les  autres  s'é- 
loignent de  la  vérité  absolue;  ce  livre  tout  à  fait  neuf  montre  avec  une  force 
et  une  clarté  peu  communes  la  part  du  coeur  et  de  l'esprit  dans  les  conver- 
sions.   C'est  un  véritable  traité  de  la  psychologie  de  la  foi. 


L'AMOUR  DE  DIEU,  par  M.  le  Chanoine  Lenfant.    In-16.    Prix:    65  cents. 
Librairie  Vve  Ch.  Pouèsielgue,  Paris,  rue  Cassette,  15. 
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Sans  vouloir  mettre  en  parallèle  le  traité  du  célèbre  fondateur  de  la  Visi- 
tation "fet  le  livre  >de  M.  Lenfant,  on  peut  dire  que  l'amour  de  Dieu,  ce  pre- 
mier 'besoin  de  l'âme  humaine  est  étudié  par  le  Directeur  de  l'Oeuvre  de 
Sainte-Clotilde  en  vue  'des  exigences  du  temps  présent.  La  critique  reli- 
gieuse  de  nos  jours  n'est  plus  celle  du  XVIIe  siècle;  l'aoïteur  s'en'  préoccupe 
et  va  au-devant. 


L'ART  DU  LECTEUR,  L'ART  DU  DISEUR,  L'ART  DE  L'ORATEUR,  par 
M.  Castellar,  président  -de  la  Société  "Les  Cornéliens".  Préface  de  Sully 
Prudhomme,  de  d'Académie  Française.  In-12  illustré.  Prix:  65  cents. 
Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue,  Paris,  rue  Cassette,  15. 

Cette  méthode  est  entièrement  neuve.  Des  indications  graphiques  guident 
constamment  l'élève  et  le  préservent  de  la  psalmodie  automatique  si  fati- 
gante pour  des  auditeurs.  Ce  livre  contient  plus  de  'SO  poésies,  scènes  et  ré- 
cits pour  séances  récréatives  avec  explications  sut  la  manière  de  les  dire  et 
photographies  qui  indiquent  les  gestes. 


QUATRE  CONFERENCES  SUR  LA  FOI  CHRETIENNE,  par  M.  l'abbé  Dé- 
sers, cuTé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  Paris.  In-12.  Prix:  32  cents.  Li- 
brairie Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15. 

Ces  conférences  isont  de  celles  qui  portent,  parce  qu'elles  s'inpirent  des 
besoins  de  notre  époque.  On  les  lira  sûrement  avec  utilité,  cette  utilité  qu'on 
trouve  à  suivre  un  thème  de  réflexions  coordonnées,  raisonnées,  où  la  vérité 
se  montre  sous  soim  vrai  jour,  délivrée  des  déformations  intéressées  de  l'er- 
reur, et  où  les  problèmes  le»  plus  angoissants  de  la  Foi  se  détaillent  et  se 
dénouent  avec  une  loyauté  à  laquelle  on  ne  pourra  s'empêcher  de  rendre 
hommage. 


MEDITATION  SUR  LA  SAINTETE  ET  LA  VIE  DES  SAINTS,  pr  le  R.  P. 
Henri  Bremond.  In-16.  Prix:  10  cents.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue, 
Paris,  rue  Cassette,  15. 

Quel  charme  extrême  renfermé  dans  cette  petite  brochure  qui  nous  parle 
avec  une  poésie  pleine  de  grâce,  de  la  sainteté  et  de  la  façon  dont  il  faut 
écrire  l'histoire  de  ces  âmes  modestes  et  cachées  dont,  souvent,  quelques 
traits  seuls  de  leur  vie  révêlent  la  très  haute  vertu.  Ce  petit  livre  est  le  mo- 
dèle même  des  ooniseils  qu'il  donne:  écrire  brièvement,  simplement  et  en 
conservant  toute  leur  grâce  ingénue  à  ces  vies  saintes  dont  le  parfum  est 


220  REVUE  CANADIENNE 

venu  jusqu'à  nous...  de  loin  ou  de  près,  car  comme   le    dit    l'auteur:    "les 
saints  ne  manquent  pas  dans  l'Eglise  d'aujourd'hui". 


NEWMAN,  par  William  Barry.  Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  A.  Clément, 
aumônier  du  Lycée  de  Vendôme.  Beau  volume  in-'8  écu,  orné  de  12  gra- 
vures hors  texte  et  d'ua  portrait  en  héliogravure.    Prix:    |1.25. 

"...Grâces  à  Dieu,  écrit  M.  il'abbé  Dimnet,  le  nom  du  Cardinal  Ne'wman 
redevient  familier  aux  Français.  Après  une  période  'd'oubli  on  s'aperçoit 
que  ce  grand  Ang'lais  appartient  à  toutes  les  nations  catholiques:  on  récrit 
sa  vie,  on  recommence  à  entrevoir  quelques  idées  par  où  il  dépasse  toute  sa 
génération,  même  sou  génie  d'écrivain  cesse  peu  à  peu  d'être  le  secret  d'un 
petit  nombre  d'initiés.  Mais,  à  mesure  que  l'on  parle  de  lui  davantage,  il  de- 
vient plus  nécessaire  de  guider  ceux  qui  souhaitent  le  voir  de  plus  près  et 
aussi  de  le  protéger  contre  certaines  admirations  dangereuses." 

Pour  donner  une  idée  de  l'ouvrage,  nous  croyons  utile  de  reproduire  la 
table  des  matières.  Chapitre  Premier:  Enfance  et  jeunesse. — 'Chap.  II:  Les 
Tractariens. — ^Chap.  III:  Première  période  cotholique. — 'Chap.  IV:  Apologia 
pro  vita  sua. — 'Chap.  V:  La  logique  de  la  croyance. — Chap.  VI  Le  songe  de 
Gérontius. — 'Chap.  VII:  L'écrivain. — Cbap.  VIII:  Place  de  Newman  dan<s 
l'histoire. 

Le  livre  du  Docteur  Barry  sur  Newman,  par  le  seul  fait  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'un  prêtre  catholique  anglais  étudie  d'une  façon  véritablement 
scientifique  le  leader  de  l'anglo-catllolicisme,  mérite  d'être  signalé.  Ses 
qualités  d'écrivain  rehaussent  d'ailleurs  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Om  sent,  dès 
la  lecture  des  premières  pages,  que  la  phrase  n'est  que  le  revêtement  d'une 
pensée  que  n'effrayent  nullement  les  méthodes  modernes  d'analyse.  En 
huit  chapitres  d'un  mouvement  rapide,  d'un  style  nerveux  et  passionné,  il 
trace  de  Newman,  le  plus  souvent  à  l'aide  de  Newman  lui-même,  l'image  la 
plus  réelle  et  la  plus  vivante  que  nous  possédions  jusqu'ici. 

Voici  quelques  appréciations  portées  par  la  presse  anglaise  sur  cet  ou- 
vrage capital: 

"  Dans  son  livre  sur  Newman,  le  Docteur  Barry  a  donné  une  étude  magis- 
trale, digne  de  Sainte-Beuve." — [Times]. 

"F-'llcitons  le  Docteur  Barry  de  nous  avoir  donné  cette  admirable  esquisse 
d'une  vie  qui  se  survit  à  elle-même  en  Influence  et  en  beauté." — [Guardian]. 

"  Ce  livre  est,  en  somme,  la  meilleure  chose  qu'on  ait  écrit  sur  Newman." 
— ■  [  Athen  aeum  ] . 

"  Ce  livre  brillant  du  Docteur  Barry  fera  appel  au  jugement  de  tout  lecteur 
instruit,  assez  impartial  pour  ne  tenir  aucun  compte  de  ses  préjugés  en  ma-  ' 
tière  de  dogmes  religieux." — i[Bookman]. 


L'EGLISE  SE  MEURT,  L'EGLISE  EST  MORTE!    par  Paul  Barbier.    In-12. 
Prix:  50  cents.   P.  Lethlelleux,  Editeur,  10,  rue  Cassette,  Paris-Vie. 
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C'est  un  livre  extrêmement  intéressant  et  d'une  telle  actualité  que  tous, 
amis  ou  ennemis  de  la  religion,  dans  les  circongtances  présentes,  ne  sau- 
raient le  laisser  passer  inaperçu.  Il  re-dit  les  prophéties  de  mort  dont  ]e 
cathoJicisme  français  est  menacé;  il  raconte  les  pertes  de  l'Eglise  au  temps 
où  nous  vivons;  il  énumère  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  la  vita- 
lité de  l'idée  religieuse  dans  notre  pays,  et  conclut  au  triomphe  de  l'Institu- 
tion sacrée  que  des  insensés  persécutent.  Une  indignation  généreuse  cir- 
cule dans  ces  pages  éloquentes,  et  laussi  un  souffle  vivifiant  de  douce  et  forte 
espérance.  C'est  sincère  et  réconfortant  à  la  fois,  hes-  prêtres  y  trouvent 
des  arguments  pour  relever  le  courage  des  fidèles  que  troublent  les  misères 
d'aujourd'hui  et  surtout  les  perspectives  de  l'avenir;  les  fidèles,  l'assurance 
de  la  définitive  victoire  qui  est  assurée  à  leurs  Immortelles  croyances.  Un  tel 
livre  devrait  être  entre  toutes  les  mains:  tout  en  disant  la  vérité  sans  exa- 
gération ni  réticences, — 'et  justement  à  cause  de  sa  franchise, — ^ii  relève  les 
coeurs  et  rend  la  confiance  aux  innombrables  opprimés  de  l'heure  présente... 


ENFANTS  DES  RUES,  par  G-eorges  de  Lys,  in-12.  Prix:   65  cents.    P.  Le- 
thielleux.  Editeur,  10,  rue  Cassette.  Paris-Vie. 

Enfants  des  Rues  f  Ce  livre  tient  mieux  encore  que  la  poésie  mélancolique 
de  son  titre.  C'est  une  oeuvre  entière  de  grâce,  d'émotion,  de  force.  Décidé- 
ment l'éditeur,  en  promettant  au  public  une  collection  de  romans  honnêtes, 
avait  tenu  parole  dans  ses  premières  publications,  mais  il  a  aussi  la  coquet- 
terie de  vouloir  nous  donner  toujours  mieux.  L'auteur  lui-même,  M.  Georges 
de  Lys,  s'est  piqué  d'émulation  et  a  voulu  que  son  dernier-né  fût  au  moins 
égal,  sinon  supérieur,  au  livre  par  lequel  il  avait  débuté  dans  cette  collectiom', 
"ce  Logis"  qui  fut  d'ailleurs  couronné  par  l'Académie  française. 

Enfants  des  Rues  est  la  digne  continuation  de  l'oeuvre  de  Georges  de  Lys. 
Cet  exquis  volume  foisonne  de  pages  tour  à  tour  dramatiques,  poignantes, 
vibrantes  de  vie,  pleines  de  pensées  délicates  et  profondes.  Le  style  vif,  co- 
îoré,  élégant  ne  perd  pas  pour  cela  ses  qualités  de  force  et  de  vérité.  Les 
êtres  mis  en  scène  vivent,  souffrent,  aiment,  combattent,  apparaissent  avec 
un  saisissant  relief,  vous  laissent  l'impression  de  les  avoir  connus. 

IJ  serait  dommage  de  déflorer  ces  pages  en  les  racontant;  seule,  leur  lec- 
ture 'peut  en  livrer  le  charme  intense.  Laissons  l'oeuvre  faire  son  chemin  : 
elle  sera  lue  de  tous  et  le  livre  prendra  sur  les  bibliothèques  la  place  du  vo- 
lume qui  s'offre  à  la  main  pour  être  relu  chaque  fois  avec  un  plaisir  pilus 
grand,  comme  tous  les  chefs-d'oeuvre  de  vie,  de  beauté,  où  la  forme  rend  le 
fond  plus  séduisant,  où  le  fond  fait  la  pensée  adéquate  au  style. 


ACTIVITES  SOCIALES,  par  Max  Turmann,  docteur  ès-sciences  politiques 
et  économiques,  professeur  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales.  1 
vol.  in-12  de  VIII-393  pages.  Prix:  85  cents.  Librairie'  Victor  Lecoffre, 
rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Max  Turmann  a  réuni  de  quinze  à  vingt 
études  qui  présentent  le  caractère  commun  d'être  l'exposé  de  quelque  acti- 
vité sociale. 

Ces  activités  sont  très  diverses  quant  aux  personnes  dont  elles  sont  le 
fait:  nous  voyons,  en  effet,  défiler  devant  mous,  directeurs  d'usine,  ingé- 
nieurs, ouvriers  et  employés  de  commerce,  grands  propriétaires  terriens  et 
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curés  de  campagne,  fermiers,  ouvriers  agricoles,  bûcherons  et  viticulteurs, 
producteurs  et  consommateurs  de  toute  espèce;  nous  voyons  à  l'oeuvre  les 
catholiques  italiens  de  da  province  de  Dergame,  les  catholique  allemands 
groupés  dans  le  volksverein  ou  bien  encore  les  socialistes  d'Outre  Rhin,  pas- 
sés maîtres  dans  l'art  de  la  propagande. 

Les  activités,  décrites  par  M.  Max  Turmann,  sont  également  très  diverses 
quant  au  but  que  se  proposent  ceux  qui  s'y  adonnent.  L'auteur  nous  expose 
tour  à  tour  l'organisation  vraiment  sociale  d'une  usine  ou  d'un  atelier,  le 
développement  d'un  syndicat  nettement  professionnel,  la  constitution  à  la 
campagne  de  groupements  socialistes  et  la  contre-partie  essayée  par  des 
propriétaires  soucieux  de  leurs  intérêts,  les  tentatives  efficaces  de  curés  de 
campagne  pour  gagner  la  sympathie  de  leurs  paroissiens  indifférents  ou 
hostiles,  l'établissement  du  magnifique  faisceau  d'oeuvres  qui  fait  de  Ber- 
game  une  merveille  sociale,  les  procédés  de  conquête  employés  par  les  ca- 
tholiques et  les  socialistes  allemands,  la  propagande  intellectuelle  réalisée 
en  France  par  les  "Semaines  sociales"  ou  les  Ligues  de  consommateurs,  les 
résultats  importants  eti;  matière  de  législation  industrielle  obtenus  par  l'As- 
sociation pour  la  protection  légale  des  travailleurs,  ou  les  bienfaits  de  socié- 
tés qui  s'occupent  des  émigrés,  etc. 

Par  cette  énumération  qui  est  incomplète,  on  peut  juger  de  la,  variété  des 
activités  décrites.  Cette  diversité,  dans  les  types  d'actio'ni  étudié®,  est  ins- 
tructive en  elle-même:  chacun  d'eux  contient  une  opportune  et  pratique  le- 
çon. Le  nouveau  livre  de  M.  Aîax  Turmann  vient  compléter  l'oeuvre  com- 
mencée par  ses  "Initiatives  Féminines";  ces  deux  ouvrages,  inspirés  par  les 
mêmes  idées  directrices,  proposent  à  notre  imitation  des  exemples  de  dé- 
vouement et  d'énergie. 


BEATRICE  ET  BENEDICT,  par  Jean  Morgan.    Un  volume  in-16.    Prix:    85 

■cents.    Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris-Vie. 

Une  miss  de  dix-huit  ans,  élevée  dans  les  sévères  traditions  du  puritanisme 
anglais,  est  jetée  à  l'improviste  en  pleine  mondanité,  condamnée  à  gagner 
soni  pain  comme  gouvernante  en  France.  Cette  donnée  hardie,  qui  évoque 
parfois,  de  façon  fugitive,  avec  les  transpositions  nécessaires,  le  souvenir  du 
Marquis  de  Villemer,  se  dénoue,  comme  dans  le  roman  de  George  Sand,  par 
une  idylle  et,  tôt  après,  par  un  drame  de  passion.  L'élève,  un  garçonnet  de 
quatorze  ans,  abandonné  par  une  mère  frivole,  s'éprend  d'une  affection  fi- 
liale pour  la  noble  étrangère,  et  nous  assistons,  empoignés,  au  développe- 
ment fatal  de  ce  sentiment  innocent,  dans  le  calme  décor  d'un  château  de 
'l'Ouest,  puis  dans  le  tourbillon  d'une  société  aux  moeurs  lâches,  aux  exem- 
ples dissolvants,  avec,  au  coeur,  la  légère  contraction  que  cause  la  sensation 
de  l'irréparable  tout  proche.  C'est  d'un  effet  très  «ûr,  et  jamais  l'auteur  de 
"l'Inutile  Labeur,  En  Genèse,  la  Triste  Aventure",  n'a  mieux  affirmé  sa 
puissance  d'analyse  et  la  maîtrise  de  son  talent  évocateur. 


LE  DROIT  D'ENSEIGNER.  Etude  historique,  philosophique  et  canonique, 
sur  la  question  d'enseignement,  par  Fr.  Barry,  ancien  directeur  de  Sé- 
minaire. 1  vol.  in-12,  p.  XII-344.  Pinx:  85  cents.  P.  Lethielleux,  Edi- 
teur, 22,  rue  Cassette,  Paris-Vie. 

Jusqu'à  ce  jour  l'on  ne  trouvait  pas  en  librairie  dans  un  seul  volume  l'en- 
semble complet  de  ce  qui  concerne  la  question  de  l'enseignement.   Là,  c'était 
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un  volume  sur  l'histoire  de  la  liberté  d'enseignement.  Ici,  um  article  de  re- 
vue siur  les  grades.  Le  cardinal  Cavagnis  ■avait  exposé  dans  quelques  pages 
de  son  excellent  "  Jus  publicum  ecclesiasticum  "  la  partie  canonique  de  la 
question.  Mgr  Sauvé  y  avait  consacré  un  chapitre  dans  ses  "Questions  reli- 
gieuses et  sociales".  Le  Dr  Bouquillon  avait  résumé  le  tout  en  31  pages  dans 
son  "Education:"  "  to  whom  it  does  belong"?  M.  Barry  a  crû  faire  oeuvre 
utile  en  présentant  au  public  dans  une  seule  "monographie"  les  divers  as- 
pects de  la  question  scolaire.  Nous  pouvons  dire  que  son  ouvrage  est  des 
plus  heureux  et  qu'il  vient  bien  à  son  heure.  Outre  qu'il  épargnera  la  peine 
de  consulter  divers  travaux  épars,  il  paraît  au  moment  où  vont  se  discuter 
les  derniers  restes  de  notre  liberté  d'enseignement  en  Pi-ance. 

Mentionner  le  chapitre  consacré  aux  caractères  de  l'einseignement,  en  ce 
temps  où  l'on  se  préoccupe  si  peu  de  la  morale  et  de  la  religion  dans  l'édu- 
cation des  enfants;  citer  les  chapitres  sur  les  droits  des  individus,  des  fa- 
milles, de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  et  pour  mieux  les  comprendre,  le  chapitre  sur 
l'histoire  de  la  liberté  d'enseignement,  c'est  montrer  l'actualité  et  l'intérêt 
qui  s'attachent  à  ces  pages. 

Clarté  d'exposition,  solidité  de  doctrine  toujours  en  rapport  avec  les  en- 
seignements de  l'Eglise,  renseignements  puisés  aux  sources,  telles  sont  les 
qualités  qui  recommandent  ce  livre  consciencieux  du  "Droit  d'enseigner". 

Bien,  que  l'auteur  expose  les  principes  sur  les  écoles  en  comparaison  na- 
turellement avec  les  choses  de  son  pays  qu'il  connaît  bien  et  dont  il  déplore 
amèrement  les  excès,  son  livre  néanmoins  a  une  portée  plus  générale.  Il 
dépasse  les  bornes  de  la  France  et  s'étend  au  régime  scolaire  de  tous  les 
pays  catholiques. 

M.  Barry  tient  ses  grades  en  droit  canonique  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  il  a  été  professeur  dans  plusieurs  grands  séminaires,  c'est  dire  la 
compétence  qu'il  avait  pour  traiter  des  matières  parfois  si  délicates. 


DICTIONNAIRE  DE  PHILOSOPHIE  ANCIENNE,  MODERNE  ET  CONTEM- 
PORAINE,  contenant  environ  4,000  articles  disiîosés  par  ordre  alphabé- 
tique dans  le  corps  de  l'ouvrage,  complété  par  deux  tables  méthodiques, 
par  l'abbé  Elle  Blanc,  Professeur  de  Philosophie  à  l'Université  catholi- 
que de  Lyon.  Fort  volume  in-4o  couronne  [18  x  24]  contenant  640  pages 
sur  deux  colonnes:  Prii:  $3.00'.  P.  Lethielleux,  Editeur,  10,  rue  Cas- 
sette, Paris-Vie. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  simple  Lexique  ou  Vocabulaire,  mais  il  embrasse, 
avec  les  définitions  et  les  notions  complémentaires  qui  les  accompagnent,  les 
doctrines  elles-mêmes  et  la  discussion  des  opinions.  Large  place  est  domnée 
à  l'histoire:  tous  les  philosophes  marquants  y  sont  mentionnés  avec  ^eurs 
ouvrages  et  appréciés,  sans  en  excepter  ceux  qui  vivent  et  enseignent  sous 
nos  yeux.  La  philosophie  contemporaine  et  française  est  évidemmenit  l'ob- 
jet d'une  attention  particulière,  mais  aucune  branche  de  la  philosophie  et 
de  son  histoire  n'a  été  négligée.  Malgré  son  étendue  relativement  considé- 
rable, ce  dictionnaire  n'est  qu'un  abrégé  si  oi»  le  compare  aux  vaste»  recueils 
antérieurement  publiés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  en  France.  L'oeuvre 
là  plus  considérable  qui  ait  été  publiée  en  France  est  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques  de  Frank,  dont  la  deuxième  édition,  parue  en  1875, 
est  devenue  tout  à  fait  insuffisante  pour  ceux  qui  s'occupent  de  philosophie. 
L'on  peut  dire,  en  toute  sincérité,  que  ce  nouveau  Dictionnaire  de  Philoso- 
phie est  complet  dans  sa  brièveté:  il  embrasse  également  rhistoire  et  les 
doctrines.  Très  au  courant  de  la  littérature  philosophique  contemporaine, 
Monsieur  Blaire  a  su  la  mettre  largement  à  profit  et  a  pu  choisir  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  et  de  plus  instructif  dans  les  ouvrages  et  les  articles  de  re- 
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vues  les  plus  récents,  sans  négliger  l'histoire  ancienne  et  Tes  auteurs  autres 
que  'les  contemporains.  La  partie  bibliographique  a  été  particulièrement 
soignée;  les  ouvrages  philosophiques  de  quelque  importance  y  sont  tous  si- 
gnalés, et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  actuellement  ©n  notre  langue  une 
oeuvre  similaire  aussi  au  courant  de  la  littérature  philosophique.  Aussi  nous 
pouvons  dire  que  cet  ouvrage  comble  une  lacune. 

Ce  Dictionnaire  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  professeurs  et  aux  étu- 
diants dont  il  sera  le  manuel  indispensable;  mais  il  intéressera  encore  tous 
les  esprits  soucieux  de  suivre  le  mouvement  des  idées.  La  philosophie,  en 
effet,  n'est  pas  une  science  réservée  à  quelques  spécialistes:  nul  ne  doit  res- 
ter indifférent  aux  questions  qu'eille  agite  et  à  leur  solution;  car  il  y  va  de 
la  morale,  de  la  religion,  du  droit,  de  l'avenir  de  la  famille  et  de  la  Société, 
de  tous  nos  imtérêts  en  un  mot. 

Deux  tables  méthodiques  terminent  l'ouvrage.  La  première  est  une  table 
"logique"  et  "encyclopédique",  qui  permet  de  bien  voir  les  relations  essen- 
tielles du  Dictionnaire  philosophique  avec  le  Dictionnaire  de  la  langue  et 
tous  les  Dictionnaires  particuliers.  Une  seconde  t^le,  "analytique",  permet 
de  saisir  d'un  coup  d'oeil  les  différents  aspects  de  la  questioni  étudiée.  Cette 
table  se  rapporte  surtout  à  l'histoire  de  la  philosophie,  dont  elle  donne  un 
tableau  très  intéressant  en  quelques  pages.  Quiconque  saura  lire  ces  tables 
avec  l'attention  qu'elles  méritent,  se  rendra  compte  de  l'intérêt  de  l'oeuvre. 

Ajoutons  que  l'éditeur  a  choisi  pour  cet  ouvrage  un  format  des  plus  com- 
modes. Rompant  avec  les  usages  reçus,  il  nous  donne  un  Dictionnaire  d'un 
format  manuel  mesurant  18  sur  24,  imprimé  sur  deux  colonnes,  en  caractères 
très  nets  et  très  lisibles,  et  le  tout  à  un  prix  abordable  pour  un  ouvrage  de 
cette  nature. 

En  résumé  cette  oeuvre  fait  honneur  à  la  littérature  philosophique  fran- 
çaise, et  elle  est  assurée  de  rencontrer  le  succès  qu'elle  mérite  à  tous  égards. 


SCENES  D'EVANGILE,  par  Jean  Barbet    de    Vaux.      In-8o    carré    [viii-384 
pages].    Prix:   $1.00.    P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris-Vie. 

Sous  une  forme  simple  et  attrayante,  l'auteur  des  "  Scènes  d'Evangile," 
cherche,  comme  il  le  dit  dans  son  avant-propos,  à  nous  montrer  le  Christ  vi- 
vant et  agissant.  Il  peint  plutôt  qu'il  ne  raconte  et  ses  descriptions  don- 
nent l'impression  de  choses  connues  et  aimées.  Tantôt  Jean  Barbet  de  Vaux 
nous  conduit  à  Jérusalem  pour  y  assister  aux  grandes  cérémonies  religieu- 
ses: la  Pâque,  la  Dédicace  ou  la  Fête  des  Tabernacles;  tantôt  il  nous  initie 
à  la  vie  intime  des  familles  juives;  souvent  un  trait  de  moeurs,  une  coutume 
locale  vient  expliquer  tel  ou  tel  passage  d'Evangile.  Quelques  portraits  ou 
plutôt  quelques  esquisses  mous  familiarisent  avec  les  ennemis  du  Christ;  les 
gestes,  les  attitudes  trahissent  les  pensées  secrètes,  les  timides  enthousias- 
mes, ou  les  haines  muettes.  Comme  cadre,  l'Orient  nous  offre  ses  contras- 
tes; le  désert  de  la  Quarantaine  et  les  plaines  fertiles  de  la  Galilée;  les 
malsons  basses  et  pauvres  de  Nazareth  et  les  palais  de  Jéricho. 

Mais  tous  ces  paysages  fidèlement  rendus,  tous  ces  disciples  dévoués  ou 
ces  Pharisieir.s  hostiles,  ne  servent  qu'à  mettre  en  lumière  la  sublime  et 
douce  figure  du  Sauveur.  Le  Christ  passe,  dans  ce  livre,  pour  faire  entendre 
son  inlassable  appel:    Venez  tous  à  moi. 

C'est  surtout  aux  enfants  que  l'auteur  destine  ces  "Scènes  d'Evangile"  ; 
il  ne  raconte  à  ses  jeunes  lecteurs  ni  légendes  ni  récits  apocryphes;  il  les 
met  en  face  de  la  vérité  en  leur  disant:    Venez  et  voyez. 

Il  semble  qu'un  livre  ainsi  compris  réponde  au  désir  si  souvent  exprimé 
par  les  catéchistes  et  par  les  familles  chrétiemnes  de  pouvoir  mettre  l'E- 
vangile à  la  portée  des  enfants  et  surtout  de  le  leur  faire  aimer. 


o-^ 


Octobre  15 


LA    COMMUNION    DE    SAINT-FRANÇOIS    D'ASSISE 

Dessin  de  M.  Th.  Bisson,  d'après  un  tableau 

de  Rubens  au  Musée  d'Anvers. 


^ 


b  ïableau  de  Bubenô 


TH.  BISSOX,  un  de  nos  artistes  canadiens,  s'est 
plu  à  reproduire  autant  qu'il  est  possible,  avec 
sa  plume,  la  richesse  du  coloris  et  l'empâtement 
d'un  des  plus  remarquables  tableaux  de 
Rubens:  la  Communion  de  Saint-François  cF As- 
sise qui  se  trouve  au  Musée  d'Anvers.  Ce  ta- 
bleau passe  pour  l'un  des  chef-d'oeuvre  de  l'ar- 
tiste pour  le  sentiment  et  pour  la  couleur  et 
son  oeuvre  capitale  au  Musée  d'Anvers.  Van 
Hasset  nous  dit  que  ce  tableau  fut  payé  900 
florins,  ce  qui  représente  à  peu  près  325  piastres  de  notre  mon- 
naie. Comme  nous  savons  que  Rubens  évaluait  son  travail  à 
100  florins  par  jour  vers  l'époque  où  il  peignit  ce  tableau  nous 
pourrions  en  conclure  qu'il  le  peignit  en  neuf  jours.  Cepen- 
dant une  telle  furie  d'exécution,  même  avec  l'aide  de  ses  élèves, 
est  difficilement  admissible,  cette  règle  n'était  donc  pas  inva- 
riable. 

Rubens  s'est  évidemment  inspiré  du  chef-d'oeuvre  du  Domi- 


228 


REVUE  CANADIENNE 


nicain  :  la  Communion  de  Saint-Jérôme.  Sans  ce  précédent,  il 
n'eut  point  osé,  sans  doute,  représenter  le  saint  agonisant  com- 
plètement nu  au  moment  où  il  va  recevoir  la  communion.  Son 
corps  est  exténué  par  le  jeûne,  émacié  par  la  maladie;  soutenu 
par  deux  moines,  il  s'agenouille  sur  les  angles  blessants  des  de- 
grés de  marbre.  Mais  la  bizarrerie  de  cette  scène  s'efface  de- 
vant l'impression  saisissante  qu'elle  cause.  La  tête  du  saint 
respire  une  extase  surhumaine.  L'expression  de  l'adoration, 
le  rayonnement  de  la  joie  religieuse  s'associent  merveilleuse- 
ment à  l'altération  maladive  et  moribonde  des  traits.  Les 
moines  qui  entourent  Saint-François  font  ressortir  des  contras- 
tes pleins  de  vérité,  mais  d'un  réalisme  qui  tombe  dans  la  vulga- 
rité du  portrait  ;  ils  font  voir  l'esprit  d'observation  et  le  senti- 
ment pittoresque  de  l'artiste,  toutefois  ce  mélange  de  trivial  et 
d'idéal  a  le  défaut  de  distraire  l'attention  de  l'extase  religieuse 
du  sujet. 


i^on 


Notes  préliminaires.  —  Considérations  généraio;^ 


'HISTOIRE  des  nombreux  troupeaux  de  buffles 

sauvages  qui  couvraient  naguère,  les  immenses 

prairies  de  l'ouest,  n'offrirait  aux  esprits  sérieux 

qu'un  sujet  d'étude  d'un  intérêt  assez  médiocre, 

si  elle  n'était  considérée  qu'au  simple  point  de 

vue  de  l'histoire  naturelle.     Elle  présente  un 

champ    autrement    vaste,    fécond    et    curieux, 

quand  on  l'envisage  sous  le  côté  ethnologique 

v>»7'v^^/-        ^^  dans  ses  rapports  avec  l'existence  des  diver- 

^^jp^^         ses  tribus  de  ce  pays,  dont  le  bison  constituait 

7^1  la  nourriture  principale. 

La  disparition  du  buffle  est  intimement  liée 
à  celle  de  l'ancienne  puissance  des  nations  sau- 
vages, et  a  été  pour  elles,  le  glas  funèbre  de  leur  indépendance 
et  de  leur  vitalité. 

Elle  a  laissé  une  trace  profonde  dans  leur  caractère  et  leurs 
moeurs  et  modifié  toute  l'économie  de  leur  vie.  Les  Espagnols 
en  introduisant  le  cheval  en  Amérique  ont,  sans  doute,  contri- 
bué, dans  une  grande  mesure  à  améliorer  le  sort  des  Peaux- 
Rouges,  en  leur  facilitant  la  chasse.  Il  en  fut  de  même  de  l'in- 
troduction de  la  poudre.  Ce  dernier  présent  toutefois  tout  dé- 
sirable qu'il  fût,  n'a  été  qu'un  bienfait  douteux,  si  on  y  regarde 
de  près. 

Il  a  contribué  puissamment  h  les  rendre  indolents  et  partant 
plus  dépendants  des  blancs.  Il  est  si  facile  de  se  créer  des  be- 
soins et  l'homme  est  si  naturellement  entraîné  vers  tout  ce  qui 
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peut  lui  épargner  des  fatigues  et  de  l'effort,  qu'on  ne  sanirait 
s'étonner  de  Aoir  les  sauvages  marcher  sous  ce  rapport,  sur  la 
pente  de  leurs  frères  les  blancs.  Possesseurs  de  fiers  coursiers 
et  armés  de  moyens  de  destruction  plus  sûrs  et  plus  rapides,  il 
leur  suffisait  de  quelques  jours  de  chasse,  pour  assurer  une 
nourriture  abondante  à  leur  famille,  pendant  de  longs  mois, 
tandis  que  la  peau  du  bison  leur  servait  de  vêtement  et  de  cou- 
verture à  leur  loge. 

La  conséquence  de  cette  transformation  se  fit  bientôt  sentir, 
parmi  ces  nations  autrefois  si  résistantes  à  la  fatigue  et  à  la 
misère. 

Leur  endurance  subit  une  baisse  et  leur  vigueur  naturelle 
s'affaiblit  graduellement,  en  même  temps  que  leur  caractère 
se  détendit.  Cette  prospérité  apparente  leur  fut  funeste  comme 
les  délices  de  Capoue,  aux  soldats  d'Annibal.  C'est  qu'en  effet, 
on  ne  se  soustrait  pas  impunément  à  la  loi  du  travail  qui  pèse 
sur  toute  l'humanité.  La  dégénérescence  sociale  suit  de  près 
ceux  qui  s'y  montrent  réfractaires  et  veulent  se  contenter  de 
jouir  sans  peiner. 

Puis,  lorsque  le  bison  pourchassé  de  toutes  parts  fut  à  peu 
près  disparu  comme  troupeau,  une  nouvelle  ère  s'ouvrit  pour  les 
sauvages. 

Pendant  plusieurs  années,  ils  refusèrent  de  se  résigner  à 
^'inévitable.  On  les  vit  poursuivre  leurs  anciennes  courses  et 
suivre  les  sillons  profonds  laissés  dans  la  prairie,  aux  endroits, 
où  d'innombrables  troupeaux  étaient  passés  autrefois.  Lors- 
qu'on leur  demandait  oii  i^s  allaient,  ils  répondaient:  "A  la 
chasse  au  buffle."  Mais,  leur  disait-on,  vous  savez  bien  que  ce 
gibier  n'existe  plus.  Et  eux  de  répondre,  en  secouant  triste- 
ment la  tête:  "mais  peut-être  en  trouverons  nous  encore  quel- 
ques-uns, échappés  aux    coups  des  blancs." 

Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  saisissant  dans  l'histoire  de 
ces  pauvres  aborigènes,  forcés  de  briser  avec  des  traditions 
séculaires,  pour  s'adapter  aux  conditions  nouvelles  que  leur 
apportait  le  progrès  des  races  blanches. 

Les  missionnaires  et  le  gouvernement  sont  heureusement 
venus  à  leur  secours,  pour  leur  adoucir  l'amertume  de  cette 
transition  et  leur  enseigner  à  tirer  leur  subsistance  de  l'élevage 
et  de  la  culture. 
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Le  bison,  ce  monarque  de  nos  prairies,  est  à  peu  près  complè- 
tement éteint  comme  troupeau  à  l'état  sauvage.  On  n'en  ren- 
contre à  peine  quelques  rares  individus  échappés  comme  par 
hasard,  au  massacre  de  leur  race.  On  peut  dire,  que  sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  il  n'existe  plus  que  dans  les  musées  d'his- 
toire naturelle  et  une  couple  de  parcs  publics  où  le  gouverne- 
ment canadien  et  des  Etats-Unis,  cherche  à  préserver  cette 
espèce  d'une  destruction  complète.  Des  ranches  de  bestiaux 
ont  remplacé  les  troupeaux  de  buffles  d'autrefois  et  enrichis- 
sent nombre  de  capitalistes  distingués.  Les  Cow  hoys  chargés 
de  la  garde  des  ranches,  se  sont  construits  d'élégantes  demeures 
sur  les  rives  plantureuses  où  s'élevait  jadis  la  fumée  des  camps 
sauvages. 

Quant  aux  Métis,  la  chasse  du  bison  constituait  pour  eux 
aussi,  une  des  ressources  principales  de  leur  vie.  Deux  fois 
Tan,  ils  visitaient  la  prairie  par  camps  organisés  et  en  reve- 
naient avec  le  fameux  pemmican,  en  juillet,  et  la  chair  coupée 
par  quartier,  à  l'automne,  alors  que  les  froids  permettaient  de 
la  conserver. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique  du  Nord,  à  travers  le  Dakota  et  le  ^lontana,  peu  d'a- 
mateurs de  sport  pouvaient  se  payer  le  luxe  si  dispendieux,  de 
se  rendre  en  caravane,  dans  la  patrie  même  du  bison.  La  dis- 
tance, les  difficultés  du  voyage  et  les  dangers  à  braver  au  mi- 
lieu des  cruelles  bandes  sauvages  qui  erraient  à  Faventure  dans 
ces  vastes  déserts,  offraient  une  barrière  que  seules  les  natures 
hardies  et  bien  trempées  osaient  franchir.  Il  n'en  fut  plus  ainsi 
lorsque  le  chemin  de  fer  put  déposer  les  chasseurs  au  milieu 
même  du  pays  où  broutaient  les  buffles  sauvages. 

Chacun  voulut  avoir  l'honneur  d'abattre  ce  fier  animal,  afin 
de  pouvoir,  comme  un  trophée  de  gloire,  suspendre  sa  tête  colos- 
sale aux  murs  de  son  foyer.  Ce  fut  un  carnage  continuel.  En 
quelques  années,  poursuivi  sans  relâche,  le  bison  avait  cessé 
d'exister.  Dès  lors,  la  chasse  par  camps  cessa  parmi  les  Métis. 
Ils  ne  se  trouvèrent  pas  toutefois  pris  au  dépourvu,  car  ils 
purent  continuer  à  traiter  et  h  fréter  et  à  se  livrer  pour  un 
bon  nombre,  d'une  manière  plus  intense,  à  l'élevage  et  à  la  cul- 
ture des  champs.     Jusqu'alors   les  Métis  n'avaient  fait   que 
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passer  dans  les  prairies  à  l'ouest  de  Manitoba.  Sans  doute, 
quelques  familles  s'étaient  fixées  près  d'Edmonton,  des  forts 
Pitt  et  Carlton,  de  la  Montagne  de  Tondre  et  dans  la  vallée  de 
Qu'Appelle,  mais  ces  groupes  étaient  peu  considérables  et  tou- 
jours en  mouvement.  Ils  se  recrutaient  parmi  les  employés  de 
la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  qui,  après  avoir  servi  long- 
temps dans  le  voisinage  de  ces  postes,  finissaient  par  s'y  établir 
pour  toujours.  Lorsque  le  bison  se  fit  rare,  quelques  Métis 
prirent  le  parti  d'hiverner  dans  la  prairie,  aux  endroits  qui 
leur  paraissaient  les  plus  favorables  à  la  chasse.  Ils  choisirent 
presque  toujours  une  montagne  ou  une  vallée  boisée,  afin  d'être 
mieux  protégés  contre  le  vent  et  le  froid.  Les  uns  chassaient 
eux-mêmes;  d'autres  se  contentaient  de  traiter  avec  les  sau- 
vages pour  des  peaux  de  buffle.  Ce  fut  l'origine  de  plusieurs 
établissements  Métis  qui  se  développèrent  plus  tard. 

C'est  ainsi  que  le  bison  a  apporté  dans  sa  ruine  des  modifi- 
cations profondes  dans  l'histoire  des  Métis  et  des  sauvages  de 
l'ouest  et  a  troublé  sérieusement  l'économie  de  vie  des  uns  et 
des  autres. 

Les  hisons  et  les  Découvreurs  de  V Amérique 

Les  Espagnols  après  avoir  été  les  premiers  à  aborder  sur  les 
côtes  du  nouveau  Continent,  furent  également  les  premiers  à 
découvrir  ce  précieux  animal.  La  première  mention  du  bison, 
que  l'on  trouve  consignée  dans  l'histoire,  date  de  l'année  1521. 

Cortez  parle  de  cet  étrange  gibier  dans  un  de  ses  mémoires. 
Montézuma  en  conservait  un  spécimen  dans  un  musée.  En 
1530  Cabeza  en  rencontra  un  troupeau  dans  le  Texas.  Douze 
ans  après  Coronado  et  ses  compagnons  aperçurent  un  immense 
troupeau.  Leurs  coursiers  effrayés  à  cette  vue  se  cabrèrent  et 
refusèrent  obstinément  de  l'approcher. 

Le  P.  Hennepin  en  1078  rapporte  que  le  Nord  des  Illinois 
était  couvert  de  troupeaux  de  buffles. 

La  contrée   qu'ils  habitaient.  —  Règlement   des   Sauvages.  — 
Tentative  du  Gouvernement  de  les  protéger 

Dès  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  ces  animaux 
S'étaient  déjà  répandus  dans  tout  ce  territoire  qui  s'étend  d'un 
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côté,  depuis  le  golfe  du  Mexique,  jusqu'au  grand  lac  des  Escla- 
ves et  de  l'autre  depuis  le  lac  S^ipérieur  et  les  sources  du  Missis- 
sipi,  jusqu'aux  premières  falaises  des  Montagnes  Rocheuses. 
Cette  vaste  contrée  dans  laquelle  on  aurait  pu  tailler  plusieurs 
royaumes,  était  son  domaine,  où  il  errait  en  paix,  se  multipliant 
à  l'infini.  Les  sauvages,  par  l'instinct  de  conservation  et  de 
prudence  naturelle,  ne  tuaient  d'ordinaire  que  le  nombre  d'ani- 
maux dont  ils  avaient  besoin  et  punissaient  sévèrement  quicon- 
que les  détruisait  sans  nécessité.  Les  chefs  de  tribu  étaient 
munis  d'une  autorité  absolue  en  cette  matière  et  étaient  obéis, 
lorsqu'ils  imposaient  des  punitions  aux  délinquants.  Aussi 
grande  fut  la  colère  des  Aborigènes,  lorsqu'ils  virent  les  blancs 
par  simple  prouesse  ou  pour  se  procurer  des  fourrures,  impi- 
toyablement anéantir  des  bandes  entières.  Ils  se  plaignirent 
amèrement  aux  autorités,  qu'on  venait  moissonner  dans  leurs 
champs  et  leur  enlever  leurs  bestiaux. 

Leur  voix  ne  fut  pas  entendue.  En  toute  justice,  il  est  bon 
d'ajouter  que  le  gouvernement  Canadien  prit  des  mesures  pour 
réglementer  la  chasse  du  buffle  et  donna  ^  cet  effet  des  instruc- 
tions aux  officiers  de  la  police  à  cheval.  A  Calgary,  le  Capi- 
taine E.  Brisebois  réussit,  pendant  quelquas  années,  h  faire 
observer  certaines  ordonnances  restrictives,  mais  l'apathie  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  rendit  cette  tentative  illusoire. 
A  quoi  bon  empêcher  la  destruction  du  buffle  du  côté  Canadien, 
quand  cet  animal  était  chassé  sans  merci,  dans  sa  migration 
annuelle  du  côté  Américain? 

Division  des  buffles  en  quatre  variétés 

Les  bisons  peuvent  être  divisés  on  quatre  variétés,  distinctes, 
présentant  chacune  des  formes  différentes,  vivant  en  groupes 
réparés  et  ayant,  comme  les  tribus  sauvages,  chacune,  leur  ter- 
ritoire propre.    En  voici  la  nomenclature: 

1.  Le  bison  du  Missouri  ;  2.  le  bison  des  prairies  ;  3.  le  bison 
de  la  rivière  Castor  et  enfin  4.  le  bison  des  bois. 

Chaque  troupeau  se  subdivisait  en  groupe  variant  de  50  à 
100  têtes,  ayant  pour  guide  un  taureau  plus  robuste  que  le  reste 
de  la  bande. 
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Le  bison  du  Missouri  était  long,  pesant  et  portait  un  poil 
rugueux  et  de  couleur  terreuse.  On  rapporte  que  les  vaches  de 
cette  variété,  donnaient  souvent,  après  le  curage,  plus  de  500 
livres  de  chair.  Les  troupeaux  de  cette  espèce  demeuraient  en 
général  du  côté  sud  du  Missouri.  De  temps  à  autre,  quelques 
bandes  allaient  faire  des  excursions  sur  le  territoire  canadien. 
C'était  l'animal  le  plus  recherché  des  chasseurs. 

Le  bison  des  prairies  habitait  au  nord  des  premiers.  Moins 
long  que  son  congénaire  du  sud,  il  était  en  retour  plus  robuste 
et  plus  agile.  Ce  n'était  pas  commode  pour  le  chasseur  de  l'at- 
teindre. Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  sa  chair  constitua  la 
nourriture  principale  de  la  population  Métis  de  la  Rivière 
Rouge. 

Le  bison  de  la  rivière  Castor,  était  ainsi  nommé,  parcequ'il 
broutait  d'ordinaire,  dans  la  région  avoisinant  de  cette  rivière. 
Il  faut  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  deux  rivières  de  ce  nom; 
l'une  qui  tombe  dans  le  lac  de  l'Ile  à  la  Crosse,  et  l'autre  qui 
s'unit  à  la  rivière  Assiniboine,  près  du  fort  El  lice.  On  croit 
généralement  que  c'est  de  cette  dernière  dont  il  s'agit,  mais 
cette  opinion  est  controversée.  Cette  variété  était  beaucoup 
plus  petite  que  les  autres.  Son  poil  était  court  et  frisé  et  ses 
cornes  courtes,  mais  aiguisées  et  recourbées  en  arrière.  Cet 
animal  était  le  dernier  à  l'automne  à  quitter  le  Nord,  pour 
lequel,  il  semblait  éprouver  une  prédilection  particulière.  Enfin 
la  quatrième  catégorie  comprenait  le  bison  des  bois.  Plus  gros 
que  celui  des  prairies,  ses  cornes  étaient  également  plus  longues 
et  plus  droites.  Son  poil  présentait  une  couleur  plus  foncée. 
On  le  trouvait  partout  dans  les  forêts  qui  bordenf  le  voisinage 
de  la  rivière  Sa.skatchewhn,  des  lacs  Manitoba  et  Winnipegosis, 
et  en  gagnant  le  Nord,  jusqu'à  la  rivière  Liard,  qui  semblait 
être  le  nec  plus  ultra  de  ses  migrations.  En  1771,,  Samuel 
Hearne  en  aperçut  des  centaines,  à  l'entrée  du  grand  lac  des  Es- 
claves. Nombre  d'explorateurs  ont  confirmé  l'assertion  de 
Hearne.  On  cite  comme  un  fait  extraordinaire  et  exceptionnel 
qu'en  1835,  six  buffles  des  bois  furent  tués  près  du  lac  de  la 
Martre,  sur  la  rive  Est  de  la  rivière  McKenzie,  à  environ  cent 
milles  de  l'embouchure  du  Grand  lac  des  Esclaves.  En  1866, 
les  sauvages  remarquèrent  un  jour,  à  une  vingtaine  de  milles 
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du  fort  Liard,  les  traces  d'un  animal  qui  leur  semblait  inconnu. 
Ils  craignirent  de  s'aventurer  à  sa  poursuite.  Un  chasseur  du 
fort  voulut  en  avoir  le  coeur  net.  Grande  fut  sa  surprise,  lors- 
qu'il l'eut  atteint,  de  reconnaître  que  c'était  un  vieux  bison 
égaré  dans  cette  région.  Il  n'eut  pas  grand  peine  de  l'abattre. 
M.  Charles  Camsell,  autrefois  facteur  en  chef,  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson,  sur  la  rivière  McKenzie,  rapporte 
qu'en  1902,  il  restait  encore  un  troupeau  d'environ  400  têtes 
dans  une  région  située  entre  la  rivière  la  Paix  et  le  Grand  lac 
des  Esclaves  et  la  montagne  Caribou  et  la  rivière  des  Esclaves. 
Les  loups  des  bois  détruisaient  pres<iue  tous  les  jeunes  veaux 
et  empêchaient  ce  troupeau  de  se  multiplier.  On  conçoit  faci- 
lement que  le  buffle  des  bois  ait  pu  survivre  plus  longtemps,  à 
la  destruction  des  chasseurs  que  les  autres  variétés,  à  cause  de 
la  protection  qu'il  trouvait  dans  la  forêt.  Il  était  rare  de  pou- 
voir en  abattre  plus  que  trois  ou  quatre  à  la  fois.  Le  reste  de 
la  bande  se  dispersait  dans  la  fourrée,  échappant  ainsi  à  la 
poursuite  et  à  la  mort. 

Le  grand  troupeau  de  la  Saskatchewan. 

Un  certain  nombre  de  boeufs  chassés  du  reste  du  troupeau 
et  quelques  bandes  peu  importantes,  erraient  à  l'aventure  dans 
la  prairie,  sans  voie  bien  tracée,  mais  le  troupeau  principal  des 
buffles  de  prairie,  appelé  "le  grand  troupeau  de  la  Saskatche- 
wan,"  suivait  une  course  régulière  et  bien  définie.  A  tous  les 
automnes,  il  quittait  les  bords  de  la  Saskatchewan  et  se  rendait 
jusqu'au  Texas.  Au  printemps  suivant,  il  reprenait  la  même 
route,  en  sens  inverse.  Rien  ne  semblait  capable  d'arrêter 
cette  poussée  de  millions  d'animaux,  qui,  comme  les  vagues  de 
la  mer,  chassaient  continuellement  en  avant,  les  premières 
têtes  qui  formaient  l'avant-garde.  Le  bruit  de  cette  multitude 
merveilleuse  de  bisons  en  marche,  pouvait  s'entendre  de  fort 
loin.  Il  suffisait  pour  le  chasseur,  d'appuyer  l'oreille  sur  le 
sol,  près  d'un  trou  de  blaireau,  pour  entendre  un  vague  bour- 
donnement, comme  si  la  terre  était  ébranlée  par  une  secousse 
continuelle.  Jour  et  nuit,  le  troupeau  défilait  en  ligne  droite, 
tout'  en  broutant.     Ils  marchaient  dans  les  mêmes  sentiers,  à 


236  REVUE  CANADIENNE 

)a  file,  en  sorte  que  l'ornière  battue  se  creusait  à  une  grande 
profondeur.  On  retrouve  encore  ces  sillons  dans  la  prairie,  et 
il  s'écoulera  bien  des  années  avant  qu'ils  ne  disparaissent  com- 
plètement. Cette  route  était  tellement  droite  que  les  traiteurs 
la  suivaient  comme  étant  la  voie  la  plus  courte. 

Chutes  et  noyades 

11  arrivait  souvent  que  sur  les  bords  de  la  Saskatchewan,  des 
milliers  de  buffles,  poussés  par  la  foule  qui  les  pressait  en  ar- 
rière, ne  pouvaient  s'arrêter  lorsqu'ils  atteignaient  les  hauteurs 
escarpées  qui  commandent  les  bords  de  cette  rivière;  en 
sorte  qu'ils  étaient  précipités  du  sommet  de  ces  coupes  et 
tombaient  par  groupes,  à  mesure  que  les  derniers  rangs  appro- 
chaient. On  rencontrait  autrefois  des  monceaux  d'ossements, 
nu  pied  de  ces  précipices,  qui  indiquaient  que  nombre  de  bisons 
avaient  trouvé  là,  leur  roche  Tarpéïenne.  La  rivière  Missouri 
a  été  également  le  témoin  de  semblables  hécatombes.  La  saga- 
cité si  extraordinaire  de  cet  animal,  dans  d'autres  circonstances, 
semblait  l'abandonner  durant  la  traversée  de  cette  rivière  si 
rapide. 

Le  troupeau  s'y  précipitait  en  foule.  Il  s'en  suivait  une 
grande  confusion,  qui  le  gênait  et  permettait  à  Tonde  perfide 
de  l'entraîner.  Les  plus  vigoureux  finissaient  par  atteindre  la 
rive  opposée,  mais  un  grand  nombre,  épuisés  de  fatigue  ou  enli- 
sés dans  le  sable,  y  laissaient  leurs  os.  D'autres  fois,  lorsqu'ils 
s'étaient  attardés  plus  qu'à  l'ordinaire  ou  que  les  froids  étaient 
hâtifs,  ils  trouvaient  le  Missouri  couvert  d'une  légère  couche  de 
glace  trop  faible  pour  les  porter.  Inconscients  du  danger,  ils  ne 
songeaient  nullement  à  retarder  leur  course.  Des  troupeaux 
étaient  de  la  sorte,  en  partie  décimés.  C'est  ainsi  qu'on  rap- 
porte, qu'à  un  seul  gué,  8,000  bisons  perdirent  la  vie. 

Migration  des  troupeaux 

Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie  d'Assiniboia,  les  bisons 
ne  voyageaient  pas  seulement  du  Sud  au  Nord  et  vice  versa, 
mais   des  troupeaux  considérables   suivaient   une  course   qui 
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avait  comme  point  de  départ  la  branche  Sud  de  la  Saskatchewan 
et  comme  limite  extrême,  le  lac  des  Bois. 

Les  vieux  Métis  se  rappelaient  autrefois  avoir  vu  des  bandes 
qui  venaient  de  cette  direction  et  se  répandaient  tout  l'été  dans 
la  vallée  de  la  Rivière  Rouge  et  de  TAssiniboine.  A  l'hiver 
quelques  bandes  hivernaient  dans  les  bois,  mais  le  jjros  du  trou- 
peau retournait  à  l'ouest. 

Radisson  dans  son  journal,  rapporte  qu'en  1G62,  il  en  tua 
des  centaines  aux  environs  du  lac  St-Joseph. 

Jusqu'en  1793,  les  traiteurs  tuèrent  quelques  animaux  isolés 
sur  les  bords  de  la  rivière  Eturgeon  à  sept  milles  à  l'ouest  de  la 
cité  de  Winnipeg.  Autrefois  de  gros  troupeaux  traversaient 
la  rivière  Assiniboine,  à  environ  15  milles  à  l'ouest  de  Winni- 
peg. Pendant  des  années,  cet  endroit  fut  désigné  sous  le  nom 
de  "La  traverse  des  Buffalos." 

Enclos. — Combats  de  taureaux. 

Les  sauvages  parfois,  construisaient  un  enclos  dans  lequel  ils 
entassaient  des  centaines  de  buffles,  qu'ils  s'amusaient  ensuite 
à  percer  de  leurs  flèches.  Dans  ces  circonstances  des  milliers 
d'animaux  étaient  sacrifiés  inutilement. 

Ils  se  contentaient  d'enlever  la  langue  et  la  protubérance  du 
cou,  abandonnant  le  reste  aux  chiens  et  aux  loups. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat,  on  entourait  un  certain  terrain 
d'une  forte  palissade,  en  ne  laissant  qu'une  ouverture  à  un 
endroit.  Auprès  de  cette  entrée,  à  l'intérieur,  on  pratiquait 
une  tranchée  pour  j  précipiter  le  buffle  et  lui  enlever  toute 
velléité  de  retourner  sur  ses  pas. 

En  face  de  cette  entrée,  sur  une  distance  d'environ  un  mille, 
on  garnissait  les  deux  côtés  d'une  avenue  d'une  rangée  d'arbres, 
qui  allaient  en  s'évasant  en  forme  d'entonnoir.  Les  chasseurs 
introduisaient  le  troupeau  entre  cette  allée  et  l'amenaient  ainsi 
dans  l'enclos.  Si  quelqu'animal  faisait  mine  d'échapper  à 
travers  les  arbres,  des  sauvages  recouverts  de  peaux  de  b'^on, 
embusqués  à  dessein,  se  montraient  aussitôt  et  l'animal  effaré, 
coutinuait  sa  course  vers  le  terme  fatal. 

A  l'époque  de  l'accouplement,  au  mois  de  juillet,  les  taureaux 
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se  livraient  à  des  combats  homériques,  mais  qui,  si  terrifiants 
qu'ils  fussent,  ne  duraient  que  le  temps  de  le  dire.  Les  concur- 
rents s'avançaient  en  beuglant,  le  front  baissé,  et  se  ruaient 
l'un  contre  l'autre,  écumant  de  colère.  Dès  le  premier  choc, 
celui  qui  se  sentait  le  plus  faible  abandonnait  la  partie;  mais 
au  moment  même  où  il  se  retournait  pour  fuir,  il  fallait  qu'il 
exécute  ce  mouvement  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  sinon,  son 
adversaire,  profitant  de  l'instant  où  il  lui  prêtait  le  flanc,  lui 
enfonçait  ses  cornes  dans  le  corps  et  le  tuait  sur  le  champ. 
D'ordinaire  les  plus  jeunes  restaient  vainqueurs. 

Flair  de  Veau. — Exercices  fiygièniques. — Pierres  à  aiguiser. 
Hivernement  au  Nord-Onest  Canadien. 

Durant  les  chaleurs  d'été,  lorsque  les  bisons  étaient  altérés 
et  se  trouvaient  éloignés  de  toute  source,  ils  se  mettaient  à 
humer  l'air  de  leurs  larges  narines  et  grâce  à  leur  flair  exquis, 
ils  découvraient  bientôt,  par  la  fraîcheur  de  la  brise,  la  direction 
à  suivre  pour  parvenir  à  un  cours  d'eau.  Quelque  vieille 
vache  donnait  le  plus  souvent  le  signal  et  toute  la  bande 
s'élançait  à  toute  vitesse  à  sa  suite.  Leur  instinct  était  si  mer- 
veilleux, qu'ils  reconnaissaient  ainsi  la  présence  d'une  rivière 
ou  d'un  petit  lac  quelquefois  à  plusieurs  milles  de  distance. 

Les  bisons  aimaient  beaucoup  à  gratter  le  sol  de  leurs  pieds 
ou  de  leurs  cornes  et  à  se  rouler  dans  la  prairie,  surtout  au 
printemps  lorsque  le  poil  se  renouvelait.  On  trouve  çà  et  là, 
dans  l'ouest,  les  endroits  où  des  milliers  de  bisons  se  sont  livrés 
à  cet  exercice  favori.  Ce  sont  des  excavations  à  pentes  douces 
de  quelques  pieds  de  largeur.  Des  nuages  de  poussière  s'éle- 
vaient au  moment  où  ils  se  donnaient  à  ce  sport  d'un  nouveau 
genre.  A  distance,  on  aurait  pu  s'imaginer  que  c'était  la  fumée 
d'un  feu  de  prairie.  On  trouve  également  des  pierres  énormes, 
avec  un  cercle  profond  creusé  tout  autour.  C'est  là  qu'ils 
venaient  aiguiser  et  polir  leurs  cornes.  Ces  pierres  montrent 
encore  le  sillon  tracé  par  le  frottement  des  cornes.  La  terre 
qui  les  entourait,  battue  par  le  pied  de  ces  animaux,  est  restée 
durcie  et  forme  une  cavité  ayant  jusqu'à  trois  pieds  de  profon- 
deur.   Les  buffles  qui  hivernaient  près  des  bords  de  la  Saskat- 
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chewan  se  tenaient  dans  la  prairie,  jusqu'au  grands  froids. 
Les  vaches  résistaient  mieux  que  les  boeufs  aux  tempêtes  et 
broutaient  encore  en  pleine  prairie,  alors  que  les  boeufs  cher- 
chaient un  abri  dans  les  bois.  Lorsque  la  neige  avait  couvert 
le  sol,  ces  animaux  enlevaient  la  croûte  avec  leurs  pieds  et  s'en- 
fonçaient la  tête  dans  la  neige,  la  chassant  avec  leurs  museaux 
afin  d'atteindre  l'herbe  ou  la  prèle. 

Au  printemps,  par  suite  de  cet  exercice,  ils  avaient  la  tête 
complètement  dénuée  jusqu'aux  yeux. 

Longévité. — Pesanteur.  —  Couleur  et  longueur  du  poil. — 

Hauteur    et    longueur.  —  Lait    des    vaches. 

—  Feux  de  prairie.  —  Bisons  aveugles. 

La  durée  ordinaire  de  leur  vie  était  de  25  ans.  Après  la 
construction  des  chemins  de  fer,  les  chasseurs  ne  leur  donnè- 
rent guère  le  temps  de  vieillir.  Leur  poids  variait  beaucoui), 
comme  celui  des  animaux  domestiques.  On  en  a  trouvé  souvent 
qui  pesaient  1,600  Ibs  et  qui  avaient  5  pieds  et  8  pouces  de 
hauteur  aux  épaules  et  10  pieds  et  2  pouces  de  longueur.  Les 
vaches  atteignaient  rarement  un  tel  poids.  Leur  pesanteur 
oscillait  entre  1,000  et  1,200  Ibs.  Leur  lait  était  moins  abon- 
dant que  celui  des  vaches  domestiques,  mais  par  contre  beau- 
coup plus  riche.    Elles  commençaient  à  reproduire  à  deux  ans. 

Les  jeunes  veaux  avaient  le  poil  rouge  à  leur  naissance.  A 
mesure  qu'ils  vieillissaient,  cette  couleur  passait  au  brun  et  du 
brun  au  noir.  La  tête  était  toute  couverte  de  poils  pendants, 
qui  avaient  jusqu'à  20  et  22  pouces  de  longueur.  Cette  tête 
énorme  aux  longs  poils  leur  donnait  un  aspect  terrifiant. 

Il  est  arrivé  parfois  aux  Métis,  de  tuer  des  bisons  aveugles. 
Souvent  dans  un  même  troupeau,  ils  trouvaient  15  ou  20  ani- 
maux qui  avaient  perdu  la  vue.  Les  feux  des  prairies  étaient 
cause  de  ces  accidents. 

D'ordinaire  les  bisoQs  réussissaient  par  la  rapidité  de 
leur  course,  à  échapper  à  cet  élément  destructeur.  Grâce 
à  l'extrême  sensibilité  de  leur  odorat,  ils  reconnaissaient 
à  plusieurs  milles  de  distance,  la  présence  du  feu.  Ils 
se  hâtaient  aussitôt  de  se  diriger  vers  un  lac  ou  une  rivière  et 
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s'enfonçaient  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  le  danger  fut  disparu. 
Leur  instinct  de  conservation  n'a  pu,  cependant,  en  certaines 
circonstances,  préserver  des  bandes  d'une  destruction  complète. 
Lorsque  le  foin  était  haut  et  que  le  vent  soufflait  avec  violence, 
une  partie  du  troupeau  était  quelquefois  surprise  avant  d'avoir 
pu  atteindre  un  cours  d'eau.  En  un  instant,  des  centaines  d'ani- 
maux jonchaient  la  plaine  asphysiés  et  à  moitié  rôtis. 

George  GatHn.  —  Ghasse  des  Sauvages.  —  Danse  du  Buffle. 

Un  artiste  aventurier  du  nom  de  George  Catlin,  épris 
ci 'amour  pour  la  vie  nomade  des  sauvages,  vécut  au  milieu 
d'eux  pendant  plusieurs  années  et  visita  nombre  de  tribus  de 
l'ouest.  En  1832,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  "Vie  au  milieu 
des  Sauvages"  qui  contient  une  foule  de  détails  fort  curieux. 
Cet  auteur  néanmoins  brille  plutôt  par  le  coloris  de  son  pinceau 
que  par  le  charme  de  sa  plume.  Il  a  produit  plusieurs  croquis 
iVun  réalisme  saisissant,  représentant  la  chasse  des  bisons  par 
les  sauvages.  Il  a  donné  toute  une  galerie  de  tableaux  qui  pei- 
gnent sur  le  vif,  divers  drames  de  cette  chasse.  Les  sauvages 
à  cette  époque,  ne  connaissaient  pas  encore  partout  l'usage  des 
armes  à  feu  ou  du  moins  se  trouvaient  souvent  dans  l'impossibi- 
lité de  se  procurer  de  la  poudre.  Ils  chassaient  alors  le  bison 
à  coups  de  flèche  ou  de  dard.  Ces  flèches  étaient  courtes  et 
l>ortaient  à  la  pointe  une  pierre  ou  un  os  très  aigu.  Ils  atten- 
daient pour  décocher  leurs  flèches  que  le  museau  de  leur  cour- 
sier touchât  presque  l'arrière  train  du  bison. 

Le  plus  souvent  ils  le  frappaient  droit  au  coeur,  ou  le  trans- 
perçaient de  part  en  part.  Catlin  raconte  que  parfois  les  sau- 
vages après  s'être  couverts  de  peaux  de  buffle,  parvenaient  en 
rampant  à  pénétrer  au  milieu  d'un  troupeau.  Ils  choisissaient 
alors  les  vaches  les  plus  grasses  et  les  tuaient  avec  leurs  flèches. 

Certaines  tribus  avaient  habitude  aux  époques  de  grande 
chasse  de  célébrer  "la  danse  du  buffle."  Cette  danse  n'offrait 
rien  de  bien  différent  de  leurs  danses  ordinaires,  si  ce  n'est  que 
tous  les  danseurs  portaient  à  leur  ceinture  une  tête  de  bison 
et  que  le  chef  adressait  une  longue  harangue  à  l'une  de  ces  têtes. 
Dans  ce  discours,  il  lui  faisait  force  excuses  pour  les  cruautés 
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commises  par  sa  tribu  envers  la  gente  bisou  et  finissait  par 
faire  l'éloge  de  sou  courage  et  de  sa  noblesse.  Vieille  histoire 
qui  consiste  à  parer  de  fleurs  la  victime  avant  de  l'immoler. 

Les  chasseurs  Métis. — Viande  sèche. — Pemmican. — Caravanes 

Il  fut  un  temps  où  Tancienne  population  du  pays  se  livrait 
par  gros  camps,  à  la  chasse  du  buffle.  C'était  l'âge  héroïque 
de  ces  hardis  cavaliers  de  nos  prairies,  qu'ils  connaissaient 
par  coeur.  Les  anciens  aiment  encore  à  raconter,  au  coin  du 
feu,  dans  les  longues  veillées  d'hiver,  les  multiples  aventures 
de  ces  lointaines  expéditions.  Deux  fois  l'an,  les  chasseurs 
quittaient  leurs  paisibles  demeures  sur  les  bords  de  la  Rivière 
Kouge  et  de  l'Assiniboine  et  partaient  pour  la  prairie.  Le  pre- 
mier départ  avait  lieu  le  15  juin.  Les  chasseurs  revenaient  à  la 
fin  de  juillet  pour  faire  leurs  foins.  La  chair  des  animaux  ne 
pouvait  se  conserver  à  cette  saison,  ils  la  faisaient  sécher  au 
soleil  ou  préparaient  le  pemmican.  Les  caravanes  repartaient 
ensuite  au  mois  d'octobre  pour  revenir  vers  le  15  novembre. 
Cette  fois-ci,  les  froids  étant  arrivés,  la  chair  de  buffle  était 
(onservée  par  quartiers,  pour  servir  de  provision  d'hiver.  On 
calcule  que  4,000  âmes,  en  y  comprenant  les  femmes  et  les  en- 
fants, quittaient  ainsi,  à  tous  les  ans,  la  colonie  d'Assiniboia, 
pour  cette  chasse.  La  dernière  expédition  de  ce  genre  eut  lieu 
en  1869.  Les  Métis  constatèrent  cette  année-là,  que  le  bison 
comme  troupeau,  était  à  peu  près  disparu.  Ils  eurent  à  souf- 
frir de  la  faim  et  s'en  retournèrent  bien  résolus  à  ne  plus  tenter 
pareille  aventure. 

Les  chasseurs  amenaient  avec  eux,  le  plus  souvent,  leur  femme 
et  leurs  enfants,  sur  des  charrettes  recouvertes  en  toile.  Ces 
charrettes  constituaient  un  abri  pour  la  famille,  contre  le  vent 
et  la  pluie.  Le  gémissement  'des  moyeux  de  ces  voitures  cons- 
truites toutes  en  bois,  faisait  un  vacarme  étourdissant  qui  s'en- 
tendait à  une  longue  distance.  C'était  un  joli  spectacle  que  de 
voir  des  centaines  de  charrettes  traînées  par  des  chevaux  du 
pays  ou  des  boeufs,  formant  une  procession  de  familles  entières, 
en  route  pour  le  pays  des  buffles. 

Les  chasseurs  montés  sur  leurs  fringants  coursiers,  chevau- 

OCTOBRE  16 


242  REVUE  CANADIENNE 

chaient  en  avant  et  de  temps  à  autre,  faisaient  le  coup  de  feu, 
sur  le  menu  gibier  qui  se  trouvait  à  leur  jjortée. 

D'ordinaire,  deux  caravanes  de  ce  genre,  s'organisaient;  l'une 
composée  surtout  de  colons  de  Saint-Boniface,  Saint-Vital, 
Saint-Norbert  et  Pembina  ;  l'autre  recrutée  parmi  les  habitants 
de  Saint-Charles,  Saint-François-Xavier  et  la  Baie  Saint-Paul. 
On  parcourait  en  général  de  25  à  30  milles  par  jour  de  manière 
k  faire  une  halte  pour  la  nuit,  près  de  quelque  cours  d'eau. 

Les  Missionnaires. 

Les  Missionnaires  accompagnaient  les  chasseurs  afin  qu'ils 
ne  fussent  pas  privés  de  secoure  spirituels  pendant  ces  longs 
mois  d'absence.  D'ailleurs  cette  chasse  était  remplie  de  périls 
réels  et  des  accidents  sérieux  se  produisaient,  malgré  l'habileté 
des  chasseurs.  A  tous  les  jours,  les  Missionnaires  faisaient  le 
catéchisme  aux  enfants  et  célébraient  la  Sainte-Messe,  avant  le 
lever  du  camp.  Le  dimanche,  on  transformait  une  charrette 
en  chapelle  de  circonstance.  Les  femmes  et  les  enfants  rivali- 
saient de  zèle  pour  la  couvrir  de  guirlandes  de  fleurs,  dont  la 
prairie  était  pour  ainsi  dire  tapissée  et  tout  le  monde  assistait 
avec  une  piété  remarquable,  aux  offices  divins. 

Ces  Messes  en  plein  air,  au  milieu  d'un  océan  de  prairie, 
offraient  un  spectacle  bien  émouvant  et  un  charme  indicible.  Le 
culte  du  vrai  Dieu  remplaçait  ainsi,  dans  ces  contrées,  la  danse, 
du  Soleil  et  les  sacrifices  cruels  du  paganisme.  Les  hymnes 
sacrés  s'élevaient  avec  les  nuages  d'ensens  vers  le  trône  de  Notre 
Seigneur,  là,  où  pendant  des  siècles,  des  infidèles  avaient  fait 
monter  vers  leurs  fausses  divinités,  l'odeur  du  sang  humain  ou 
d'animaux  immondes.  C'était  la  prise  de  possession  de  ce  sol 
par  Dieu    qui  venait  j  établir  son  règne. 

A  tous  les  soirs,  un  cavalier  faisait  le  tour  du  camp,  en 
égrenant  sur  son  passage,  le  son  argentin  de  la  clochette  du 
Missionnaire,  qui  convoquait  tout  le  monde  à  la  prière  du  soir 
et  à  l'instruction.  Sans  doute,  la  présence  du  Missionnaire, 
était  aussi  pour  cette  population,  un  appel  au  bon  ordre  et  pro- 
duisait un  effet  salutaire  sur  le  camp.  Parmi  les  missionnaires 
qui  ont  accompagné  les  Métis  dans  les  chasses,  je  me  conten- 
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terai  de  nommer  :  le  Révd.  M.  Belcoiirt,  Mgr.  Laflèclie,  qui  de- 
vint plus  tard  évêque  de  Trois-Rivières,  feu  Mgr.  Ritcliot  et  M. 
T.  Kavanagli  actuelleijient  curé  de  St-François-Xavier. 

Règlements  de  prairie.  —  Chefs  et  conseillers  de  camp. — Choia> 

de  campement.  —  Sentinelles.  —  Capitaines. 

—  Signaux. —  Punitions. 

Les  chasseurs  voyageaient  le  plus  souvent  au  milieu  de 
tribus  ennemies  ou  du  moins  au  milieu  de  nations  que  le  moin- 
dre caprice  pouvait  disposer  à  le  devenir.  Il  importait  donc  de 
prévenir  toute  surprise  de  leur  part.  Il  fallait  songer  égale- 
ment à  modérer  le  zèle  intempestif  des  jeunes  cavaliers,  qui 
quelquefois  s'élançaient  à  la  poursuite  du  buffle  avant  que  leurs 
compagnons  ne  fussent  prêts  à  profiter  de  cette  bonne  aubaine 
et  mettaient  le  troupeau  en  fuite.  Certaines  ordonnances 
furent  adoptées,  pour  réglementer  ces  matières  dans  l'intérêt 
général.  Afin  de  prêter  main  forte  au  respect  de  ces  lois,  un 
chef  et  des  conseillers  étaient  élus  par  le  camp.  Les  devoirs  et 
les  attributs  des  chefs  n'étaient  point  définis,  on  le  conçoit, 
comme  ceux  des  généraux  d'armée.  Il  n'y  avait  pas  à  propre- 
ment parler,  de  code  de  prairies.  C'était  plutôt  des  conven- 
tions acceptées  de  tous  comme  nécessairas  pour  la  sécurité  et 
l'avantage  communs.  Les  principales  étaient  celles  qui  défen- 
daient d'emporter  des  liqueurs,  de  chasser  le  dimanche,  de  se 
séparer  du  camp  sans  permission  et  qui  enjoignaient  d'attendre 
le  signal,  lors  d'une  course  aux  buffles,  avant  de  lâcher  la 
bride  aux  coursiers. 

Voici  l'ordre  que  l'on  suivait  les  jours  de  marche.  Les  chas- 
seurs se  mettaient  en  mouvement  arprès  le  déjeuner,  c'est-à-dire 
d'ordinaire  vers  les  7  heures,  tin  vieux  chasseur  qui  connais- 
sait bien  la  prairie,  ouvrait  la  marche:  c'était  le  guide.  A  midi 
on  s'arrêtait  pour  dîner.  Le  soir,  à  bonne  heure,  si  la  chose 
était  possible,  on  campait  près  d'une  source  d'eau. 

Les  cayouches  des  Métis  très  frugaux  d'ailleurs  et  toujours 
prêts  à  la  course,  ne  pouvaient  supporter  longtemps  la  soif.  Il 
en  était  de  même  des  hroncho  des  Sauvages. 

La  deuxième  journée  qu'ils  étaient  privés  d'eau,  ils  tombaient 
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pour  ne  plus  se  relever.  Il  ne  pouvait  être  question  d'emporter 
de  l'avoine  pour  les  nourrir.  Le  foin  des  prairies  était  leur 
seule  nourriture.  La  grande  préoccupation  du  guide  était  de 
diriger  la  course,  de  manière  à  pouvoir  lever  la  tente  pour  la 
nuit,  auprès  d'une  rivière  ou  d'un  lac.  Une  autre  considération 
dans  le  choix  du  campement,  était  de  trouver  un  terrain  con- 
venable qui  permit  de  mettre  les  charrettes  en  cercle,  sur  une 
hauteur  quelconque.  C'est  dans  cette  enceinte  que  reposaient 
les  chasseurs  avec  leur  femme  et  les  enfants.  Sans  cette  sage 
précaution  plus  d'un  camp  aurait  été  détruit  par  les  Sioux, 
ces  forbans  de  la  prairie.  Le  chef  nommait  alors  ceux  qui  de- 
vaient monter  la  garde  pendant  la  nuit.  Les  sentinelles  étaient 
mises  en  faction,  deux  à  deux,  à  une  certaine  distance  du  camp 
et  restaient  en  vigie  pendant  deux  heures,  avant  d'être  relevées 
de  leur  poste.  Un  capitaine  faisait  la  ronde,  pendant  la  nuit, 
pour  s'assurer  si  elles  faisaient  leur  devoir. 

Après  le  souper,  le  chef  convoquait  ses  conseillers,  au  nom- 
bre de  douze,  élus  comme  lui  par  les  chasseurs  et  là  se  déci- 
daient toutes  les  questions  importantes,  les  dissidents,  les  récla- 
mations, la  route  à  suivre,  etc. 

On  y  nommait  également  les  capitaines  et  les  éclaireurs. 

Immédiatement  après  que  les  délibérations  du  conseil  étaient 
terminées,  le  crieur  montait  h  cheval,  faisait  lentement  le  tour 
du  camp,  annonçant  à  haute  voix,  le  programme  du  lendemain. 
L'ordre  d'atteler,  de  partir  ou  d'arrêter  se  donnait  par  signaux. 
Si  le  chef  levait  son  drapeau,  on  partait;  s'il  le  baissait,  on 
s'arrêtait.  Le  drapeau  remplaçait  le  clairon  et  pendant  le  jour 
il  servait  de  signe  de  ralliement.  Les  punitions  ordinaires  pour 
infractions  aux  règlements  consistaient  en  un  certain  nombre 
de  peaux  qui  étaient  remises  au  chef,  par  le  délinquant.  Le 
chef  les  distribuait  ensuite  aux  veuves,  aux  familles  indigentes 
ou  à  ceux  qui  étaient  de  garde.  Parfois  aussi,  on  coupait  la 
bride  du  cheval  du  coupable  ou  même  son  habit.  Dans  quelques 
cas  rares,  on  infligeait  à  un  incorrigible,  qui  avait  commis  une 
faute  grave,  la  peine  infamante  du  fouet.  Les  sauvages  qui 
suivaient  le  camp,  tels  que  les  Cris  et  les  Sauteux  alliés  des 
Métis,  étaient  tenus  d'observer  ces  règlements  comme  les  au- 
tres. 
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La  chasse.  —  Eclaireurs.  —  Prière.  —  La  course.  — ^  Chasseur 
démonté.  —  Buffle  blessé. 

Lorsque  le  camp  désirait  savoir  où  se  trouvaient  les  trou- 
peaux de  buffles  ou  s'assurer  de  la  présence  des  ennemis,  des 
eclaireurs  étaient  envoyés  dans  trois  directions  à  la  fois.  Ils 
partaient  toujours  deux  ensemble  afin  de  pouvoir  s'aider  en 
cas  d'attaque  ou  de  la  perte  de  leurs  chevaux. 

Dès  que  les  eclaireurs  avaient  annoncé  la  découverte  de 
buffles  dans  le  voisinage,  le  chef  veillait  à  ce  qu'il  n'y  eut  pas 
de  fumée,  lorsfjue  le  vent  soufflait  dans  la  direction  du  trou- 
peau. Le  Révd.  M.  Belcourt  avait  fait  décréter  des  punitions 
F-évères  pour  celui  qui  sciemment  allumait  un  feu,  dans  sembla- 
ble circonstance. 

C'était  encore  le  chef  qui  commandait  la  chasse  et  désignait 
ceux  qui  devaient  garder  le  camp.  C'est  lui  qui  donnait  le  si- 
gnal de  courir,  lorsqu'il  jugeait  que  les  chasseurs  étaient  arri- 
vés assez  près  des  animaux  pour  les  atteindre.  Ce  détail  était 
de  toute  importance  et  décidait  souvent  du  succès  de  la  course. 
Avant  de  partir,  les  cavaliers  montés  sur  leurs  chevaux  les 
plus  légers,  récitaient  ensemble  une  prière,  pour  implorer  la 
protection  de  Dieu,  au  milieu  du  danger  de  cette  chasse.  Les 
chevaux  ainsi  que  les  cavaliers  tremblaient  d'émotion,  comme 
les  soldats  à  l'heure  de  la  bataille.  Les  chasseurs  partaient  au 
trot,  retenant  leurs  chevaux  qui  frémissaient  sous  le  frein  et 
se  cabraient  d'impatience.  Au  signal  donné  de  s'élancer,  un 
nuage  de  poussière  dérobait  à  la  vue,  le  corps  des  cavaliers. 
Les  coursiers,  ventre  à  terre,  la  bouche  écumante,  bondissaient 
vers  les  buffles.  Malheur  au  cheval,  qui,  dans  cette  course  à 
fond  de  train,  mettait  le  pied  dans  un  trou  de  blaireau.  Bête 
et  cavalier  roulaient  par  terre,  meurtris  et  ensanglantés,  quand 
ils  avaient  la  bonne  fortune  de  ne  pas  se  casser  le  cou  ou  de 
D'être  pas  foulés  aux  pieds. 

Chaque  cavalier  choisissait  une  vache  grasse  et  s'approchait 
d'elle  jusqu'à  ce  que  la  tête  de  son  cheval  touchât  presque  la 
croupe  de  l'animal.  Il  lui  lançait  alors  une  balle  au  coeur.  Le 
cheval  dressé  à  cette  fin  faisait  aussitôt  un  bond  de  côté,  pour 
éviter  d'être  éventré  par  un  coup  de  corne  du  buffle  blessé.   Ce 
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dernier  lorsqu'il  n'était  pas  tué  du  coup,  se  redressait  et  prompt 
comme  l'éclair,  s'élançait  sur  le  chasseur.  Si  ce  chasseur  était 
démonté,  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  alternative,  pour  sauver 
sa  vie,  que  de  se  jeter  par  terre,  à  plat  ventre,  afin  de  ne  pas 
donner  de  prise  à  son  assaillant,  de  l'enlever  avec  ses  cornes. 
Le  buffle  furieux,  écumant  de  rage,  mugissait  à  faire  trembler  le 
sol,  sans  pouvoir  toutefois  percer  le  chasseur  de  ses  cornes, 
parcw]u'elles  étaient  trop  recourbées.  Il  se  vengeait  de  cette 
impuissance  en  le  piétinant  sous  ses  pieds  (;t  lui  labourant  le 
dos,  de  son  museau,  afin  de  le  contraindre  par  la  douleur,  à  se 
relever.  Le  chasseur  n'avait  garde  d(ï  bouger,  jusqu'à  ce  que 
ranimai,  de  guerre  lasse,  s'éloignât. 

Le  plus  souvent,  ses  compagnons  accouraient  pour  le  dégager. 
l^e  chasseur  à  qui  arrivait  pareille  aventure,  en  était  quitte,  le 
plus  souvent,  pour  avoir  les  côtes  endolories  pendant  quelques 
jours.  D'ordinaire  un  bon  chasseur  tuait  jusqu'à  7  ou  8  et 
même  10  animaux  dans  une  course. 

Pour  recharger,  il  versait  la  quantité  de  poudre  voulue,  de 
la  corne  suspendue  en  bandoulière  sur  son  épaule  gauche,  dans 
le  canon  du  fusil  auquel  il  donnait  un  coup  de  la  imume  de  la 
main,  afin  de  refouler  la  poudre  au  fond  du  canon.  Cela  tenait 
lieu  de  bourre,  à  laquelle,  il  ne  fallait  pas  songer,  en  pareille 
occasion. 

Il  conservait  en  réserve,  dans  sa  bouclie,  un  certain  nombre 
de  balles.  Il  en  laissait  glisser  une  dans  son  fusil  et  donnait  un 
second  coup  sur  le  canon.  Un  petit  sac  en  cuir,  attaché  à  sa 
ceinture,  contenait  l'amorce.  Il  en  mettait  une  sur  le  chien  et 
il  était  prêt  à  abattre  un  second  buffle.  Toute  cette  opération 
se  faisait  en  un  instant  sans  que  le  cavalier  songeât  à  modérer 
la  vitesse  de  son  cheval.  On  rapporte  qu'un  parti  de  Métis  tua 
ainsi,  dans  une  journée,  près  de  2,000  buffles. 

L'endroit  favori  des  grandes  chasses  des  Métis,  était  le  pla- 
teau du  Missouri. 

Combat  cViin  camp  de  Métis  contre  2,000  Sioux.  —  Bravoure 
des  Métis. — Respect  qu'ils  imposaient  aux  Sauvages. 

C'est  dans  une  de  ces  chasses,  qu'un  camp  de  Métis  fut  un 
jour  attaqué  par  les  Sioux.    Cet  événement  eut  lieu  le  13  et  14 
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juillet  1851,  au  pied  des  buttes  du  "Grand  Coteau,"  dans  le 
Dakota.  Mgr.  Laflèclie,  qui  se  trouvait  alors  à  la  Rivière 
Rouge,  accompagnait  les  chasseurs. 

Pendant  deux  jours  07  Métis  repoussèrent  les  attaques  de 
2,000  Sioux  et  finirent  par  les  forcer  à  retraiter. 

Pour  se  protéger  contre  les  coups  de  leurs  ennemis,  les  Métis 
se  tenaient  abrités  derrière  leurs  charrettes  rangées  en  cercle 
et  placées  debout  avec  des  perches  passées  dans  les  roues  pour 
les  lier  ensemble.  La  présence  de  cet  illustre  missionnaire  revêtu 
de  son  surplis  et  de  son  étole,  les  exhortant  à  combattre  pour 
sauver  la  vie  (Je  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  les  leurs,  en- 
couragea cette  poignée  de  braves  qui  joncha  le  sol  de  cadavres 
Sioux.  Ce  haut  fait  d'armes  eut  un  grand  retentissement  dans 
tout  l'ouest  et  inspira  une  crainte  salutaire  des  Métis,  aux 
Sioux  et  aux  autres  tribus  guerrières.  De  fait,  de  tout  temps, 
les  ]Métis,  craints  et  respectés  des  sauvages,  furent  les  maîtres 
de  la  prairie. 

Chasseurs  et  traite nrs  Métis  fixés  au  Nord-Ouest. 

Lorsque  le  buffle  devint  plus  rare,  un  certain  nombre  de 
Métis  s'établirent  près  des  Montagnes  de  Bois,  Cyprès  et  de 
Tondre  et  autres  endroits  dans  l'ouest  et  hivernèrent  dans  la 
prairie,  afin  de  se  rapprocher  du  gibier. 

Ces  hivernants  trouvaient  des  bandes  d'animaux,  auprès  des 
bois  et  pouvaient  ainsi  se  procurer  des  provisions  fraîches,  pen- 
dant toute  la  froide  saison.  Au  lieu  de  retoTirner  à  la  Rivière 
Rouge,  ils  vendaient  les  peaux  h  des  traiteurs  qui  allaient  visi- 
ter ces  petits  établissements.  Les  habitations  qu'ils  se  cons^ 
truisaient  n'avaient  en  général  que  vingt  pieds  carrés.  Elles 
étaient  faites  de  pièces  de  bois  rond,  enduites  de  terre,  pour 
les  protéger  contre  le  froid  et  couvertes  de  torchis  de  foin.  Ils 
se  groupaient  ainsi  15  à  20  familles,  ayant  chacune  sa  petite 
rabane.  Au  printemps  suivant,  on  quittait  ce  campement,  sauf 
h  revenir,  à  l'hiver,  au  même  endroit,  ou  à  aller  hiverner 
ailleurs,  suivant  la  direction  que  prenaient  les  animaux. 

Un  groupe  assez  considérable  de  Métis  se  livrèrent  à  la 
traite,   au   lieu   de  les   chasser  eux-mêmes.     Ils  organisaient 
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un  parti  de  sept  ou  huit  einploj-és  et  les  envoyaient 
traiter  parmi  les  Sauvages.  Certains  traiteurs  possédaient 
jusqu'à  50,  60  et  même  75  charrettes  chargées  de  marchandises 
de  toutes  sortes.  Au  retour,  ils  rapportaient  des  fourrures, 
qui  consistaient  surtout  en  peaux  de  buffles. 
Ces  commerçants  faisaient  des  profits  énormes. 
Plus  d'un  traiteur  Métis  a  rapporté,  dans  un  seul  voyage  un 
profit  net  de  |4,000  et  |5,000. 

Danger  de  cette  chasse.  —  Identification  des  buffles  tués. 
—  In  ci  de  ;  i  ts  de  ch  a  s  se. 

La  chasse  du  buffle  offrait  de  réels  dangers  et  il  est  étonnant 
de  constater  que  si  peu  de  chasseurs  y  perdirent  la  vie.  Il  arri- 
vait parfois  qu'en  chargeant,  la  balle  arrêtait  en  chemin  et  que 
le  fusil  éclatait.  Nombre  de  chasseurs  avaient  la  main  mutilée 
pour  leur  vie,  par  suite  de  semblable  avanie.  A  cette  époque, 
bien  entendu,  les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse,  étaient 
inconnus. 

Au  paroxysme  de  la  course,  lorsque  les  cavaliers  s'étaient 
répandus  dans  le  troupeau,  la  fusillade  devenait  générale  et  les 
balles  sifflaient  de  tous  côtés.  Néanmoins,  chose  étrange,  il 
était  exceptionnellement  rare  qu'un  chasseur  fut  atteint  par 
une  balle  destinée  à  un  buffle.  Autre  trait  remarquable,  c'est 
qu'il  ne  se  présentait  presque  jamais  de  dispute  entre  les  Métis, 
au  sujet  de  la  propriété  des  animaux  abattus.  Chacun  d'eux, 
malgré  la  rapidité  de  la  course,  se  rappelait  de  l'endroit  où 
l'animal  était  tombé  et  de  la  partie  du  corps  où  il  avait  été 
frappé.  D'ailleurs,  pour  éviter  toute  réclamation  à  ce  sujet, 
ils  avaient  le  soin  de  faire  une  marque  particulière  sur  leurs 
balles.    En  ouvrant  l'animal,  la' balle  terminait  le  litige. 

Les  incidents  de  cette  chasse  étaient  assez  nombreux.  Nous 
n'en  mentionnerons  que  quelques-uns. 

Les  Métis  rapportent  avoir  trouvé,  quelquefois,  dans  les 
cornes  de  buffles  qu'ils  avaient  tués,  des  lambeaux  de  chair 
humaine  séchée.  Ces  animaux  avaient  sans  doute  surpris  un 
chasseur  sauvage  et  lui  avaient  enfoncé  leurs  cornes  dans  le 
corps.    En  les  retirant,  ils  avaient  arraché  quelques  morceaux 
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de  chair  qui  s'étaient  attachés  à  la  tête  de  ranimai  et  avaient 
fini  par  sécher  au  soleil.    C'est  la  seule  hypothèse  raisonnable. 

Des  chasseurs  Métis  ont  vu  des  buffles  enlever  des  Sauvages 
de  dessus  leurs  chevaux  au  moment  où  ces  derniers  déchirés 
de  part  en  part,  s'abattaient  par  terre.  Les  buffles  lançaient 
ces  pauvres  malheureux  en  Fair  et  les  recevaient  sur  leurs 
cornes,  pour  les  relancer  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  leurs 
entrailles  se  répandissent  dans  la  prairie. 

On  rapporte  qu'un  cliasseur,  ajant  un  jour,  blessé  un  buffle, 
fut  attaqué  par  ce  dernier.  D'un  coup  de  tête,  il  ouvrit  le 
\  entre  de  son  cheval  et  par  un  pur  hasard,  ce  chasseur  se  trouva 
à  être  jeté  sur  les  cornes  de  cet  animal.  Il  allait  glisser  par 
terre,  lorsque  sa  ceinture  s'accrocha  aux  cornes  et  il  demeura 
ainsi  suspendu.  Affolé  de  terreur,  cet  animal  s'élança  à  toute 
\itesse.  Bientôt  épuisé,  tant  par  la  course  qu'il  venait  de  faire, 
que  par  la  perte  de  sang  qui  s'écliappait  de  sa  blessure,  il  com- 
mença à  modérer  le  pas.  Le  chasseur  en  profita,  pour  saisir 
son  couteau,  couper  la  ceinture  qui  le  retenait  captif  et  rouler 
sur  le  sol.  Le  buffle  aussi  heureux  que  le  chasseur  d'être  débar- 
rassé d'un  poids  aussi  encombrant  et  d'une  familiarité  aussi 
insolite,  continua  à  s'éloigner  sans  molester  le  chasseur,  qui  ne 
demandait  pas  mieux  et  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Chair  de  Buffle.  —  Langue.  —  Bosse.  —  Graisse.  —  Moelle. 
— Viande  sèche.  —  Pemmican. 

La  chair  du  buffle,  sans  être  aussi  nutritive  que  celle  du  boeuf 
domestique,  était  de  beaucoup  plus  facile  à  digérer.  La  langue 
et  la  bosse  constituaient  les  morceaux  de  choix.  Les  langues 
destinées  à  l'exportation  étaient  salées  et  fumées  et  pouvaient 
ensuite  se  conserver  pendant  des  années. 

La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  en  faisait  un  grand  commerce, 
pour  les  gourmets  d'Angleterre. 

Dans  une  seule  année,  elle  en  expédia  jusqu'à  quatre  mille 
du  fort  Cari  ton.  L'énorme  loupe  ou  bosse  que  le  buffle  portait 
au-dessus  des  épaules  pesait  environ  30  livres.  Elle  était 
formée  de  côtes  distinctes  de  celles  du  reste  du  corps.  Ces 
côtes  fort  délicates  se  reliaient'  à  la  colonne  vertébrale.     La 
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chair  qui  les  recouvrait,  était  composée  de  couches  de  maigre 
qui  alternaient  avec  des  couches  de  gras  extrêmement  tendre. 
Tout  le  long  du  dos,  entre  la  peau  et  la  chair,  se  trouvait  une 
épaisseur  de  deux  pouces  de  graisse. 

On  retirait  à  l'ordinaire,  15  livres  de  cette  graisse,  par  ani- 
mal.   La  moelle  des  os  tenait  lieu  de  beurre,  aux  sauvages. 

Pour  l'extraire,  ils  pulvérisaient  les  os,  les  faisaient  ensuite 
bouillir  et  après  avoir  écrémé  et  clarifié  le  résidu,  ils  le  cou- 
laient dans  des  vessies,  dans  lesquelles,  il  se  durcissait.  Dans 
cet  état,  il  ressemblait  au  premier  abord,  à  du  beurre.  Les 
Métis  et  les  Sauvages  taillaient  les  épaules  et  la  croupe  en 
tranches  minces,  qu'ils  faisaient  sécher  au  soleil,  ou  suspen- 
daient à  des  perches,  auprès  d'un  petit  feu.  Cette  viande  séchée 
pouvait  se  conserver,  très  longtemps,  pourvu  qu'elle  ne  fut  pas 
exposée  à  l'humidité.  A  chaque  instant  pendant  le  voyage,  les 
anciens  du  pays,  en  portaient  un  morceau  à  la  bouche  et  le 
mâchaient  en  manière  de  passe-temps.  Mais  le  mets  par  excel- 
lence de  l'ouest  était  le  pemmican.  C'est  des  Sauvages  que  les 
Métis  apprirent  à  préparer  cette  nourriture.  Il  paraîtrait  que 
les  Indiens  connaissaient  le  secret  de  faire  du  bon  pemmican 
dès  1541.    Il  cessa  d'être  sur  le  marché  en  1884. 

Voici  comment  s'apprêtait  ce  mets  aujourd'hui  si  recherché. 
La  chair  de  buffle,  après  avoir  été  séchée  soit  au  soleil  ou  mieux 
encore  grillée  au-dessus  d'un  feu  entretenu  avec  du  fumier  de 
buffle,  était  étendue  sur  la  partie  intérieure  d'une  peau  de 
buffle.  On  la  battait  alors  avec  un  fléau,  une  pierre  ou  une 
tête  de  hache,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  bien  éparée  et  émiettée. 
On  la  mêlait  ensuite  avec  une  égale  quantité  de  suif,  et  on 
mettait  le  tout,  pendant  qu'il  était  chaud,  dans  un  sac  de  peau 
de  buffle. 

Bien  entendu,  le  poil  de  cette  peau,  se  trouvait  en  dehors; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout,  que  le  pemmican  n'en  contenait 
jamais.  Le  sac  était  ensuite  cousu  et  on  appelait  ce  petit  balot 
•'un  taureau."  Il  pesait  cent  livres.  Lorsqu'on  voulait  prépa- 
rer le  ''taureau  à  graine"  on  substituait  de  la  moelle  au  suif 
puis  on  ajoutait  des  petites  poires  (amélanchier)  ou  des  cerises, 
pour  lui  donner  du  piquant  et  une  saveur  sucrée.  C'était  ce 
qu'on  appelait  du  "taureau  fin,"  réservé  aux  bonnes  bouches. 
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Le  pemmican  contenait  quatre  fois  plus  de  substance  que  la 
chair  de  buffle  ordinaire.  Facile  à  transporter,  toujours  prêt 
à  être  servi,  il  était  la  nourriture  obligée  des  anciens  voyageurs. 

Dans  certaines  parties  du  Nord,  on  i)répare  aujourd'hui  du 
X)emmican  d'orignal  et  de  caribou. 

Parfois  on  faisait  une  sauce  à  la  fleur,  dans  laquelle  ou  jetait 
le  pemmican.  Ainsi  apprêté,  il  prenait  le  nom  de  "liababout." 
Le  pemmican  au  premier  essai,  n'offrait  rien  de  bien  séduisant. 
C'était  un  goût  acquis.  Cependant  on  remarquait  que  presque 
tous  les  enfants  l'aimaient  dès  le  premier  goûter.  La  ration 
ordinaire  d'un  voyageur  était  d'un  kilogramme. 

Peaux  de  buffle.  —  Préj)aration  du  cuir.  —  Shagaiiappi. 

Les  peaux  de  buffle  n'avaient  pas  une  grande  valeur  avant 
l'arrivée  des  blancs.  Elles  servaient  de  vêtement  aux  Sauvages, 
ainsi  que  de  couverture  à  leurs  loges. 

Ils  enlevaient  le  poil,  lorsqu'ils  voulaient  l'utiliser  pour  leur 
tente  ou  se  confectionner  des  mocassins.  Les  selles  et  les  brides 
étaient  faites  également  avec  la  peau  de  cet  animal. 

Il  est  étonnant  de  constater,  avec  quelle  habileté,  il  avaient 
réussi  à  polir  le  cuir  et  à  lui  donner  une  flexibilité  presque 
soyeuse.    Voici  comment  ils  s'y  prenaient  pour  corrager  le  cuir. 

Après  ravoir  gratté  avec  un  peigne  fabriqué  avec  un  os,  ils 
rétendaient  et  y  versaient  de  la  moelle.  Puis  ils  le  frottaient 
nombre  de  fois  et  le  laissaient  sécher  au  soleil,  tendu  entre 
deux  poteaux.  Ils  l'enduisaient  ensuite  d'une  substance  com- 
posée du  fiel  et  de  la  cervelle  du  même  animal. 

La  dernière  opération  était  la  plus  laborieuse.  On  roulait 
autour  d'un  poteau,  une  corde  préparée  avec  les  boyaux  ;( 
puis  on  enlaçait  le  cuir,  par  plis  successifs,  autour  de  ce  poteau 
nprès  l'avoir  attaché  à  cette  corde.  Il  n'y  avait  plus  alors,  qu'à 
tirer  la  corde  successivement  en  sens  inverse  pour  frotter  le 
cuir  le  long  du  poteau. 

La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  expédiait  à  tous  les  ans  en  An- 
gleterre des  peaux  de  buffles  pour  des  milliers  de  louis  sterling. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  mention  ici  du  "Shaganappi" 
communément  appelé  "le  fer  de  l'ouest."    Ce  nom  est  une  cor- 
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luption  du  mot  Cri  "•Pesagauappi"'  qui  siguifie  'Haillé  eu  rond/* 
Il  consistait  en  lanières  coupées  eu  rond,  dans  la  croupe,  vu 
que  dans  cette  partie,  le  cuir  conserve  mieux  Tuniformité  d'é- 
paisseur. On  graissait  ces  lanières,  les  exposait  au  soleil  et  les 
battait  afin  de  durcir  le  grain.  Enfin,  on  les  roulait  autour 
C.'nne  roue,  après  les  avoir  graissées  de  nouveau.  Elles  deve- 
naient alors  résistantes  et  rudement  trempées.  On  s'en  servait 
ensuite  pour  fabriquer  des  rênes,  licous,  traits,  fouets,  etc. 

Buffles  et  loups.  —  Combat  acee  nu  ours. 

L'hiver  lorsque  la  neige  tombait  en  abondance,  les  loups 
attaquaient  souvent  les  jeunes  veaux  ou  les  boeufs  trop  âgés, 
pour  être  agiles.  Trois  ou  quatre  loups  venaient,  chacun  leur 
tour  donner  uu  coup  de  dent,  au  mollet  des  pattes  de  derrière, 
pendant  que  les  autres  faisaient  mine  de  "attaquer  en  avant. 
En  peu  de  temps,  Tanimal  se  traînant  à  peine  sur  ses  jambes 
ensanglantées,  tombait  par  terre  et  servait  de  festin  à  ses  enne- 
mis. 

Des  Métis  rapportent  avoir  été  témoins  un  jour,  d'un  combat 
entre  deux  buffles  et  un  ours  gTis. 

Ces  buffles  isolés  du  reste  du  troupeau,  en  voyant  cet  ours, 
fondirent  sur  lui  ensemble,  tête  baissée.  L'ours  saisit  la  tête 
de  l'un  d'eux  et  la  tordit  avec  rage,  lui  brisant  la  moelle  épi- 
nière.  Il  le  tua  du  coup.  Mais  pendant  qu'il  se  débarrassait 
de  cet  adversaire,  l'autre  lui  avait  enfoncé  ses  cornes  dans  le 
flanc,  lui  infligeant  une  blessure  mortelle.  Le  buffle 
survivant  s'éloigna  un  instant,  pendant  que  le  sang 
s'échappait  de  la  plaie  de  l'ours.  L'odeur  du  sang  le  rendit 
furieux  et  de  nouveau,  il  s'élança  sur  l'ours,  qui  lui  tordit  le 
cou,  de  la  même  façon  qu'au  premier.  Il  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  double  victoire.  Quelques  instants  après,  il  allait  mourir 
à  quelques  pas  de  ses  deux  ennemis.  Ce  furent  les  Métis  qui 
recueillirent  les  bénéfices  de  ce  combat. 

Catalo.  —  Buffles  apprivoisés.  —  Leur  emploi  comme  animaux 

de  trait.  —  Jnconrénients.  —  Le  troupeau  du 

Colonel  Bedson  et  de  Lord  ^trathcona. 

Plusieurs  essais  de  croisements  de  buffles  avec  des  vaches 
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domestiques  ont  été  tentés.  Les  produits  appelés  '^Catalo" 
étaient  en  général  bruns  et  moins;  gros  que  le  buffle.  Leur 
chair,  dit-on,  était  plus  délicieuse  que  celle  de  leur  parents  et 
leur  poil  plus  luisant  et  plus  soyeux.  Il  est  fort  difficile  toute- 
fois de  conserver  ces  hybrides.  Ils  sont  exposés  à  une  foule  de 
maladies  auxquelles  ils  succombent  en  peu  de  temps. 

Les  Métis  ont  amené  autrefois  de  la  prairie  des  jeunes  veaux, 
de  quelques  jours.  Ils  avaient  soin,  lorsqu'ils  voulaient  ainsi 
se  procurer  des  jeunes  buffles,  d'avoir  avec  eux  une  vache 
domestique,  pour  les  nourrir  jusqu'au  retour.  L'expérience  a 
démontré  que  le  buffle  s'adoucit  mais  ne  peut  guère  s'utiliser 
pour  les  travaux  de  la  ferme.  Les  Métis  réussissaient  assez 
bien  à  le  dompter,  mais  lorsqu'il  lui  prenait  fantaisie  d'aller, 
par  exemple,  manger  l'avoine  d'un  champ  voisin,  il  n'y  avait 
aucune  clôture  capable  de  le  retarder  sur  son  chemin.  D'un 
coup  de  tête  il  envoyait  voler  en  morceaux,  les  barrières  les  plus 
solides.  Ce  n'était  pas  commode  non  plus,  de  le  ramener,  avant 
qu'il  ne  fut  repu.  Jamais  on  ne  put  réussir  à  l'atteler  double. 
A  peine  étaient-ils  attelés  ensemble,  qu'ils  se  retournaient,  l'un 
contre  l'autre  pour  se  battre.  Il  ne  faisait  pas  bon  alors,  de  se 
tenir  dans  leur  voisinage.  Mgr.  Taché  se  servit  pendant  quel- 
ques années  d'un  buffle,  pour  transporter  du  foin,  dans  les 
écuries  de  l'archévéché.  Il  n'eut  pas  lieu  de  se  réjouir  de  cette 
tentative.  Lorsque  ce  buffle,  avait  décidé  de  prendre  une 
direction  qui  lui  plaisait,  il  était  le  plus  souvent,  impossible  de 
lui  faire  entendre  raison.  Il  entendait  bien  quoique  réduit  en 
servitude,  rester  encore  son  propre  maître,  comme  ses  ancêtres 
dans  la  prairie.  Lorsqu'il  passait  près  des  côtes  escarpées  de 
la  Rivière  Rouge  et  qu'il  lui  prenait  fantaisie  d'aller  boire,  il 
se  rendait  en  droite  ligne  au  rivage,  en  dépit  des  prières  et  des 
menaces  de  son  conducteur.    On  voit  de  suite  ce  qui  s'en  suivait. 

La  voiture  se  brisait  en  morceaux  sur  le  dos  au  buffle,  qui 
recevait  en  même  temps  une  partie  de  la  charge,  sans  s'émou- 
voir, ni  s'inquiéter  pour  si  peu.  Il  allait  étancher  sa  soif,  tel 
fju'il  l'avait  irrévocablement  décrété  et  consentait  ensuite,  à 
reprendre  le  joug,  sauf  à  le  secouer  de  nouveau,  au  premier 
caprice.  Mgr.  finit  par  se  lasser  de  ses  escapades  et  se  débar- 
rasser d'un  animal  aussi  encombrant  sur  une  ferme.    Le  Colo- 
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iiel  Bedson,  pendant  qu'il  était  préfet  du  pénitencier  à  la  Mon- 
tagne de  Pierre,  réussit  à  former  un  troupeau  d'environ  70 
têtes,  composé  de  buffles  et  de  Catalo.  Il  eut  assez  de  succès, 
mais  un  jour,  il  vendit  le  tout  à  une  compagnie  des  Etats-Unis. 
Il  ne  reste  plus  pour  représenter  cette  espèce,  au  Manitoba,  que 
les  quelques  buffles  conservés  par  Lord  Strathcona,  dans  sa 
villa  des  "Hauteurs  Argentées."  (Silver  Heights)  et  une  couple 
de  têtes  que  l'on  garde  à  "Eiver  Park,"  Winnipeg. 

Manufacturée  de  laine  de  hiiffJe. 

L'industrie  chercha,  au  commencement  du  19e  «iècle,  à 
exploiter  le  poil  de  buffle,  pour  la  confection  d'étoffes. 

Une  compagnie  intitulée  "La  Oie  de  poil  de  buffle''  fut  orga- 
nisée en  1822.  Le  capital  fut  réparti  en  cent  actions  de  |100 
chacune.  M.  Pritchard  en  était  le  gérant  et  l'administrateur. 
Les  profits  qu'on  rêvait  d'avance  de  faire  reposaient  sur  une 
hypothèse.  Les  actionnaires  s'étaient  imaginés,  bien  à  tort, 
qu'ils  n'auraient  qu'à  faire  un  ajjpel  chaleureux  aux  chasseurs 
et  aux  traiteurs,  pour  obtenir  sans  rémunération,  tout  le  poil 
dont  ils  auraient  besoiri  pour  leur  industrie.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  désillusionner.  Personne  ne  fut  d'humeur  à  faire  des 
largesses  à  la  compagnie  et  elle  fut  obligée  de  payer  pour  les 
peaux  qu'on  lui  apportait. 

Le  but  de  cette  entreprise  était  de  remplacer  les  étoffes  en 
laine  importées  d'Angleterre,  par  des  tissus  fabriqués  au  pays. 

L'élevage  du  mouton,  était  considérée  à  cette  époque,  comme 
peu  profitable,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  loups  qui  infes- 
taient la  prairie;  c'est  pourquoi,  il  ne  pouvait  être  question 
d'établir  une  manufacture  de  laine  et  qu'on  était  réduit  à  se 
rabattre  sur  le  poil  de  buffle.  La  Cie.  se  proposait  également 
d'établir  une  tannerie,  pour  préparer  le  cuir.  De  cette  façon 
chaque  peau  devait  produire  un  double  rendement.  Les  ac- 
tions furent  placées  facilement  et  en  peu  de  temps,  tout  le 
capital  fut  souscrit.  Aussitôt  le  prix  des  peaux  de  buffle  subit 
une  hausse  considérable,  qui  désappointa  considérablement  les 
promoteurs  de  cette  entreprise.  Les  chasseurs  exigèrent  |1.25 
pour  le  cuir  et  35  centins  par  livre  pour  le  poil. 
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Tout  l'outillage  de  l'établissemeut  fut  importé  à  grands  frais 
d'Angleterre.  On  engagea  à  des  salaires  élevés  des  ouvriers 
compétents,  à  la  tête  desquels  furent  placés  un  surintendant, 
un  secrétaire  et  un  commis.  Avec  de  telles  dépenses,  il  eut  fallu 
manufacturer  beaucoup  et  avoir  un  marché  à  proximité  pour 
écouler  rapidement  les  marchandises.  On  fabriqua  quelques 
pièces  qui  furent  mises  sur  le  marché  anglais.  Elles  ne  purent 
rapporter  que  la  moitié  du  prix  coûtant.  L'entreprise  languit  et 
fut  définitivement  abandonnée  en  1825.  Après  avoir  épuisé 
tout  le  capital,  la  compagnie  se  trouva  en  face  d'un  déficit  de 
$22,500.  Cette  somme  était  due  à  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson, 
qui  se  montra  généreuse  et  en  fit  remise  aux  malheureux  action- 
naires. 

On  prétend  que  les  étoffes  de  cette  manufacture,  quoique 
moins  soyeuses  que  les  tissus  anglais,  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  eux  sous  le  rapport  de  la  durée  et  de  la  chaleur. 

Quantité  prodigieuse  de  huffles.  —  Causes  de  leur  destruction. 

—  Statistiques. 

On  se  fait  à  peine  une  idée  du  chiffre  de  ces  animaux,  qui 
p-rraient  autrefois  dans  la  prairie.  On  pourra  mieux  s'en  rendre 
compte  par  ce  que  rapportent  à  ce  sujet  des  témoins  oculaires. 

Le  Colonel  Dodge  rencontra  un  jour,  un  troupeau  sur  les 
rives  de  l'Arkansas.  Il  chevaucha  au  milieu  des  animaux,  sur 
un  parcours  de  25  milles,  avant  de  voir  la  fin  du  troupeau. 

A  un  moment  donné,  se  trouvant  sur  une  hauteur,  il  put 
constater  avec  une  lunette,  que  la  prairie  était  couverte  d'ani- 
maux, dans  un  rayon  de  dix  mille  autour  de  lui.  Ce  troupeau 
était  en  marche  et  prit  cinq  jours  à  passer  à  un  point  donné. 
Il  calcule  qu'il  y  avait  environ  400,000  têtes.  Durant  les 
années  1871  et  1872  le  train  régulier  de  la  compagnie  de  chemin 
de  fer  "Atchison  Topeka  et  Santa  Fé"  fut  souvent  arrêté  par 
les  buffles.  Un  jour,  l'ingénieur  essaya  de  percer  le  troupeau. 
Après  avoir  écrasé  un  nombre  considérable  de  ces  animaux,  il 
dut  s'arrêter  devant  cette  vague  infranchissable  et  toujours 
montante. 

Les  buffles  furieux  et  mugissants,  attaquèrent  les  wagons 
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avec  rage.  La  terre  tremblait  sous  leurs  pieds,  tandis  que  la 
l>rise  emportait  à  x^lusieurs  milles,  comme  une  immense  cla- 
meur, le  bruit  lugubre  de  leur  beuglements,  se  mêlant  au  siffle- 
jnent  de  la  locomotive  et  aux  cris  de  terreur  des  passagers. 
Trois  wagons  furent  renversés,  et  lorsque  le  troupeau  eut  été 
enfin  dispersé,  on  trouva  des  buffles  qui  faisaient  des  efforts 
pour  se  dégager  sous  les  débris. 

Des  chasseurs  Métis  racontent  avoir  voyagé  vingt  jours  au 
milieu  des  animaux  et  il  leur  semblait  jjarfois,  qu'ils  étaient 
tellement  pressés  les  uns  près  des  autres,  que  si  quelqu'un  eut 
jeté  son  chapeau  au  milieu  d'eux,  il  n'aurait  pu  toucher  terre. 
Au  dire  de  ces  chasseurs,  ces  troupeaux  comprenaient  plusieurs 
millions  de  têtes. 

Quand  un  troupeau  pouvait  contenir,  au  jugé,  plus  d'un 
million  d'animaux,  on  lui  donnait  le  nom  de  "foule". 

On  ne  saurait  douter  que  les  principaux  troupeaux  se  compo- 
saient de  trois  à  quatre  millions  d'animaux. 

En  face  de  ces  chiffres,  on  se  demande,  avec  étonnement, 
comment  il  se  fait  que  cet  animal  ait  été  détruit  en  si  peu 
d'années.  Ce  fait  demeure  inexplicable  pour  quiconque  ignore 
la  guerre  sans  merci,  qu'on  lui  a  faite  surtout  aux  Etats-Unis. 
Jusque  vers  1865,  les  troupeaux  étaient  fort  considérables.  Il 
est  vrai  que  la  colonisation  avait  déjà  envahi  une  partie  du  pays 
où  ils  erraient  autrefois  en  liberté  et  qu'ils  avaient  dû  se  rap- 
procher des  Montagnes  Rocheuses,  mais  ils  conservaient  encore 
assez  de  territoire  pour  se  déveloyjper. 

La  zone  de  ses  pâturages  s'était  rétrécie  du  côté  de  Test,  peu 
{!  peu.  C'est  ainsi  que  dès  1832  les  buffles  avaient  cessé  de  se 
rendre  à  l'est  du  Mississipi. 

Sans  doute,  bien  des  causes  transitoires  ont  pu  retarder  l'aug- 
mentation des  trou]1eaux,  mais  sans  diminuer  le  chiffre  des  ani- 
maux, d'une  manière  notable. 

On  rapporte  qu'en  1867,  deux  mille  animaux  poursuivis  par 
des  chasseurs,  s'enfoncèrent  dans  le  sable  mouvant  de  la  rivière 
Flatte  oii  ils  périrent  enlisés.  Vers  le  même  temps,  4,000 
buffles  ayant  traversé  trop  à  bonne  heure,  sur  la  glace  du  lac 
"  Qui  Parle  "  dans  le  Minnesota,  se  noyèrent  presque  tous, 
tandis  que  des  troupeaux  poursuivis  avec  acharnement  hiverné- 


LE  BISON  257 

rent  dans  les  régions  du  Nord  et  un  grand  nombre  de  veaux 
périrent  de  froid.  Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  de  cette  même 
nature,  non  plus  que  la  destruction  faite  par  les  chasseurs 
blancs,  Métis  ou  Sauvages,  ne  sauraient  donner  une  explication 
satisfaisante  de  la  destruction  des  millions  de  buffles  qui  cou- 
vraient le  pays.    Il  faut  la  chercher  ailleurs. 

Nous  la  trouvons  dans  la  construction  des  lignes  de  chemin 
de  fer,  à  travers  le  continent.  Dès  lors,  ce  fut  un  massacre  con- 
tinuel, au  coeur  même  du  pays  qu'ils  habitaient.  Le  sifflement 
du  premier  engin  dans  la  plaine  de  l'ouest,  fut  le  glas  funèbre 
des  buffles.  Les  chasseurs  se  précipitèrent  en  foule  dans 
ces  contrées  nouvelles  et  traquèrent  ces  animaux,  partout  à  la 
fois. 

On  les  tuait  pour  le  simple  plaisir  de  s'en  vanter,  ou  de  se 
procurer  la  langue  ou  la  bosse  de  l'animal.  On  commença  dès 
lors  à  remarquer  une  diminution  appréciable  dans  le  nombre 
des  animaux.  On  calcule  que  jusqu'en  1870,  on  aurait  pu  tuer 
750,000  buffles  par  année,  sans  aucun  danger  d'en  diminuer  le 
chiffre  pour  les  années  suivantes.  L'accroit  naturel  aurait 
suffi  à  combler  ce  vide. 

Un  auteur  donne  les  statistiques  suivantes  sur  le  nombre  de 
buffles  tués  par  les  camps  des  chasseurs  Métis  de  la  Rivière 


Rouge. 

Buffles  tués. 

De  1820  à  1825  - 

-  5  expéditions  —  GIO  charettes  . 

.   .   .  118,950 

"  1825  à  1830- 

-5           "           —750 

.    .    .   146,250 

"  1830  à  1835- 

-6           "           —895 

.    .    .  174,528 

"  1835  à  1840- 

-9           "         —1090        '' 

.    .    .  212,550 

En  sorte  que  dans  le  cours  de  vingt  ans,  les  Métis  ne  tuèrent 
en  tout  que  652,278  buffles;  soit  moins  que  l'accroissement  na- 
turel pendant  le  cours  d'un  an.  Sans  doute,  les  Métis  ne  les 
ménageaient  guère,  lorsqu'ils  étaient  à  portée  de  leur  fusil,  mais 
ils  ne  se  livrèrent  jamais  à  une  orgie  de  destruction  comme  les 
blancs. 

En  1870,  les  peaux  se  vendaient  |2.50,  la  langue  25  centins, 
les  cornes  25  centins  et  un  quartier  |2.00.    Malgré  la  modicité 

Octobre  17 
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de  ces  prix,  des  milliers  de  chasseurs,  envahirent  la  prairie  pour 
se  livrer  à  cette  occupation  comme  gagne  pain. 

De  1876  à  1884,  une  seule  comj)agnie  de  fourrures  acheta 
pour  1933,070  de  peaux.  Une  autre  dépensa  |216,000  pour 
semblable  achat.  Deux  maisons  de  commerce  de  New-York, 
payèrent  dans  le  cours  de  huit  ans,  pour  des  peaux,  la  somme 
de  11,233,070.00.  On  prétend  que  le  Capitaine  Jack  Brydes 
tua  1,142  buffles  dans  l'espace  de  six  semaines.  Le  fameux 
Buffalo  Bill  nourrît  tout  l'équipe  de  la  Cie  du  chemin  de  fer 
Kansas,  pendant  les  travaux  de  construction.  Dans  18  mois, 
il  livra  à  cette  Cie,  4,280  buffles.  Dans  le  Nebraska,  3,000 
chasseurs  vivaient  au  bout  du  fusil  et  décimaient  littéralement 
des  troupeaux  entiers.  On  a  calculé  que  plus  de  deux  millions 
de  ces  animaux  furent  tués  par  année,  depuis  la  date  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  Pacifique  Américain.  Les  bords 
de  certaines  rivières  étaient  couverts  d'ossements  et  de  cornes. 
La  construction  du  chemin  de  fer  Pacifique  Union,  eut  pour 
effet  de  diviser  les  buffles  en  deux  grands  troupeaux;  celui  du 
Sud  et  celui  du  Nord.  En  1871,  le  troupeau  du  Sud  comprenait 
approximativement  trois  millions  de  têtes.  On  a  prétendu,  que 
I^endant  les  années  qui  suivirent,  on  tua  en  moyenne  de  3  à 
4,000  animaux  par  jour  de  ce  troupeau.  De  1872  à  1874,  un 
écrivain  se  basant  sur  des  renseignements  fournis  par  les  chas- 
f^ieurs  et  les  marchands  de  fourrure,  affirme  que  les  blancs  en 
tuèrent  3,158,780  et  les  Sauvages  390,000.  Dès  1875,  le  trou- 
peau du  Sud  fut  à  peu  près  anéanti.  Celui  du  Nord  lui  survé- 
cut de  quelques  années.  En  1882,  il  en  restait  encore  environ 
un  million,  mais  le  nombre  des  chasseurs  qui  le  harcelaient 
sans  cesse,  s'élevait  à  5,000.  En  1883,  le  fameux  "Boeuf  Assis" 
et  sa  bande  dispercèrent  les  restes  de  ce  troupeau.  Il  ne  resta 
plus  dès  lors,  que  des  petites  bandes  dispersées  çà  et  là  et  qui, 
traquées  sans  relâche,  finirent  aussi  par  disparaître. 

La  chasse  pour  les  peaux  fut  ensuite  suivie  de  la  chasse  pour 
les  os.  Des  convois  funèbres  se  mirent  à  recueillir  ces  tristes 
restes  du  Monarque  de  nos  prairies.  A  chaque  gare  de  chemin 
de  fer,  des  monceaux  étaient  jetés  j  rès  de  la  voie.  Transportés 
dans  les  usines,  ils  étaient  broyés,  pour  servir  ensuite  d'engrais. 
Les  cornes  conservées,  après  avoir  été  bien  polies,  étaient  ven- 
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dues  comme  ornements  ou  souvenirs  aux  amateurs  d'antiquités. 
Ce  fut  la  fin. 

Si  le  monde  vit  encore  mille  ans,  je  parie  que  la  découverte 
du  squelette  d'un  bison  de  l'ouest,  dans  quelque  couche  souter- 
raine, produira  un  étonnement  aussi  considérable  que  celle 
d'un  mastodonte  de  nos  jours. 

Les  disparus  ont  toujours  du  piquant  qui  assaisonne  la  curio- 
sité des  savants  ou  de  ceux  qui  font  semblant  de  l'être. 
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St-Boniface,  16  août  1906. 
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la  ^oupc  du  Çoleil 


Pour  le  soleil  la   terre  est  une  coupe  immense 
Qui  tourne  autour  de  lui  sans  heurt  et  sans  effort. 
Chaque  matin,   à  l'heure  où   sa  course  commence, 
Du  vin  de  la  lumière  il  l'emplit  jusqu'au  bord. 

A  l'horizon,  le  soir,  il  boit  l'ardent  fluide 

Q'ui   déroule  ses   flots   sur  la   création  ; 

Il  le  boit  à  longs  traits,   comme  le  prêtre   vide 

Le  radieux  calice  à  la  Communion. 

L'éternel   éclaireur    épuise   la  lumière 
Dont  les  ondes  doraient  des  cieux  l'immensité; 
Puis,  fermant  lentement  sa  sanglante  paupière, 
Il  plonge  dans  la  nuit  le  vase  illimité. 

Sur  ce  vase  il  étend  l'ombre  comme  une  moire 
Où  Vesper  met  l'éclat  de  la  fampe  d'Endor: 
Tel  le  lévite  aussi  recouvre  le  ciboire 
D'un   voile   parsemé   d'une   floraison   d'or. 
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!Ù  en  côt  l'œuVrc  de  gahomet  ? 

(Second  Article) 


En  définitive,  jugeons  l'arbre  par  ses  fruits.  Or  qu'est-ce  que 
l'Islamisme  a  fait  pour  le  bien  général  de  l'humanité?  Mon 
Dieu!  qu'il  ait  élevé  les  Arabes  idolâtres  de  quelques  degrés 
dans  la  civilisation  en  leur  imposant  l'adoration  d'un  Dieu 
unique,  soit  !  Qu'en  restreignant  à  quatre  le  nombre  des  épou- 
ses légitimes;  qu'en  obligeant  le  mari  à  constituer  à  chacune 
d'elles  un  douaire,  qui  leur  est  acquis,  qu'il  ait  mis  une  certaine 
barrière  à  la  polygamie,  telle  qu'elle  se  pratiquait  auparavant 
en  Arabie,  je  le  veux  bien  !  Mais  ce  sont  là  de  si  minimes  résul- 
tats au  point  de  vue  moral  qu'on  peut  à  peine  en  savoir  gré  au 
Réformateur  Mecquois  ;  en  tous  les  cas  ils  ne  peuvent  balancer 
le  mal  qu'il  a  fait  à  notre  race  en  imposant  sa  religion  comme 
la  mesure  de  la  perfection.  Voyez  combien  mince  à  été  cette 
mesure  en  Mahomet  lui-même;  sans  doute  Mahomet  étant  ad- 
mis pour  l'Inspiré  et  l'Envoyé  de  Dieu,  devait  aux  yeux  de  ses 
partisans,  passer  pour  un  être  parfait!  Il  devait  s'offrir  pour 
le  modèle  de  tout  élu  et  de  tout  ami  d'Allah  !  Les  docteurs  de 
l'Islam  sont  tous  d'avis  qu'il  fut  impeccable,  ou  tout  au  plus  ne 
put  tomber  que  dans  quelques  peccadilles  insignifiantes!  C'é- 
tait un  Saint  !  Mais  un  Saint  terriblement  ressemblant  au  reste 
des  mortels,  un  Saint  fortement  souffleté  par  le  démon  de  la 
chair,  et  qui  ne  chercha  nullement  à  se  soustraire  au  poids  des 
trois  concupiscences.  Lui-même  nous  avoue  qu'en  outre  de  la 
prière  il  aimait  les  femmes  et  les  parfums;   d'autre  part  en  li- 
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sant  la  description  de  son  paradis  nous  savons  de  quelle  nature 
étaient  ses  aspirations  (2). 

Même  embelli  par  la  légende  et  la  vénération  de  ses  fidèles 
Mahomet  reste  un  pauvre  saint.  Et  ses  successeurs  que  sont- 
ils?  Qu'est-ce  qu'un  Sultan,  par  exemple?  En  sa  qualité  de 
Chef  de  l'Islam  il  aime  à  se  faire  appeler  l'ombre  de  Dieu  sur  la 
terre;  mais  s'il  fut  une  hideuse  caricature  du  Très-Haut  c'est 
bien  lui.  C'est  une  des  hontes  de  l'Islam  d'en  faire  une  sorte 
d'être  surhumain,  de  l'aj)peler  le  Grand  Seigneur;  de  lui  don- 
ner pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  ses  Sujets;  de  le  placer  dans 
un  séjour  mystérieux,  dont  toutes  les  avenues  sont  gardées  par 
des  muets  et  des  eunuques.  A  lui  les  harems  et  les  esclaves! 
Que  pour  sa  satisfaction  passagère  des  centaines  de  pauvres 
créatures  soient  avilies,  parquées,  comme  un  troupeau  de  bêtes 
de  somme,  vouées  à  un  éternel  ennui,  mutilées,  privées  de  toute 
vie  sociale  et  raisonnable,  cela  est  bien,  puisque  c'est  pour  le 
service  de  Sa  Majesté  le  Commandeur  des  Croyants  I 

Semblable  au  Minotaure,  inventé  par  nos  Pères. 

Un  homme  seul  est  vivant  dans  ces  hideux  repaires.  (V.Hugo. 
Têtes  du  Sérail).  De  ce  monstre  tout  est  susceptible  de  deve- 
nir la  proie.  Il  semble  que  lui  seul  ait  des  droits,  qtie  lui 
seul  ait  des  instincts.  Pas  une  fleur  humaine  que  ce  pourceau 
couronné  ne  puisse  souiller,  pas  de  tête  qu'il  ne  puisse  abattre 
en  toute  légitimité.  Lui,  et  les  pachas  ou  autres  grands,  qui  l'i- 
mitent dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  sont  la  plus  monstrueu- 
se invention  de  l'égoïsme,  de  la  férocité  et  de  la  luxure  combi- 
nés.    En  revanche,  si  la  lui  ricité  chez  eux  a  tout  à  souhait,  le 


(2)  Dans  cette  description  de  la  félicité  paradisiaque  sous  forme  de 
jardins,  peuplés  de  bosquets,  et  avec  des  sources  de  vie,  pleins  de  différentes 
espèces  de  fruits;  où  ceux  qui  auront  craint  la  majesté  de  Dieu,  se  repose- 
ront, accoudés  sur  des  tapis,  dont  la  doublure  sera  de  brocart,  et  où  les  fruits 
seront  à  la  portée  de  quiconque  voudra  les  cueillir,  le  comte  de  Castries  ne 
veut  voir  qu'une  allégorie.  Si  le  Prophète,  ajoute-t-il,  promet  aux  élus  des 
vierges  au  regard  modeste,  aux  grands  yeux  noirs,  et  semblables,  par  leur 
teint,  aux  oeufs  d'autruche,  c'est  simplement  pour  donner  une  idée  de 
l'union  avec  Dieu;  mais  d'ailleurs  Mahomet  ne  mettrait,  lui  aussi,  le  bonheur 
du  ciel  que  dans  la  vision  béatifique.  Possible  qu'on  puisse  interpréter  ces 
passages,  comme  une  allégorie,  mais  ils  n'ont  pas  été  donnés  comme  tels,  et 
les  disciples  du  Prophète  y  voient  autre  chose  qu'une  image.  Quand  ils  en- 
tendent dire,  par  exemple,  que  le  moindre  des  élils  au  ciel  aura  80,000  escla- 
ves et  72  femmes,  je  doute  qu'ils  rêvent  de  charmes  bien  surnaturels. 
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coeur  et  la  véritable  affection  n'ont  aucun  aliment.  Parmi  ces 
jolies  créatures  qu'ils  gardent  jalousement  derrière  leurs  moii- 
eharahieh  (3),  ils  peuvent  trouver  des  esclaves,  ils  ne  trouvent 
pas  une  compagne  de  leur  vie;  ils  ne  trouvent  pas  une  mère 
pour  leurs  enfants;  ils  n'ont  pas  de  famille.  L'Islam  a  oublié 
de  leur  donner  ces  biens;  il  n'a  songé  qu'à  gorger  leurs  sens. 
Il  n'a  pas  mieux  fait  pour  la  masse  du  peuple.  Là,  si  les  misè- 
res sont  moins  répugnantes,  il  ne  faut  en  rendre  responsables; 
que  la  pauvreté  et  le  travail  obligatoires;  mais  d'ailleurs  TIs- 
lam  n'offre  à  l'ouvrier  ou  au  laboureur  pas  d'autre  idéal  qu'aux 
pachas  et  aux  sultans.  Tuant  l'amour  pur  par  la  prédomi- 
nance accordée  aux  sens,  il  leur  supprime  la  douce  atmosphère 
d'un  intérieur  respecté  et  aimé,  qui  est  la  grande  consolation 
des  chrétiens  (4). 

Quelle  différence  entre  la  famille  musulmane  et  la  famille 
chrétienne  !  Mahomet,  paraît-il,  abolit  le  droit  de  vie  et  de  mort 
que  les  Arabes  accordaient  au  père  sur  ses  enfants;  il  fit  ces- 
ser l'horrible  usage  de  se  débarrasser  des  filles  en  les  enterrant 
vivantes.  Mais  il  laissa  la  femme  dans  une  injuste  infériorité, 
il  autorisa  la  polygamie  et  le  concubinage;  ainsi,  il  détruisit 
la  famille  telle  qu'elle  était  dans  la  pensée  du  créateur.  Il  est 
vrai,  dans  la  société  musulmane,  le  flirt  et  la  coquetterie  sont 
HMidus  impossibles  par  la  séquestration  où  sont  tenues  toutes 
les  filles  nubiles,  aussi  bien  que  leurs  mères;  par  le  voile  hi- 
deux dont  elles  sont  obligées  de  se  couvrir  la  face,  en  ne  lais- 
sant qiie  deux  ouvertures  à  la  hauteur  des  yeux,  toutes  les  fois 
qu'elles  paraissent  devant  des  hommes  quelconque,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  soient  des  parents  assez  rapprochés  pour  que  la 
loi  leur  interdise  le  mariage  avec  elles;  il  est  vrai, on  ne  voit  pas 
dans  la  société  musulmane  des  coureurs  de  dots,  puisque  c'est 
le  mari  qui  dote  sa  femme,  laquelle  lui  est  livrée  par  le  père 
après  un  contrat,  qui  ressemble  énormément  à  une  vente;    il 


(3)  Sorte  de  grillage  en  bois,  placé  devant  les  fenêtres  pour  arrêter  tout 
regard  des  passants,  mais  au  travers  duquel  on  peut  voir  de  l'intérieur  des 
maisons. 

(4)  Mahomet  lui-même  avait  prévu  qu'en  avilissant  la  femme,  il  expo- 
sait ses  partisans  aux  excès  les  plus  révoltants:  "Je  crains  pour  mes  secta- 
teurs, aurait-il  dit  un  jour,  les  crimes  de  Sodome.  " 
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est  vrai  encore,  la  femme  musulmane  en  principe  est  libre; 
mais  elle  est  cloitrée  :  dans  l'appartement  où  elle  vit  ne  peut 
pénétrer  aucun  individu  de  l'autre  sexe,  fut-ce  un  parent, 
fut-ce  même  son  garçon,  du  moment  que  celui-ci  est  sorti  de 
renfance.  Pas  de  salons,  pas  de  table  commune  autour  de  la- 
quelle se  réunissent  les  membres  d'une  même  famille.  La  loi 
•de  séparation  est  inflexible,  aucune  circonstance  ne  la  fait  flé- 
'Chir,  ni  naissance,  ni  mariage,  ni  autre  fête.  .  .  Si  elle  n'est  pas 
(esclave,  la  femme  n'est  pourtant  jamais  qu'une  servante,  à  la- 
quelle l'homme  pourra  joindre  légitimement  trois  rivales,  sans 
compter  un  nombre  indéfini  de  concubines,  que  la  maternité 
peut  élever  au  même  rang  que  la  femme  légitime;  elle  peut 
être  répudiée  en  emportant  son  douaire,  mais  sans  réclamer  le 
motif  de  cet  outrage,  puisque  le  seul  désir  du  mari  suffit  pour 
le  légitimer.  L'Islamisme  semble  n'avoir  d'égard  que  pour  le 
mâle.  C'est  lui  le  guerrier;  c'est  lui  qui  propage  la  religion 
<\u  prophète;  à  lui  tous  les  privilèges,  même  le  privilège  de  la 
prière.  Car,  quoiqu'en  principe  les  femmes  soient  astreintes  à 
la  pratique  des  rites  islamiques  et  qu'elles  soient  même  admises 
au  pèlerinage,  (que  quelques-unes  font  pour  des  raisons  plus 
qu'étrangères  à  la  piété),  elles  sont  exclues  des  mosquées,  où 
elles  risqueraient  de  troubler  le  recueillement  des  Croyants; 
elles  semblent  même  bannies  du  paradis,  où  le  Coran  ne  leur 
fissigne  aucune  place;  les  belles  houris  que  Mahomet  promet 
f\  ses  fidèles,  ne  sont  certainement  pas  leurs  épouses  de  la 
terre,  même  embellies  par  la  résurrection.  Il  leur  est  loisible 
cependant,  surtout  quand  elles  ont  atteint  un  certain  âge, 
d'aller  aux  bains,  où  elles  passent  des  heures  à  bavarder  avec 
des  compagnes;  le  vendredi  elles  se  rendent  nombreuses,  sou- 
vent sur  des  charrettes  primitives,  aux  cimetières,  où  elles  se  li- 
vrent à  peu  près  exclusivement  au  même  exercice.  J'ai  vu,  à  cer- 
tains moments  de  la  journée,  des  eunuques  mener  tout  un  ha- 
rem prendre  l'air  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  troupeau  était  jalou- 
sement gardé.  Les  rides  ne  doivent  pas  être  accueillies  avec  dé- 
pit par  la  femme  musulmane;  car  elles  lui  rendent  une  certaine 
liberté;  alors  elle  peut  sortir,  visiter  des  familles,  s'entremettre 
j)Our  des  mariages,  se  montrer  même  le  visage  à  découvert; 
jourtant,  à  moins  qu'elle  n'ait  donné  le  jour  à  quelque  person- 
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nage  illustre,  elle  est  généralement  l'objet  d'avanies  très  pé- 
nibles. . . 

Les  funérailles  chez  les  musulmans  se  font  avec  grand  ta- 
page, avec  accompagnement  de  cris,  sanglots  et  prières;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  en  tout  ceci  plus  de  comédie  que  de 
douleur  sincère.  Quand  c'est  quelque  riche  personnage  qui 
perd  une  personne  aimée,  il  construit  devant  sa  maison  une  pe- 
tite baraque  provisoire,  y  place  des  pleureuses  à  gages  pendant 
.huit  ou  quinze  jours.  Celles-ci  jouent  et  rient;  mais  dès  qu'el- 
les aperçoivent  quelque  passant,  elles  trouvent  immédiatement 
des  sanglots  à  fendre  l'âme.  L'influence  des  Européens  tend  à 
modifier  les  moeurs  islamiques.  Le  Khédive  d'Egypte,  un  des 
princes  musulmans  le  plus  en  contact  avec  notre  civilisation, 
n'a  officiellement  qu'une  femme.  Mais,  on  le  volt,  ce  progrès 
n'est  pas  dû  à  l'Islam,  qui,  loin  d'être  une  loi  d'affranchisse- 
ment et  de  liberté,  autorise  positivement  l'esclavage  comme  un 
effet  nécessaire  de  la  polygamie  et  de  la  tolérance  du  concubi- 
nage. Le  bon  M.  L.  Roches,  témoin  d'un  de  ces  marchés  de 
chair  humaine  en  pleins  bazars  de  La  Mecque,  s'écrie:  "J'au- 
rais voulu  être  assez  riche  pour  acheter  et  rendre  libres  ces  bel- 
les et  misérables  créatures.  Les  plus  jolies  se  vendaient  de  800 
à  1000  francs."  J'avoue  qu'avant  Mahomet  la  condition  de  la 
femme  n'était  pas  meilleure  en  Arabie,  au  moins  dans  les  mi- 
lieux idolâtres.  Mais  c'est  un  des  points  que  ALahomet  aurait 
dû  changer  s'il  avait  été  un  vrai  réformateur.  Seulement  il 
était  lui-même  un  grand  voluptueux;  et  puis  qu'attendre  d'un 
barbare  qui  permet  à  ses  guerriers  de  faire  ce  qu'ils  veulent  des 
femmes  chrétiennes? 

Du  reste,  comme  l'avoue  Renan  (Les  Apôtres,  p.  126),  "La 
femme  n'a  jamais  eu  jusqu'ici  une  conscience  religieuse,  une  in- 
dividualité morale,  une  opinion  propre  que  dans  le  christia- 
nisme." Ce  n'est  pas  l'Islamisme  en  tous  les  cas  qui  donne  un 
démenti  à  ce  jugement.  Les  reproches  que  certains  rationalis- 
tes font  stupidement  et  injustement  au  christianisme,  à  savoir 
d'étouffer  la  pensée,  d'être  hostile  au  progrès  et  à  la  civilisation, 
on  peut  les  faire  en  toute  vérité  au  Mahométisme.  Mahomet  a 
transformé  la  religion  en  une  espèce  de  linceul  sous  lequel  il  a 
endormi  toute  initiative  intellectuelle,  et  toute  énergie  de  vie 
morale.    Il  a  dit  à  son  disciple:  ''Crois  et  prie;  crois  à  une  vé- 
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rite  simple  et  primordiale  dout  tu  trouves  la  démonstration  au 
fond  de  ta  conscience,  à  la  souveraineté  d'un  Dieu  unique,  ajou- 
te la  croyance  à  la  mission  de  son  Prophète  et  n'encombre  ton 
esprit  d'aucun  autre  m^^stère  ;  prie  en  prononçant  des  formules 
qu'on  te  livre  toutes  faites  et  qui  sont  directement  venues  du 
ciel  ;  mais  ne  t'inquiète  ni  de  rien  demander  à  Dieu,  ni  de  sacri- 
fier, ni  de  t'iiumilier  et  de  broyer  ton  coeur  sous  le  regret  de  tes 
péchés.  A  ces  conditions  tu  es  sûr  de  ton  salut  ;  sûr,  au  bout  du 
voyage  à  travers  le  désert  de  cette  vie,  de  voir  apparaître  de- 
vant toi  l'oasis  du  Paradis  avec  de  beaux  ombrages,  des  eaux 
courantes,  des  fruits  délicieux  et  de  jolis  houris."  Ah  I  oui,  en 
vérité,  le  Musulman  a  bien  raison  de  nous  mépriser,  nous,  ché- 
tifs  chrétiens,  qui  luttons  encore  contre  les  misères  et  incons- 
tances de  la  partie  inférieure  de  notre  être;  nous  qui  nous  dé- 
battons contre  le  dard  des  trois  concupiscences  et  gémissons 
sous  la  violence  de  cette  guerre  que  deux  adversaires  se  livrent 
en  notre  intérieur. 

Lui,  le  Musulman  n'a  pas  à  s'acharner  contre  sa  nature;  il 
n'a  pas  à  se  torturer  pour  se  vaincre,  et  atteindre  un  certain  de- 
gré de  perfection  :  il  ne  s'écrie  pas,  comme  saint  Paul  :  misé- 
rable homme  que  je  suis;  il  n'aspire  pas  à  être  libéré  de  son 
corps,  avec  lequel  l'âme  fait  excellent  ménage.  Il  n'a  pas  de 
tentation,  point  d'appétit  déréglé,  il  le  satisfait  avant  d'en  sen- 
tir l'aiguillon.  Il  est  bien  tranquille.  Etant  un  croyant  il  sait 
(et  il  lui  est  interdit  d'en  douter)   (1)  qu'il  est  un  être  à  part, 

(1)  L'aventure  arrivée  à  L.  Roches  donne  une  vive  idée  de  la  fermeté 
d'un  musulman  dans  sa  foi.  L.  Roches,  en  se  faisant  passer  pour  un  fervent 
disciple  du  Prophète,  était  parvenu  à  être  secrétaire  d'Abdel-Kader.  Mais 
les  hostilités  étant  sur  le  peint  de  se  rouvrir  entre  l'émir  et  la  France,  notre 
renégat  n'eut  pas  la  force  de  continuer  son  jeu  sacrilège,  et  déclara  au  fa- 
rouche guerrier  arabe  qu'il  n'était  pas  musulman.  "  La  foudre,  ajoute  L. 
Roches,  serait  tombée  aux  pieds  d'Abd-el-Kader.  qu'il  n'eut  pas  été  plus  ter- 
rifié. Il  devint  blême,  ses  lèvres  tremblaient,  il  leva  les  yeux  et  les  bras  au 
ciel,  puis  il  s'élança  vers  la  porte.  Je  crus  que  ma  dernière  heure  était  ar- 
rivée, je  fis  un  acte  de  contrition,  et  me  préparai  à  mourir. .  .J'ai  mal  enten- 
du, reprit  l'émir,  Omar  (c'était  le  nom  musulman  de  L.  Roches),  tu  n'as  pas 
voulu  prononcer  cette  parole  impie,  qui  mérite  la  mort.  Ta  langue  a  trompé 
ton  coeur,  chasse  le  démon,  qui  te  possède  en  répétant  avec  moi  la  cheheda 
de  l'Islam;  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mohammed  est  son  prophète. 
Non,  Seigneur,  m'écriai-je,  assez  de  mensonges!  non,  je  ne  suis  pas  musul- 
man. Va-t-en,  me  dit  alors  l'émir  d'une  voix  sourde.  Je  laisse  à  Dieu  la  pu- 
nition de  ton  âme.  Que  ton  corps  disparaisse  de  ma  présence.  Va-t-en  et 
garde-toi  de  répéter  devant  un  musulman  le  blasphème  que  viennent  d'en- 
tendre mes  oreilles,  car  je  ne  serai  plus  maître  de  ta  vie.  Va-t-en.  "  (Dix  ans 
à  travers  V Islam,  pp.  191,  192.) 
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que  le  monde  a  été  créé  pour  lui,  et  le  paradis  également  !  Il  n'a 
pas  besoin  de  se  creuser  la  cervelle  pour  se  démontrer  à  lui- 
même  le  plus  petit  article  de  sa  croyance;  chaque  syllabe  de 
son  Credo  est  tombée  du  ciel;  il  n'a  que  faire  de  chercher  à 
s'instruire,  à  devenir  un  savant,  un  érudit,  un  lettré;  le  Coran 
contient  toute  vérité;  à  quoi  lui  servirait  de  s'agiter  pour  évi- 
ter tel  malheur  ou  conquérir  tel  degré  de  félicité,  tous  les  évé- 
nements, y  compris  le  terme  de  so  vie,  sont  irrévocablement  prc 
^us  et  décrétés  par  Allah,  qui,  étant  immuable,  ne  saurait  son- 
ger à  en  modifier  le  cours  (2) .  Allez  !  Mahomet  a  été  un  h.iUile 
homme.  S'il  a  méconnu  la  loi  du  progrès,  qui  ne  peut  être  que 
dans  la  lutte  féconde  contre  les  puissances  basses  de  la  nature 
et  les  forces  de  la  matière  ;  s'il  a  prétendu  enfermer  l'humanité 
dans  les  limites  de  sa  Révélation  comme  dans  un  cercle  de  fer; 
si,  par  l'origine  donnée  comme  strictement  divine  du  Coran,  il 

a  coupé  court  à  toute  recherche  scientifique  (3)  ;   si,  par  le  ni- 

/ 

(2)  En  théorie  il  est  bien  probable  que  les  musulmans  ne  savent  pas 
trop  ce  qu'ils  entendent  Dar  leur  fatalisme,  et  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  à 
résoudre  le  problème  de  raccord  entre  l'omnipotence  et  omniscience  de  Dieu 
d'une  part  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  d'autre  part.  Mais  en  pratique  ils 
sont  très  fatalistes.  La  résignation  aux  décrets  de  Dieu,  prêchée  par  le  Co- 
ran, dégénère  chez  eux  en  une  inertie  et  une  espèce  d'engourdissement,  qui 
enrayent  tout  progrès.  Le  Comte  de  Castries  prétend  que  cette  doctrine  de 
l'Islam  ne  diffère  guère  de  celle  des  Thomistes  sur  la  prémotion  physique. 
S'il  en  était  ainsi  ce  ne  serait  pas  un  argument  en  faveur  de  cette  opinion 
thomiste.  Mais  rappelons  qu'aucune  opinion  orthodoxe  dans  le  Catholicisme 
ne  supprime  la  liberté.  L'Islam,  au  contraire,  enseigne  que  l'homme  est 
tellement  écrasé  par  la  Toute-Puissance  de  Dieu,  qu'il  n'a  plus  le  droit  d'agir 
suivant  s?,  volonté. 

(3)  L'Islamisme  prohibant  la  représentation  des  êtres  animés,  soit  par 
la  peinture,  soit  par  la  sculpture,  n'a  pas  favorisé  les  beaux-arts.  L'architec- 
ture seule,  avec  l'arabesque  pour  ornementation,  a  trouvé  grâce  à  ses  yeux. 
En  fait  de  littérature,  les  Arabes  ont  surtout  des  légendes,  des  contes,  parmi 
lesquels  ceux  des  Mille  et  une  Nuits.  Quant  à  la  science,  elle  ne  doit  rien 
aux  Arabes  musulmans.  Pèlerins  par  religion,  nomades  par  nature,  ils 
firent  faire  quelques  progrès  à  la  géographie  en  pénétrant  dans  la  Corée  et 
la  Nigritie.  Mais  c'est  tout.  Vers  le  7ème  siècle  ils  reçurent  des  Grecs  une 
philosophie  toute  faite,  qu'ils  traduisirent  en  Arabe;  et  600  ans  plus  tard 
cette  philosophie  était,  chez  eux,  au  même  point.  On  ne  peut  faire  honneur 
à  l'Islamisme  d'Averroès  et  autres  penseurs,  qui  durent  passer  la  moitié  de 
leur  vie  dans  la  prison,  la  retraite  forcée  ou  la  disgrâce;  dont  on  brûla  les 
li\res,  et  dont  presque  tous  les  écrits  ont  été  supprimés  par  l'autorité  théo- 
logique de  l'Islam.  Les  Arabes  musulmans  se  montrèrent  surtout  fiers  de 
leur  force  brutale,  pillards  et  incapables  de  se  plier  aux  exigences  de  la  civi- 
lisation. Race  stupide  et  barbare  "  son  entrée  dans  l'histoire  marque  une 
ère  de  rapines,  de  violences,  de  guerres,  de  fraudes  et  de  meurtres  vraiment 
extraordinaires.     De  temps  en   temps,   de  cette  nuit   de  crimes  se  lève  un 
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veau  de  sa  morale,  il  a  engourdi  les  consciences,  abaissé  les 
coeurs,  comprimé  tout  rêve  d'idéal,  tout  effort  vers  la  perfec- 
tion; en  revanche  il  a  trouvé  le  secret  de  procurer  la  paix  inté- 
rieure à  ses  fidèles.  On  parle  souvent  du  charme  pénétrant  de 
rislam.  Ne  serait-il  pas  dans  cet  accord  de  la  chair  et  de  l'es- 
prit, dans  cet  apaisement  des  deux  ennemis  qui,  chez  le  reste  des 
hommes,  se  disputent  la  prééminence,  dans  cette  complicité  de 
Ja  religion  avec  la  volupté,  dans  cette  espèce  de  consécration 
donnée  à  toutes  les  forces  brutales  de  Tinstinct,  et  à  l'inertie  de 
l'esprit,  qui  se  trouve  dispensé  de  raisonner.  Consécration  inti- 
me, je  l'avoue,  car  l'Islam  plonge  jusqu'au  plus  profond  de  l'être 
l'umain,  il  s'en  empare  tout  entier,  il  est  sa  règle  dans  sa  vie  in- 
dividuelle, sociale,  politique,  internationale.  C'est  pourquoi  une 
fois  entrées  dans  ce  moule  les  diverses  nations  perdent  leurs  ca- 
ractères ethniques  pour  prendre  un  air  de  famille  avec  les  au- 
tres peuplades  musulmanes,  pour  former  avec  elles  comme  une 
immense  franc-maçonnerie.  Le  musulman  pourrait  se  définir 
un  animal  religieux  plutôt  que  raisonnable;  resté  fortement 
animal,  mais  faisant  sur  son  animalité  rayonner  l'auréole  de  la 
religion,  en  légitimant  ainsi  toutes  les  exigences.  Pour  cette 
raison,  comme  l'a  observé  G.  Kurtli,  toutes  les  âmes  basses  et 
impures  gravitent  dans  la  direction  du  Croissant.  [La  Croix  et 
le  Croissant,  p.  10).  (4) 


homme  qu'ils  parent  du  titre  de  justicier,  uniquement  parce  qu'il  ne  s'est 
pas  montré  aussi  cruel  que  ses  voisins  "  {Amélineau:.  Revue  de  l'histoire  des 
Religions.  15e  année,  t.  XX,  p.  44,  45).  Le  même  écrivain  ajoute:  "  Ils  ont 
tout  usurpé,  science,  art,  littérature.  "  Renan  lui-même  avoue  que  l'Islamis- 
me a  été,  pour  les  choses  libérales,  un  véritable  étouiîolr.  Etant  basé  totale- 
ment sur  la  force,  la  contrainte  et  l'intolérance  la  plus  fanatique,  il  est  clair 
qu'il  ne  peut  que  comprimer,  jamais  élargir  et  féconder. 

(4)  "Toutes  les  hérésies,  toutes  les  misères  de  notre  Occident  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  la  brutalité  musulmane.  On  perdra  sa  peine  à  battre 
le  Coran  sur  l'enclume  de  la  civilisation;  et  il  suffira  toujours  de  deux  gouttes 
de  l'Evangile  pour  rendre  supportable  le  breuvage  le  plus  amer.  "  (Ch.  Le- 
normant — Correspondant,  Février,  1X54).  C'est  qu'en  effet  dans  le  Chris- 
tianisme on  ne  peut  être  bas  et  mauvais  qu'en  allant  contre  l'esprit  et  les 
préceptes  de  sa  religion.  Dans  l'Islamisme  c'est  la  religion  même  qui  dé- 
grade, ou  du  moins  fixe  son  adepte  à  un  niveau  inférieur  de  moralité.  Peut- 
on  nier  que  le  harem,  l'esclavage,  la  claus^tration  tyrannique,  l'ivresse  de  sang 
et  de  luxure  ne  soient  légitimés  par  le  Coran?  Quelques  apologistes  de 
l'Islam  font  remarquer  que  le  Prophète  a  amélioré  le  sort  juridique  de  la 
femme,  lui  a,  donné  droit  à  une  subsistance  raisonnable,  soit;  mais  il  n'a  en 
rien  amélioré  son  sort  moral.    En  résumé  on  peut  dire  de  tout  pays  où  règne 
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A  une  religion  à  la  fois  si  élémentaire  et  si  absorbante  il  fal- 
lait un  milieu  .spécial  ;  il  fallait  des  peuplades  à  demi-barbares, 
peu  intellectuelles,  vaniteuses,  sensuelles,  guerrières.  Mahomet 
trouva  son  milieu  dans  les  tribus  d'Arabie  et  aujourd'hui  en- 
core sa  religion  prend  surtout  chez  les  Nègres  de  l'Intérieur  de 
l'Afrique.  Malheureusement  elle  les  arrête  irrévocablement 
dans  une  ascension  plus  haute.  Là  où  les  fils  du  Prophète  ont 
passé,  le  missionnaire  catholique  ne'  rencontre  presque  rien  à 
glaner.  L'Islam  est  une  barrière  d'acier  contre  le  christianisme 
et  la  civilisation  Occidentale  (1).  Le  musulman  ne  se  conver- 
tit pas.  C'est  chez  lui  affaire  de  fierté  nationale  et  religieuse. 
Il  est  vrai,  notre  civilisation  est  trop  polie  et  trop  raffinée  pour 
ses  goûts  peu  dégrossis  ;  il  s'y  trouve  mal  à  l'aise.  Là  pourtant 
n'est  pas  le  premier  obstacle.  L'obstacle  est  dans  la  conviction 
de  sa  supériorité  comme  croyant,  dans  la  conviction  qu'à  lui  a 
été  livré  le  dernier  mot  des  secrets  du  Très-Haut  sur  le  monde; 
qu'il  est  l'élu  par  excellence.  Voilà  pourquoi  il  ne  saurait,  sans 
offenser  Allah,  qui  l'a  ainsi  trié  et  distingué,  se  mêler  au  reste 
des  nations.  Voilà  pourquoi  la  terre  qu'il  habite  est  sacrée; 
voilà  pourquoi  il  doit  s'armer  et  combattre  pour  la  défendre, 
tant  qu'il  lui  reste  une  lueur  de  victoire;  voilà  pourquoi,  quand 
il  n'attend  plus  de  la  continuation  de  la  lutte  que  ruine  et  mi- 
sère, il  peut  accepter  de  vivre  sous  la  domination  des  infidèles, 
mais  en  gardant  toujours  le  secret  espoir  de  secouer  leur  joug 
et  en  faisant,  plus  que  jamais,  de  sa  religion  l'asile  de  son  indé- 
pendance d'âme.  S'imaginer  qu'un  Algérien,  un  Tunisien,  un 
Maure,  tant  qu'ils  resteront  fervents  musulmans,  pourront  de- 
venir de  bons  sujets  de  la  République  française,  pai*  exemple, 
c'est  la  plus  dangereuse  des  utopies.  Aux  yeux  des  musulmans 


l'Islam  ce  que  Palgrave  dit  de  l'Arabie:  "  C'est  seulement  quand  La  Mecque 
et  le  Coran  auront  disparu  de  la  Péninsule  Arabique  que  l'on  pourra  espérer, 
avec  quelque  raison,  voir  ce  pays  atteindre  le  degré  de  prospérité,  auquel  il 
serait  arrivé  depuis  longtemps,  sans  la  funeste  influence  de  Mahomet  et  de 
son  livre.  " 

(1)  "Pendant  que  nous  croyions  l'Islam  à  l'agonie,  il  nous  dérobait  à 
l'avance  tout  un  continent.  Et  lorsque,  après  des  prodiges  de  courage  et  d'é- 
nergie, nos  missionnaires  et  nos  voyageurs  sont  enfin  parvenus  à  ouvrir  à  la 
civilisation  le  continent  mystérieux,  regardez;  nous  y  trouvons  l'Islam, 
comme  au  coeur  d'un  fruit  magnifique  on  trouve  le  ver,  qui  l'a  rongé."  (G. 
Kurth.  La  Croix  et  le  Croissant.) 
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au  moins,  les  chefs  du  Bloc  français  passent  vraiment  pour  ce 
(lu'ils  désirent  être,  des  infidèles;  mais  des  infidèles  dont  le  con- 
tact doit  être  évité,  comme  un  sacrilège.  Cette  supériorité,  qui 
ne  peut  convenir  qu'à  ceux  qui  jouissent  de  la  plénitude  de  la 
\érité,  et  que  Mahomet  a  si  bien  réussi  à  entrer  dans  la  tête  de 
ses  partisans  est  un  audacieux  défi  au  Vrai.  C'est  ce  qui  nous 
dépite  et  nous  exaspère  (2)  ;  c'est  ce  qui  nous  enlève  toute  in- 
dulgence pour  le  faux  Prophète.  Si  Mahomet  n'avait  donné 
sa  doctrine  que  comme  un  moyen  de  sortir  ses  compatriotes  de 
leurs  superstitions  il  aurait  pu  encore  s'exagérer  sa  mission, 
et  rester  sciemment  en  dessous  de  ce  qu'il  connaissait.  Toute- 
fois d'autres  seraient  venus  et  auraient  parfait  ce  qu'il  n'aurait 
qu'ébauché.  Le  comble  de  l'orgueil  et  de  l'imposture  a  été  de 
transformer  sa  conception  grossière  de  la  religion  en  terme  de 
tout,  en  Alpha  et  Oméga,  non  seulement  de  la  Révélation,  mais 
du  droit  et  de  la  science;  c'est  d'avoir  rêvé,  pour  son  Credo,  in- 
digne d'un  homme  raisonnable,  l'empire  du  monde;  c'est  d'a- 
voir déclaré  guerre  sainte  toute  guerre  entreprise  pour  l'exten- 
sion de  l'Islam;  d'avoir  lancé  les  hordes  dévastatrices  des  en- 
fants du  désert  sur  le  monde  en  train  de  se  civiliser  depuis  six 
cents  ans  sous  l'influence  de  l'Evangile;  c'est  d'avoir  ramené 
une  bonne  partie  de  l'humanité  déjà  christianisée  à  la  condi- 
tion où  elle  en  était  du  temps  du  paganisme,  sinon  à  une  condi- 
tion pire  (3).    Que  Dieu  ait  voulu  permettre  le  prodigieux  suc- 


(2)  C'est  cette  idée  sans  doute,  qui  donne  au  musulman  sa  gravité  du 
corps,  la  solennité  de  son  langage  et  de  son  salut,  le  courage  dans  sa  dévo- 
tion. Il  a  beau  être  inculte,  pauvre,  ignorant,  il  garde  un  air  de  grandeur 
puisée  dans  la  persuasion  qu'après  tout  il  est  un  enfant  de  l'Islam.  A  côté 
de  cette  prérogative,  que  sont  les  richesses  et  les  raffineries  de  la  civilisation? 
Le  musulman  les  laisse  volontiers  à  des  infidèles  comme  nous.  Ce  ne  sont 
jamais  que  de  faibles  compensations  pour  notre  exclusion  des  bienfaits  de 
rislaip!     Peut-on  singer  plus  hardiment  la  vérité? 

(3)  La  guerre  sainte,  à  un  moment  donné,  est  une  des  cinq  obligations 
imposées  aux  adeptes  de  l'Islam.  Quand  elle  est  défensive,  nul  homme  va- 
lide n'est  exempté  d'y  prendre  part.  Tout  combattant,  qui  succombe  au 
cours  de  la  guerre  sainte,  est  un  martyr  de  l'Islam:  au  ciel  ses  blessures  ex- 
haleront une  odeur  de  musc,  qui  le  rendra  aisément  reconnaissable  aux 
autres  bienheureux.  La  guerre  sainte,  comme  moyen  de  propagande  reli- 
gieuse, est  l'invention  la  plus  monstrueuse  de  l'Imposteur  Mecquois;  d'au- 
tant que  les  auteurs  ne  mettent  aucune  limite  aux  massacres,  aux  destruc- 
tions, aux  incendies,  le  but  sacré,  qu'ils  poursuivent,  légitimant  à  leurs  yeux 
toutes  les  horreurs.  Quand  11  y  a  eu  capitulation  et  que  le  vaincu  a  obtenu 
la  propriété  complète  de  ses  biens  immobiliers,  il  est  tout  de  même  obligé  de 
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ces  d'une  imposture  si  dégradante,  c'est  un  écrasant  mystère 
de  la  justice  divine.  Maliomet  fut  le  châtiment  du  Bj^zantinis- 
me  !  Mais  quel  châtiment  exquis  d'ironie  !  Cet  Esprit  grec,  tou- 
jours en  quête  d'arguties  et  de  subtilités,  préférant  voir  crouler 
le  fondement  du  christianisme  plutôt  que  de  sacrifier  ou  d'ajou- 
ter un  iôta,  un  accent,  une  virgule,  cet  esprit  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  de  barbares  fanatiques  qui,  eux,  n'entendaient 
rien  aux  ruses  de  la  dialectique,  mais  qui,  un  livre  d'une  main 
et  l'épée  de  l'autre,  disaient,  pour  tout  raisonnement,  au  chré- 
tien comme  au  juif  et  à  l'idolâtre:  crois  ou  meurs!  Et  ce  fu- 
rent ces  fanatiques,  qui  eurent  raison  des  Grecs  rongés  par  le 
sophisme  et  l'hérésie! 

Pourtant  le  règne  de  cette  demi-barbarie,  s'imposant  au  nom 
de  la  religion,  a  fait  son  temps.  Je  sais  qu'on  parle  d'une  re- 
naissance de  l'Islam.  Il  est  vrai  que  la  religion  du  prophète 
•  Mecquois  s'est,  pendant  le  dernier  siècle,  solidement  implantée 
dans  l'intérieur  du  Continent  noir  et  dans  l'Extrême  Orient, 
ces  immenses  réservoirs  d'hommes.  Il  est  probable  que  l'Islam 
compte  aujourd'hui  60  millions  de  partisans  aux  Indes,  30  mil- 
lions en  Chine,  plus  de  50  millions  en  Afrique.  Rappelons-nous 
que  parmi  les  préceptes  essentiels  de  leur  religion  est  la  guerre 
sainte  pour  l'extension  ou  la  défense  de  l'Islam. 

Certes,  le  chef,  qui  serait  à  même  de  canaliser  cette  force  et 
faire  circuler  son  mot  d'ordre  de  Tanger  à  Bornéo,  deviendrait 
plus  redoutable  que  les  Oengiskan  et  les  Tamerlan;  alors  une 
rencontre  entre  les  Puissances  chrétiennes  et  les  Puissances  is- 
lamiques ne  pourrait  être  envisagée  qu'avec  les  plus  sinistres 
pressentiments.  La  supériorité  des  armements  européens  ne 
contrebalancerait  probablement  pas  cette  poussée  de  peuples 
entiers  mus  par  l'irrésistible  élan  du  fanatisme.  Le  Sultan  de 
Constantinople,  Abdul-Hamid,  a  conscience  de  cette  force.  Il 
voudrait  compenser  le  déclin  de  sa  puissance  politique  par  sa 


payer  un  .impôt  de  capitation,  et  un  impôt  foncier,  dont  le  montant  doit  au 
moins  égaler  le  double  de  la  dîme  payée  par  les  musulmans.  Quand  l'en- 
nemi a  dû  renoncer  à  la  lutte  sans  avoir  obtenu  aucune  garantie,  ses  terres 
deviennent  propriété  inaliénable  de  la  communauté  musulmane;  le  souve- 
rain en  dispose  à  titre  d'usufruit  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît.  Les  terres 
soumises  à  ce  régime  s'appellent  terres  de  conquête  par  opposition  aux  terres 
de  capitation. 
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puissance  de  chef  religieux  de  l'Islam.  Il  tâche  réellement  de 
créer  le  panislamisme,  comme  d'autres  tâchent  de  créer  le  pan- 
germanisme et  le  panslavisme.  Que  les  musulmans  des  Indes, 
par  exemple,  donnent  la  main  à  leurs  frères  de  Chine  d'une 
part,  et  à  ceux  de  Perse,  d'Arabie,  d'Afrique,  d'autre  part  ;  n'au- 
rions-nous pas  une  guerre  gigantesque  en  comparaison  de  la- 
quelle les  invasions  primitives  des  Arabes  n'auraient  été  que 
jeux  d'enfants.  Une  pareille  hypothèse  est-elle  complètement 
irréalisable?  Abdul-Hamid  ne  semble  j)as  le  croire;  c'est  pour- 
quoi il  a  un  si  grand  souci  de  ménager  son  prestige  de  bon  dis- 
ciple du  Prophète  aux  yeux  de  tous  les  musulmans,  chose  d'ail- 
leurs, que  les  Puissances  Occidentales  lui  rendent  extrêmement 
ardue.  Mais  voulons-nous  savoir  ce  qui  porte  Abdul-Hamid  à 
résister  parfois  si  obstinément  à  la  pression  des  ambassades 
étrangères,  à  laisser  même  occuper  une  partie  de  son  territoire, 
plutôt  que  de  concéder  certains  pauvres  privilèges  à  des  natio- 
nalités chrétiennes,  telles  que  les  ^Macédoniens  et  les  Armé- 
niens, c'est  qu'il  veut  pouvoir  se  justifier  en  face  de  ses  sujets. 
Avant  tout  il  désire  ne  pas  passer  pour  un  tiède  musulman, 
pour  un  Souverain  de  l'Islam  pactisant  avec  les  Infidèles  ou 
recherchant  leur  alliance.  En  ne  cédant  que  devant  la  force  il 
peut  toujours  alléguer  l'impossibilité  d'agir  autrement;  il  peut 
faire  même  beaucoup  mieux.  Comme  les  Puissances  incapa- 
bles, grâce  à  leurs  divisions,  d'exercer  contre  lui  une  action  ef- 
ficace ne  tardent  pas  à  retirer  leurs  troupes  du  territoire  enva- 
hi, il  peut  répandre  à  travers  tout  le  monde  de  l'Islam  la  nou- 
velle qu'il  a  envoyé  un  uUimatiim  à  ses  agresseurs,  et  que  ceux- 
ci,  ne  voulant  pas  affronter  l'invincible  Croissant,  se  sont  hâ- 
tés d'évacuer  leur  conquête.  C'est  ce  qu'il  fit,  dit-on,  en  1901, 
à  propos  de  l'invasion  de  Mytilène  par  les  Français,  alors  que 
ceux-ci,  24  heures  plus  tard,  rembarquaient  les  soldats  qu'ils  y 
avaient  déposés.  Le  Sultan  signa,  il  est  vrai,  tout  ce  que  le  re- 
présentant de  la  France  exigeait,  quitte  à  éluder  le  plus  qu'il 
jiourrait  de  ses  engagements  dans  la  pratique;  mais  jusque 
chez  les  musulmans  des  Indes  on  célébra  la  rapide  évacuation 
de  l'île  comme  un  triomphe  de  l'Islam  sur  les  infidèles.  Les 
plus  roués  diplomates  se  rendent-ils  compte  de  cette  mentalité? 
Malgré  tout,  je  crois  le  rêve  d' Abdul-Hamid  chimérique.     Les 
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différents  états,  où  se  trouvent  des  agglomérations  considéra- 
bles de  musulmans,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  trop 
vastes  distances,  par  des  intérêts  matériels  trop  opposés  et  par 
des  obstacles  politiques  trop  grands  pour  qu'un  courant  de  fa- 
natisme les  unisse  dans  une  même  aspiration  et  les  lance  vers 
un  même  but.  D'autre  part  le  Sultan  de  Constantinople  est  à 
la  tête  d'un  Empire  trop  faible,  trop  ai)pauYri  ;  il  a  personnelle- 
ment une  autorité  insuffisante,  i)Our  déterminer  une  croisade 
universelle  de  l'Islamisme  contre  le  christianisme. 

Le  titre  de  KaJife  pourrait  seul  lui  donner  le  droit  de  com- 
mander à  tous  les  musulmans  orthodoxes;  mais  ce  titre  lui  ap- 
partient-il réellement?  Beaucoup  et  des  plus  fervents  disciples 
du  Prophète  se  permettent  d'en  douter.  Pour  expliquer  ce  doute 
rappelons  ici  quehjues  particularités  historiques  du  Kalifat. 
Kalife  (de  Khaîf,  laisser  en  arrière)  signifie  successeur,  Ueufe- 
imut,  vice-roi.  Le  mot  dans  le  Coran  est  appliqué  à  Adam, 
comme  vice-gérant  du  Tout-Puissant  sur  terre,  et  à  David, 
comme  lieutenant  de  Dieu  en  sa  qualité  de  chef  d'une  Théocra- 
tie. D'après  la  pure  doctrine  islamique  le  Kalife  doit  être 
nni(iue,  il  doit  descendre  de  la  tribu  de  Qoraish,  celle  à  laquelle 
appartenait  le  Prophète.  Après  les  cinq  premiers  successeurs 
de  Mahomet  (Abou-bekr,  Omar,  Osnmn,  Ali,  Hassan)  le  Kali- 
fat passa  aux  Ommiades,  qui  régnèrent  à  Damas  (  de  661  à  750 
P.  C,  de  41  à  132  de  l'Hégire)  (1).  Puis  les  Abassides,  régnant 
à  Bagdad  (de  750  à  1258  P.  C),  devinrent  les  détenteurs  de  ce 
titre;  leur  pouvoir  temporel  ayant  été  anéanti  par  Gengiskan 
et  Halakhan,  certains  de  leurs  descendants  résidant  en  Egypte 


(1)  Hégire  début  de  l'ère  musulmane,  (en  arabe  hidjra)  signifie  fuite 
oit  (migration,  et  désigne  la  date  du  IG  juillet  G22  de  notre  ère,  alors  que 
Mahomet,  menacé  d'être  mis  à  mort  par  les  Kcreichites.  irrités  de  la  prédi- 
cation contre  leur  idolâtrie,  s'enfuit  précipitamment  de  la  Mecque  pour  se 
réfugier  à  Médine,  qui  portait  jusque  là  le  nom  de  Yatsrib.  mais  qui,  en 
souvenir  de  cet  événement  mémorable  s'appela  Medinet-en-Nebi  "  la  ville  du 
Proohète  ",  et  plus  tard,  simplement  El  Médina  "la  Ville"  (en  français 
Médine).  La  légende  entoure  l'aventure  de  circonstances  merveilleuses.  On 
sait  que  Mahomet  ava:  .  d'abord  réussi  à  gagner  une  caverne  au  Sud  de  La 
Mecque.  Or,  pour  m-isquer  toute  pré-ence  d'êtres  humains  dans  cette  grotte 
une  colombe  aurait  installé  son  nid  au-dessus  de  l'entrée,  et  une  araignée  y 
aurait  tissé  sa  toile.  Un  palmier  se  serait  penché  pour  offrir  ses  fruits  au 
fugitif.  Enfin,  au  moment  où  le  Prophète  allait  pénétrer  sur  le  territoire 
de  Yatsrib.  étant  serré  de  près  par  ses  ennemis,  le  cheval  d'un  de  ceux  qui 
allaient  l'atteindre  s'enfonça  dans  le  roc,  comme  dans  une  masse  de  boue. 

OcTOiatK  18 


274  KEVUE  CANADIENNE 

passèrent  pour  les  vrais  Kalifes,  Or  eu  1515  le  Turc  Selim  1er, 
empereur  de  Constantiuople,  résolut  de  relever  le  Kalifat  et  de 
se  l'attribuer  afin  d'en  faire  un  instrument  de  domination  sur 
tous  les  pays  islamiques.  Son  rival  principal  était  le  Sultan 
Mameluck  d'Egypte.  Il  lui  déclara  la  guerre,  le  vainquit,  le 
fit  décapiter,  et,  au  Caire  même,  se  fit  investir  du  pouvoir  spiri- 
tuel de  Kalife,  prenant  les  titres  suivants,  qui  sont  restés  au 
Souverain  de  Stamboul  :  "roi  des  rois,  gouverneur  des  gouver- 
neurs, monarque  des  Deux  Mers  (Méditerranée  et  mer  Rouge), 
protecteur  des  deux  pays  (le  Hedjaz  et  la  Syrie,  deux  terres 
«aintes  de  l'Islam),  successeur  de  l'Apôtre  de  Dieu,  comman- 
deur des  Croyants,  Roi  et  Chef,  etc."  (2) 

Seulement  on  voit  combien  il  est  faux,  comme  nous  le  faisons 
souvent  en  Occident,  d'identifier  les  Turcs  avec  les  musulmans. 
Les  Barbares  descendus  du  Turkestan,  en  embrassant  la  reli- 
gion du  Prophète,  lui  infusèrent,  il  est  vrai,  un  sang  nouveau; 
ils?  promenèrent  le  Croissant  sur  de  nombreux  champs  de  vic- 
toire ;  mais  après  tout,  ils  n'étaient  que  les  derniers-venus  dans 
la  famille  musulmane;  leur  chef,  le  Sultan,  avait  pu  éclipser 
tous  les  autres  chefs  de  l'Islam;  il  avait  pu  remplacer  à  Cons- 
tantiuople le  César  Byzantin,  il  n'était  pas  pour  cela  d,e  la  tribu 
des  Qoraifih.  En  s'appelant  Kalife  il  n'était  qu'un  usurpateur. 
Toutefois, pratiquement, la  grande  majorité  des  fils  du  Prophète 


(2)  Un  titre  qu'affecte  le  sultan  est  celui  de  zillûlah.  omhre  de  Dieu. 
Ce  titre  appose  en  quelque  sorte  le  sceau  de  la  Divinité  à  ses  édits;  il  marque 
que  le  Commandeur  des  Croyants  a  une  portion  du  pouvoir  céleste;  qu'une 
obéissance  aveugle  lui  est  due.  Aussi  perdre  la  vie  par  ordre  ou  au  service 
du  sultan,  c'est  être  martyr:  lui  désobéir  est  un  signe  certain  de  réproba- 
tion. L'homme  condamné  par  le  sultan  est  un  proscrit  que  ses  femmes  elles- 
mêmes  doivent  fuir.  Le  sultan  est  censément  maître  de  la  vie,  de  l'honneur. 
■de  la  fortuine  de  ses  sujets;  on  admet  qu'il  peut  chaque  jour  mettre  à  mort 
quatorze  personnes  sans  encourir  le  reproche  de  tyrannie;  car  il  est  supposé 
agir  par  inspiration  divine.  Tout  sultan  est  considéré  comme  un  saint,  fut-il, 
comme  l'est  aujourd'hui  Abdul-Hamid,  un  des  plus  grands  monstres  qu'ait 
connus  l'humanité.  Le  Grand-Vizir,  lorsqu'il  paraît  en  présence  de  son  maî- 
tre, plie  trois  fois  le  genou,  touche  la  terre  de  sa  main,  qu'il  porte  ensuite  à 
sa  bouche  et  à  son  front.  Quand  quelque  pacha  disgracié  s'est  donné  la 
mort,  on  annonce  ainsi  l'événement  à  son  bourreau:  "L'ami  de  Sa  Hau- 
tesse  a  quitté,  de  son  consentement  et  propre  désir,  le  monde,  qui  est  le  port 
de  l'orgueil,  pour  entrer  en  possession  des  biens  intarissables.  "  Le  mot 
persan  PadisJiad  signifie  empereur.  Le  mot  KcJiah  ou  Shah  a  le  sens  de  roi. 
La  phrase  sMit  mât  veut  dire:  le  roi  est  mort.  Au  jeu  des  échecs,  que  nous 
avons  reçu  des  Persans,  nous  l'avons  transformé  en  échec  et  mat. 
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regarde  le  Sultan  comme  légitime  Kalife,  d'autant  que  celui-ci 
fait  valoir  des  droits,  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  vraisem- 
blance. Le  Kalifat  était  électif.  Or  Selim  ne  se  contenta  pas 
d'appuyer  sa  réclamation  par  une  armée  victorieuse  (ce  qui 
aux  yeux  des  Musulmans,  qui  ont  le  culte  de  la  force  brutale, 
est  déjà  un  titre  légitime  de  propriété),  il  reçut  au  Caire  de 
Mutawakhil,  descendant  des  Abassides,  la  transmission  des  pri- 
vilèges du  Khalifat,  il  se  fit  sacrer  Kalife  par  le  chef  des  Ulé- 
mas de  la  Mosquée  Azliar  du  Caire,  personnage  qu'il  avait  em- 
mené exprès  à  Constantinople  (3).  En  outre  n'est-ce  pas  le  Sul- 
tan de  Stamboul  qui  a  aujourd'hui  la  garde  des  lieux  sacrés  de 
l'Hedjaz?  N'est-ce  pas  lui  qui  conserve  dans  la  Mosquée  d'Ey- 
oub  le  manteau  du  Prophète,  quelques  poils  de  sa  barbe,  l'épée 
d'Omar,  et  autres  pieuses  reliques,  qui,  après  le  sac  de  Bagdad, 
en  1258,  furent  transportées  au  Caire  e^  de  là  à  Constantinople 
par  Selim  1er.  Enfin  tout  affaibli  qu'il  soit,  le  Sultan  de  Cons- 
tantinople est  encore  le  plus  puissant  des  Souverains  Musul- 
mans. N'est-ce  pas  assez  pour  justifier  son  titre  de  Comman- 
deur des  Croyants?  (4)  Et  puis,  qui  mieux  que  le  Sultan  ac- 
tuel, Abdul-Hamid,  mérite  ce  titre?  Qui  s'efforce  mieux  de  ra- 
mener l'Islam  à  l'unité  et  à  la  tradition  primitive,  faite  de  fé- 
rocité et  de  fanatisme?  Dans  son  propre  Empire  il  voudrait  ne 


(3)  Encore  aujourd'hui,  le  lendemain  de  son  élévation,  le  sultan  se  rend 
dans  un  célèbre  monastère  de  Constantinople,  où  le  principal  des  Derviches 
le  ceint  de  l'épée  et  lui  dit:  "  Allez,  la  victoire  est  à  vous,  mais  elle  ne  l'est 
que  de  la  part  de  Dieu. . ." 

(4)  On  le  voit,  le  Kalife  détient  à  la  t'ois  la  suprême  autorité  spirituelle 
et  temporelle  dans  l'Islam,  qui  n'a  rien  de  ce  qu'on  pourrait  assimiler  à  un 
clergé.  Les  ulémas  sont  simplement  des  espèces  de  docteurs,  versés  dans  la 
langue  arabe  et  la  connaissance  du  Coran.  On  les  consulte  sur  les  principes 
et  conclusions,  qui  en  dérivent.  Les  muftis  sont  des  ulémas  délégués  pour 
exercer  une  sorte  de  juridiction  dans  un  territoire  limité;  ils  fournissent  des 
consultations  sur  les  points  d'ordre  canonique  et  juridique  qui  leur  sont 
soumis.  Leur  décision  porte  le  nom  de  Fatoua.  C'est  une  fatoua  des  muftis 
tunisiens  concluant  à  l'acceptation  de  la  suprématie  des  infidèles  sous  cer- 
taines conditions  que  L.  Roches  alla  soumettre  à  l'approbation  du  shériff  de 
La  Mecque.  Un  personnage,  dont  l'autorité  contrebalancerait  au  besoin  celle 
du  sultan,  c'est  le  Cheikh-el-islâm  (chef  de  l'Islam),  ,1'Uléma,  dont  la  juri- 
diction s'étend  sur  tout  l'Islamisme.  Mais  elle  est  purement  spirituelle.  La 
nomination  du  Cheikh-el-Islam  doit  être  ratifiée  par  le  souverain.  Il  est  à 
Cîonstantinople,  quoique  Le  shériff  de  La  Mecque  prétende  avoir  des  droits  à 
ce  titre.  Il  est  généralement  de  connivence  avec  le  sultan.  A  un  moment 
donné  pourtant,  si  le  Cheikh-el-Islam  prononçait  que  le  sultan  a  forfait  et 
trahi  l'Islam,  celui-ci  n'aurait  probablement  qu'à  abdiquer. 
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contempler  que  des  têtes  coiffées  de  l'irréprochable  turban;  il 
voudrait  ne  voir  que  des  genoux  se  prosternant  à  terre  à  l'appel 
du  Muezzin  et  n'entendre  que  des  bouches  prononçant  la  Che- 
heda  sacrée:  Dieu  est  Dieu;  Mahomet  est  son  Prophète.  Hé- 
las !  il  y  rencontre  de  nombreux  infidèles,  qui  osent  croire  à  un 
Dieu  en  trois  personnes  et  à  la  supériorité  de  Jésus  sur  Maho- 
met. 

Du  moins,  pour  en  diminuer  le  nombre,  il  les  met  en  coupe 
réglée,  il  appelle  les  Kurdes  des  montagnes,  les  joint  à  ses  trou- 
pes, et  les  envoie  décimer  ces  impertinents  Arméniens,  qui  ont 
la  mauvaise  grâce  de  ne  pas  trouver  idéal  le  gouvernement  de 
sa  Hautesse:  il  favorise  l'émigration  des  Syriens  qu'il  remplace 
par  la  f ondatioa  de  villages  musulnmns  ;  il  ruine  par  les  exac- 
tions ceux  qui  restent.  Pendant  ce  temps  il  envoie  des  missions 
ottomanes  aux  Indes,  en  Chine,  en  Afrique.  Il  fait  dire  aux 
Boxeurs  qu'il  se  réjouit  de  leurs  succès.  Ne  lui  prit-il  même 
pas  fantaisie,  un  jour,  d'équiper  une  frégate,  VOrtliogrul,  pour 
aller  porter  à  tous  les  musulmans  de  l'Extrême  Orient  le  salut 
de  leur  Kalife?  Elle  fut  fort  bien  accueillie:  dans  tous  les 
ports  on  lui  fit  fête.  Il  est  vrai,  la  caisse  à  bord  ne  tarda  pas  à 
se  vider,  et  les  appels  désespérés  à  Constantinople  n'amenèrent 
I>as  un  sou  dansFescarcelle  du  capitaine;  i^  est  vrai,  VOrthoijrul 
alla  se  jeter  sur  les  côtes  du  Japon  où  les  flots  en  ensevelissant 
la  plus  grande  partie  de  l'équipage  le  dispensèrent  de  mourir  de 
faim;  mais  qu'importe,  l'attention  d'Abdul-Hamid  avait  été 
comprise.  Et  puis,  non  content  de  leur  envoyer  des  messagers, 
Abdul-Hamid  invite  chez  lui  tous  les  dévots  du  Prophète  ;  il  les 
invite  à  venir  renouveler  leur  foi  au  centre  même  de  la  Révéla- 
tion. Pour  stimuler  l'élan  vers  La  Mecque,  ce  foyer  intense  de 
fanatisme,  voyez  jusqu'où  il  a  poussé  la  générosité?  Il  a  résolu 
de  jeter  une  voie  ferrée  entre  Damas  et  les  lieux  saints  de  l'IIed- 
jaz?  Qui  ne  se  rappelle  l'exaltation  que  produisit  dans  l'uni- 
vers islamique  l'annonce  d'une  pareille  entreprise!  Enfin, 
grâce  à  Abdul-Hamid,  le  fameux  reproche  de  stagnation  intel- 
l'ctuelle,  que  les  Infidèles  ne  cessent  de  lancer  aux  Sectateurs 
du  Prophète,  allait  recevoir  un  démenti.  Enfin,  l'Islam  allait 
prouver  sa  vitalité  scientifique,  industrielle,  économique,  en 
même  temps  qu'il  allait  faciliter  l'accès  à  la  maison  de  Dieu  et 
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multiplier  les  pèlerins.  Le  caractère  religieux  de  la  voie  fer- 
rée était  bien  de  nature  à  séduire  le  musulman  habitué  à  in- 
troduire la  religion  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  privée  et  pu- 
blique. C'est  bien  ainsi  qu'elle  fut  considérée,  et,  à  ce  titre,  con- 
quit sa  popularité.  En  Australie,  dans  le  Natal,  dans  les  dif- 
férents états  de  l'Inde,  notamment  à  Lahore,  à  Peshawer,  à 
Lucknow,  des  souscriptions  considérables  furent  recueillies. 
Les  donateurs  étaient  heureux  de  remplacer,  par  cette  aumône, 
le  i>èlerinage  qu'ils  ne  pouvaient  faire  ;  ils  étaient  fiers  de  con- 
tribuer à  la  gloire  scientifique  de  l'Islam  ;  car  il  était  bien  en- 
tendu que  le  projet  resterait  exclusivement  musulman;  les  cer- 
velles, qui  concevraient  les  plans,  les  mains  qui  les  exécute- 
raient, les  matériaux  eux-mêmes,  tout  porterait  l'empreinte  isla- 
mique. Hélas!  si  les  pauvres  Indiens  venaient  à  Damas, 
quelle  déception  ne  serait  pas  la  leur  !  Ils  verraient  des  terras- 
siers italiens,  un  ingénieur  allemand,  assisté  de  plusieurs  fran- 
çais et  polonais;  ils  constateraient  que  les  rails  et  traverses 
de  fer  sortent  de  la  maison  Cockerill  de  Belgique  !  Et  avec  tous 
ses  secours  provenant  d'infidèles,  ils  emporteraient  l'impres- 
sion que  jamais  l'entreprise  n'arrivera  à  terme,  ou  qu'elle  ces- 
sera d'être  musulmane  (1).  Mais  on  pardonnerait  à  Abdul- 
Hamid  d'échouer  dans  la  construction  d'un  chemin  de  fer. 
Après  tout  ce  sont  là  des  amusements  d'infidèles,  peu  dignes 
de  Croijants,  tels  que  les  enfants  de  l'Islam.  Mais  le  réveil  des 
nationalités  dans  l'Empire  turc  a  créé  la  division  jusque  parmi 
les  musulnmns.  Depuis  longtemps  il  existait,  à  l'état  latent, 
un  conflit  Turco- Arabe.  Or,  ces  derniers  temps,  le  conflit  a  pris 
une  tournure  excessivement  sérieuse;  les  troupes  du  Sultan 
sont  venues,  plusieurs  fois,  aux  prises  avec  les  rebelles  de  l'Ye- 
moM,  et  elles  ont  été  complètement  battues.  Bloqué  dans  ^ana'a, 
Ja  capitale  de  la  Province,  Riza-Pacha  a  dû  capituler  et  livrer 
lux  vainqueurs  trente  canons  et  vingt  mille  fusils.  Cinq  mille 
hommes  recrutés  en  Syrie  avaient  refusé  de  marcher  contre 
leurs  frères  de  sang  et  langue  arabe.  On  peut  considérer  l'Ye- 
men  comme  perdu  pour  le  Sultan  ;   et  si  son  chemin  de  fer  pé- 


(1)  Parce  que  dans  le  domaine  de  l'industrie,  comme  dans  la  plupart  des 
autres,  rien  n'aboutit  de  ce  qui  est  musulman,  à  cause  de  la  malhonnêteté,. 
Incapacité,  gaspillage,  etc.,  qui  distinguent  les  administrations  de  ce  nom. 
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nêtre  jamais  dans  l'Hedjaz,  il  pénétrera  dans  un  pays  étranger 
pour  lui;  car  le  chef  des  Yéménites,  Ashmed-ed-Din,  rêve  de 
conquérir  les  villes  saintes  de  La  Mecque  et  Médine,  de  i)rendre 
le  titre  de  Kalife,  et  de  fonder  un  immense  royaume  Arabe,  al- 
lant des  bords  du  golfe  Persique  aux  premiers  Contreforts  du 
Taurus.  Il  est  certain  qu'il  trouverait  une  réelle  complicité 
dans  les  habitants  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  assez  las  d'être 
rongés  par  le  fonctionarisme  turc;  d'autre  part  l'Angleterre, 
qui  s'opposerait  évidemment  à  la  fondation  sérieuse  d'une  sem- 
blable puissance,  verrait  d'un  oeil  favorable  un  mouvement  in- 
surrectionnel, qui  lui  donnerait  un  prétexte  à  intervenir  en 
Arabie,  comme  elle  intervint  jadis  en  Egypte,  et  à  semer  de  nou- 
velles colonies  sur  la  route  des  Indes.  Il  n'est  pas  improbable 
que  tel  doive  être  le  terme  des  troubles  de  la  péninsule  ara- 
bique, mais,  on  le  voit,  la  cause  du  panislamisme  n'y  aura  rien 
gagné.  Le  Sultan,  pour  sa  restauration  panislamique,  ne  peut 
pas  non  plus  compter  sur  les  Persans,  chutes,  qui  ne  sont  en 
grande  majorité  que  des  schismatiques,  qui  n'usent  même  pas 
du  mot  Kalife  et  admettent  comme  Ymams  (guides)  seulement 
les  princes,  qui  descendent  d'Ali  et  de  sa  femme  Fatimah,  fille 
du  Prophète  (1).    Pourrait-il  compter  davantage  sur  les  petits 


(1)  D'après  les  Chutes  il  n'y  a  eu  que  douze  Iniams  légitimes.  Le  der- 
nier est  censé  n'être  pas  mort;  il  reparaîtra  au  dernier  jour  comme  Madhi. 
Les  sunnites  admettent  également  le  futur  avènement  d'un  Madhi,  mais  ne 
précisent  pas  qu'il  doive  être  un  successeur  d'Ali.  Voici  d'après  les  Chutes 
comment  Mahomet  aurait  annoncé  le  mystérieux  personnage:  "O  vous,  peu- 
ples, je  suis  le  Prophète  et  Ali  mon  successeur,  et  de  nous  descendra  le 
Madhi,  le  sceau  des  Imans,  qui  triomphera  sur  toutes  les  religions,  et  tirera 
vengeance  des  méchants.  11  prendra  les  forteresses,  les  détruira  et  tuera 
tous  les  idolâtres,  et  il  vengera  les  morts  des  martyrs  de  Dieu.  Il  sera  le 
champion  de  la  foi,  et  puisera  l'eau  à  la  fontaine  de  la  divine  science.  Il  ré- 
compensera le  mérite  et  rendra  à  chaque  insensé  suivant  sa  folie.  Il  sera 
l'élu  de  Dieu  et  l'héritier  de  toute  connaissance.  Il  sera  le  vaillant  à  bien 
faire,  et  Celui,  à  qui  le  Très  Haut  confiera  tout  l'Islam.  "  En  dehors  du 
grand  schisme  chiite,  l'Islamisme  a  vu  se  former  dans  son  sein  des  sectes 
dont  une  des  principales  est  la  secte  des  Ouahbites,  qui  fut  redoutable  au 
milieu  du  19e  siècle,  mais  que  Mehemet  Ali,  vice-roi  d'Egypte,  vainquit  et 
refoula  dans  le  centre  de  l'Arabie,  où  elle  est  restée.  On  pourrait  nommer 
encore  les  Abadites  occupant  les  deux  principautés  de  Mascate  et  de  Zanzi- 
bar; les  Mozabides  et  les  Djerbis  en  Tunisie  et  en  Algérie.  Dans  le  sein  de 
l'orthodoxie,  mais  l'altérant  plus  ou  moins,  sont  nées  les  innombrables  con- 
fréries peuplant  surtout  le  Maroc  et  l'Afrique,  et  dont  les  chefs  portent  géné- 
ralement le  nom  de  Marabouts.  Le  nom  de  morahit.  (dont  on  a  fait  mara- 
hout)  était  à  l'origine,  donné  à  des  musulmans  qui  se  vouaient  corps  et 
biens  à  la  défense  de  l'Islam  dans  des  espèces  de  forteresses  monastiques  et 
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potentats,  soumis  à  une  suzeraineté  européenne,  tels  que  le  Khé- 
dive d'Egypte,  le  bey  de  Tunisie,  le  Sultan  du  Maroc?  Rien  de 
moins  certain.  Les  Egyptiens  ont  gardé  de  l'administration 
turque  un  souvenir  trop  triste  pour  jamais  regretter  d'en  être 
débarrassés.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des  Tunisiens;  il 
en  sera  bientôt  ainsi  des  habitants  de  la  Tripolitaine.  Et  les 
états  musulmans  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  comme  le  Maroc, 
sont  dans  une  condition  anarchique  telle,  que  toute  tentative 
d'insurrection  ne  saurait  aboutir  à  un  résultat  de  bien  grande 
conséquence.  La  concKision  c'est  donc  que  le  Sultan  de  Cons- 
tantinople  en  sera  pour  ses  frais  de  coquetterie  à  l'égard  des 
fractions  de  musulmans,  qui  se  trouvent  hors  de  sa  juridiction, 
qu'il  risque  même  grandement  de  voir  lui  échapper  les  provin- 
ces méridionales  de  son  Empire,  et  qu'il  pourrait  bien,  avant 
longtemps,  en  être  réduit  à  l'Asie  mineure  proprement  dite,  à 
cette  Anatolie  où  se  trouve  groui>é  le  plus  fort  contingent  de  la 
race  turque  ;  en  attendant  que  la  Russie  ou  quelque  autre  Puis- 
sance l'en  expulse,  anéantissant  les  derniers  vestiges  de  ce  Pou- 
voir qui  n'aura  vécu  que  pour  avilir  l'humanité  au  nom  de  la 
Religion,  et  dont  la  pénible  survivance,  aux  portes  de  l'Europe, 
aura  empesté  l'air  pendant  des  siècles,  à  l'impérissable  honte  des 
Etats  chrétiens   (2).     Qu'Abdul-Hamid  en  prenne  son  parti; 

passaient  en  prière  tout  le  temps  où  ils  n'avaient  pas  à  guerroyer.  Il  servit 
ensuite  à  désigner  tout  personnage  se  signalant  par  sa  piété  sur  la  terre,  et 
recevant  après  sa  mort  l'hommage  des  fidèles.  On  pourrait  donc  appeler  le 
maraboutisme  le  culte  des  saints  de  l'Islam.  Dans  ces  confréries  on  exalte 
naturellement  le  fanatisme  par  des  pratiques  surérogatoires  et  superstitieu- 
ses, et  dans  les  insurrections  elles  deviennent  de  terribles  forces  perturba- 
trices, comme  on  s'en  aperçoit  actuellement  au  Maroc.  Il  suffit  qu'un  Mara- 
bout se  lève,  mette  en  question  devant  les  yeux  de  ses  fidèles  l'intérêt  de 
l'Islam  pour  recruter  immédiatement  toute  une  horde  d'émeutiers. .  .Maho- 
met avait  prédit  lui-même  que  ses  enfants  se  diviseraient  en  73  sectes,  mais 
que  les  partisans  de  toutes  seraient  sauvés;  excepté  ceux  d'une  seule  (la- 
quelle?). Les  prévisions  du  Prophète  ont  été  dépassées;  il  y  a,  pense-t-on,  à 
peu  près  150  sectes  dans  l'Islam.  Feulement  du  moment  qu'on  admet  le 
Cîoran  et  la  Chedheda:  Dieu  est  Dieu  Mahomet  son  prophète,  le  reste  importa 
peu.    C'est  une  simplicité  qui  brave  les  schismes  et  les  hérésies. 

(2)  "Il  y  a  des  hommes,  qui  croient  à  une  grande  résurrection  musul- 
mane, avec  le  sultan  Kalife  à  la  tête, ...  à  une  seconde  époque  des  prouesses 
sarrasines,  et  à  un  retour  aux  bons  vieux  jours,  où  les  Turcs  étaient  simples, 
sobres,  honnêtes,  et  se  battaient,  comme  des  lions...  Le  peuple  abonde  en- 
core en  hommes  de  cette  trempe;  mais  où  sont  leurs  chefs.  En  attendant 
que  le  grand  homme  de  Carlyle  vienne,  le  héros  qui  peut  ramener  une  nation 
dans  les  sentiers  de  la  valeur  et  de  l'honnêteté,  rêver  d'une  régénération  de 
la  Turquie  n'est  qu'une  stérile  spéculation".  (Conclusion  de  Lane-Pool  dans 
son  ouvrage:    Turkey.) 
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les  beaux  temps  de  l'Islam  sont  à  jamais  passés;  les  Bajazet, 
les  Mahomet  II,  les  Soliman  ne  renaîtront  pas  de  leurs  cen- 
dres; les  cavaliers  du  Projjliète  n'iront  plus  faire  trembler  ni 
Tienne,  ni  Rome,  ni  Madrid;  et  Stamboul  ne  deviendra  même 
jamais  la  véritable  capitale  de  l'Islam.  Grâce  aux  divisions  des 
Pouvoirs  Occidentaux,  Abdul-Hamid  pourra  peut-être  encore 
faire  le  bourreau,  égorj;er  quelques  Arméniens,  quelques  Ma- 
cédoniens, voire  quelcjnes  Maronites,  ces  stupides  cruautés 
n'arrêteront  pas  l'irrémédiable  décadence  de  l'Islamisme,  déca- 
dence qui  pourrait  tout  au  plus  être  interrompue  par  quelque 
convulsion  où  le  fanatisme,  dans  un  dernier  râle,  exhalerait 
toute  sa  force  de  nuisance.  Encore  cette  hypothèse  ne  serait- 
elle  réalisable  que  par  la  lâcheté  et  la  désunion  des  Etats  d'Eu- 
lope.  Contre  les  savantes  combinaisons  de  la  stratégie  occiden- 
tale les  troupes  turques,  toutes  vaillantes  qu'elles  puissent 
encore  être,  viendraient  se  briser  plus  sûrement  que  les  mame- 
lîicks  d'Egypte  se  brisèrent  contre  les  carrés  de  fantassins  de 
lionaparte.  Ce  n'est  plus  avec  le  rapide  galop  d'un  cheval,  ce 
n'est  plus  avec  l'éclair  d'une  épée  qu'on  conquiert  le  monde  au 
jourd'hui.  Mais  dussé-je  me  tromper  dans  ma  prédiction;  dnc 
l'Empire  turc  reprendre  consistance  sous  les  efforts  d'instruc- 
teurs militaires  allemands,  il  est  un  ennemi  qui  finira  par  avoir 
raison  de  l'Islam,  comme  système  religieux,  je  veux  dire  les 
idées  et  la  civilisation  modernes.  Malgré  les  efforts  du  Sultan 
pour  maintenir  ses  sujets  dans  la  misère  et  l'ignorance,  hors 
des  idées  de  critique  et  de  liberté,  qui  saturent  l'atmosphère  du 
monde  contemporain  ;  les  musulmans  ne  sont  pas  pour  rester 
éternellement  des  nomades,  des  bédouins,  des  conducteurs  de 
cliameaux  ou  de  troupeaux  de  chèvres  ;  ils  finiront  par  prendre 
contact  avec  nous.  Sans  compter  les  Egyptiens  et  Algériens, 
qui  ont  étudié  dans  nos  écoles,  il  existe  un  parti  de  jeunes 
Turcs,  victimes  pour  le  moment  d'une  persécution  stupide,  mais 
qui  ont  l'espoir  fondé  d'avoir  bientôt  en  main  les  destinées  de 
leur  pays,  avec  eux  ce  serait  la  séparation  de  la  religion  et  de 
l'Etat,  l'égalité  civile  entre  chrétiens  et  musulmans,  l'autorité 
spirituelle  du  shérif f  de  La  Mecque  sur  tout  l'Islam,  la  fruc- 
tification raisonnable  des  capitaux   (1)   etc..     Ce  serait  par 

(1)    La  religion  musulmane   défend   le  prêt  à   intérêts.     Mais   déjà  les 
Etats,  et  la  Turquie  elle-même,  ont  dû  faire  céder  ce  point  de  leur  loi  sous 
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conséquent  un  contact  plus  immédiat  avec  le  monde  Occidental, 
avec  le  progrès  et  la  civilisation.  Ce  contact  pourrait  amener 
assez  vite  un  vrai  cataclysme  dans  l'Islam.  Que  les  jeunes  mu- 
sulmans s'instruisent,  que,  sous  la  direction  de  quelque  ratio- 
naliste européen,  ils  soudent  les  bases  de  leur  édifice  religieux, 
qu'ils  s'interrogent  une  bonne  fois  sur  les  motifs  de  crédibilité 
au  Coran,  alors  ils  trouveront  qu'au  lieu  d'être  la  parole  immé- 
diate de  Dieu,  leur  livre  sacré  n'est  que  l'immédiat  tissu  des 
plus  audacieuses  impostures,  qui  aient  été  imposées  à  la  crédu- 
lité humaine.  Qu'un  Harnack  ou  un  Renan  se  lève  parmi  les 
disciples  du  Prophète,  et  peut-on  jurer  qu'il  ne  s'en  lèvera  pas  ; 
qu'on  écrive  les  origines  de  l'Islamisme,  comme  on  a  écrit  les 
origines  du  Cliristiauisme,  que  d'écaillés  vont  tomber!  Inca- 
pable de  supporter  le  plein  jour -de  la  discussion  et  du  libre  ex- 
amen, l'Islam  alors  aura  vécu.  Quelqu'éloignée  qu'il  faille  pla- 
cer cette  heure,  on  peut  assurer  qu'elle  aura  son  tour  au  cadran 
des  siècles.  Ce  sera  une  heure  libératrice;  non  que  je  prétende 
que  le  musulman  vaudra  mieux,  une  fois  débarrassé  de  sa  foi 
en  Mahomet.  ]Mais  ne  faut-il  pas  que  le  masque  finisse  par  être 
arraché  à  l'erreur?  Ne  faut-il  pas  que  les  contrefaçons  les  plus 
effrontées  soient  dévoilées?  (2)  L'Eglise  du  Christ  restera  là, 
immortelle,  pour  recueillir  les  débris  de  la  catastrophe,  pour 
s'adjoindre  les  âmes  de  bonne  volonté,  auxquelles  ne  suffira  pas 
le  grossier  matérialisme,  qui  succédera  sans  doute  à  l'écroule- 
ment de  la  superficielle  et  sensuelle  religiosité  de  l'Islam.  Cette 
crise  fera  ressortir  encore  une  fois  la  valeur  divine  de  l'Oeuvre 
de  Jésus^Christ.  Sur  les  ruines  de  l'Islam,  comme  sur  les  rui- 
nes de  tant  d'autres  faux  systèmes  religieux,  on  pourra  s'écrier  : 
Christ  us  vincit,  ChrisUis  rcgnat,  Christus  împerat! 

la  pression  de  la  nécessité.  N'empêche  que  cette  interdiction,  jointe  à  l'i- 
nertie naturelle  du  musulman,  contribue  à  enrayer  tout  progrès. 

(2)  Pour  la  prolongation  de  l'Islam  il  ne  faudrait  pas  compter  sur  la 
formation  récente  de  certaines  communautés  musulmanes  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis.  On  dit  qu'il  existe  à  Liverpool  une  communauté  assez 
nombreuse,  où  les  femmes  forment  l'élément  prédominant.  Mais  il  est  fort 
douteux  que  ces  iilles  d'Eve  aient  été  attirées  à  l'Islam  par  l'attrait  de  la 
réclusion.  Elles  ont  dû  y  chercher  autre  chose.  Et  alors  ce  n'est  plus  la 
religion  du  Prophète.  D'autre  part  ces  convertis  et  converties  n'auront 
jamais  assez  d'influence  pour  transformer  l'œuvre  de  l'imposteur  Arabe. 
L'islam,  ne  se  raisonnant  pas,  croulera  avant  de  se  civiliser. 


£^     ^amt'ùi'ei,    G?   ^^ 


[n  Çiôant  ko  Jabkô  de  gafontaine 


OUR  nous,  Canadiens-français,  les  Fables,  ce 
sont  comme  des  senteurs  de  la  terre  de  France 
(ini  nous  arrivent  par-dessus  l'Atlantique.  Il 
nous  semble  que  La  Fontaine  ne  peut  être 
goûté  que  par  ceux  dont  la  langue  maternelle 
est  le  doux  parler  de  France,  tant  il  est  du 
terroir.  On  ne  conçoit  pas  une  traduction  des 
Fables.  On  est  certain  d'avance  que  rien  ne 
pourra  rendre  le  charme  d'un  vers  comme  celui- 
ci,  par  exemple: 


Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvait  une  colombe. 


Ce  naturel,  cette  simplicité,  cette  aisance  suprême,  qui  n'a 
jamais  été  égalée,  c'est,  pour  nous,  l'image  parfaite  du  pays  de 
nos  aïeux. 

Quand  on  lit  La  Fontaine,  on  a  l'illusion  de  boire  au  "clair 
ruisseau."  C'est  une  eau  transparenle  et  fortifiante  tout  à  la 
i'ois.  Elle  coule  de  source.  Cette  source,  c'est  le  bon  vieux  bon 
sens  de  nos  pères. 

L'amour  de  la  proportion,  de  l'équilibre,  de  ''chaque  chose  à 
sa  place,"  voilà  ce  que  le  Bonhomme  nous  prêche  aimablement 
tout  le  long  de  ses  Fables.  C'est  par  là  qu'il  atteint  toute  la 
race. 

Il  se  laisse  aborder  de  tous,  jeunes  et  vieux,  paysans  et  bour- 
geois. A  tous  le  vieux  Champenois  distribue,  en  souriant,  les 
leçons  piquantes  de  l'expérience. 

Rien  ne  lui  paraît  plus  insupportable  que  l'amour-propre.  Il 
l'attaque  sous  toutes  ses  formes;  c'est  contre  elle  qu'il  aiguise 
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ses  traits  les  plus  fins.  "Il  ne  tire  pas  une  flèche  qui  n'ait  son 
but'';  et  cette  flèche  "est  si  aiguë  qu'elle  pénètre  partout,  si 
délicate  qu'on  n'en  souffre  point,  si  barbelée  qu'elle  n'en  sort 
plus."  (1) 

Il  est  impossible,  par  exemple,  à  quiconque  a  un  grain  de  bon 
sens  de  penser  à  se  faire  valoir  après  avoir  lu  la  Besace  :  tous 
ces  animaux  grotesques,  venant,  tour  à  tour,  vanter,  devant  Ju- 
piter, leurs  difformités  et  donner  aux  autres  le  coup  de  dent  in- 
attendu, forment  un  tableau  inoubliable  qui  a  le  don  de  s'im- 
primer facilement  même  dans  une  imagination  d'enfant. 

Il  n'y  a  pas  à  dire:  il  vous  faut  faire  un  retour  sur  vous- 
même.  On  rougit,  plus  d'une  fois,  en  lisant  les  Fables  de  La 
Fontaine.    Quelle  admirable  peinture  de  nos  travers  ! 

Il  n'y  a  rien,  dans  la  littérature  française,  qui  égale  la  préci- 
sion; la  finesse  et  la  netteté  des  traits  dont  il  sait  dessiner  les 
portraits  de  ses  personnages.  En  deux  vers,  souvent,  il  vous 
peint  son  héros: 

Un  jour,  sur  ses  longs  pieds,  allait,  je  ne  sais  où, 
Le  héron,  au  long  bec,  emmanché  dun  long  cou. 

Un  vers,  quelquefois,  un  seul  vers  suffit  pour  nous  en  faire 
saisir  la  physionomie  : 

Un  lièvre  en  son  gîte  songeait. 

On  voit  le  solitaire.    , 

Personne  ne  nous  a  fait  mieux  comprendre,  en  aussi  peu  de 
mots,  la  hauteur  et  la  solidité  du  chêne  : 

Celui  ide  qui  la  têto  au  ciel  était  voisine 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts 

Perfection  de  la  forme,  solidité  du  fond.  C'est  le  Champe- 
nois qui  pense;  c'est  le  Parisien  qui  parle.  L'homme  de  lettres 
exprime  délicieusement  ce  que  l'homme  de  la  terre  a  pensé 
fortement.    Il  a  les  intuitions  du  paysan  rêveur.    Les  gracieux 


(1)     "La  Fontaine,"  par  M.  Laquestre.— "Collection  de  Grands  Ecrivains." 
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paysages  qu'il  nous  décrit,  sa  mémoire  impressionnable  et 
fidèle  les  porte^  avec  lui.  Ilappelez-vous  VHirondelle  et  les 
Petits  Oiseaux,  V Alouette  et  ses  Petits.  On  ne  peut  parler  à 
des  Français  une  langue  plus  française.  Que  de  vieux  mots 
charmants  I  On  est  fier  d'être  né  d'une  mère  française  pour 
pouvoir  goûter  de  pareilles  beautés. 

Et  ces  allusions  mythologiques,  si  bien  animées: 

La  peste  (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Achéron.  . .  . 

Puisque  nous  en  sommes  aux  Animaux  malades  de  la  peste, 
que  dites-vous  de  ce  clief-d'oeuvre,  où  chaque  personnage  vient 
se  peindre  si  fidèlement  dans  son  discours?  Le  roi,  le  courti- 
san, le  croquant,  tous  y  parlent  d'abondance  de  coeur.  La 
scène  finale  est  enlevée.  Ca  rappelle  une  autre  condamnation 
du  faible  par  le  puissant  encore  plus  sommaire: 

le  loup  l'emporte,  et  puis  le  mange, 

Sans  autre  forme  de  procès. 

Pitié  pour  le  faible  1  Voilà  un  autre  cri  du  coeur  de  La 
Fontaine  bien  fait  pour  émouvoir  des  coeurs  français.  Il  reten- 
tit d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Fahlcs.  Les  petits  s'y  prêtent  u:i 
appui  touchant  pour  résister  à  l'oppression  des  grands:  la 
fourmi,  par  exemple,  piquant  au  talon  le  croquant,  (]ui  croyaic 
déjà 

l'oiseau   de  Vénus, 

Il  le  croit  en  son   pot, 


Et  tous  les   enfants  d'aplaudir  en  voyant  la   colombe  se 
sauver  à  tire  d'aile. 

La  Fontaine  fut  humain.  C'est  là  encore  un  des  grands 
secrets  de  son  universelle  popularité.  Absence  complète  d'a- 
mertume chez  le  Bonhomme.  C'est  un  Mentor  toujours  sou- 
riant. On  se  prend  à  l'aimer  pendant  qu'il  nous  flagelle.  Il 
est  vrai  qu'à  15  ans,  lorsqu'on  lit  les  Fables,  on  n'y  voit  que  des 
bêtes;  à  30  ans,  on  commence  à  y  apercevoir  les  hommes;  à  40 
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ans,  on  doit  s'y  voir  soi-même. . .    à  travers  les  autres.     La 
Fontaine  est  toujours  nouveau. 

Il  a,  par-dessus  tout,  le  don  de  nous  charmer.     Qui  n'a  pa» 
goûté  ce  commencement  de  fable,  si  plein  d'entrain  : 


Du    palais    d'un    jeuîie    lapin 
Dame  Belette,  un  beau  matin, 


S'empara; 
On  assiste  à  la  violation  du  domicile  de  Jean  Lapin. 

Eîlle  porta  chez  lui  ses  pénates,  un  jour 
Qu'il  était  allé  faire  à  l'aurore  sa  cour 
Parmi  le  tliym  et  la  rosée. 

Il  ne  s'est  jamais  rien  écrit  de  plus  délicieux. 

Ce  qui  m'a  toujours  étonné  chez  La  Fontaine,  c'est  l'intensité 
de  vie  qu'il  a  su  condenser  dans  des  pièces  aussi  courtes  que  ses 
Fables.  Il  nous  faut,  quelquefois,  dix  lignes  de  prose  pour 
raconter  l'action  qui  se  développe  dans  quatre  ou  cinq  vers  de 
La  Fontaine.    Voyez  la  colère  du  Chartier  embourbé  : 

Le    voilà    qui    déteste    et    jure    de    son    mieux, 

Pestant,  en  sa  fureur  extrême, 
Tantôt  Contre  les  trous,  puis  contre  ses  chevaux. 

Contre  son  char,  contre  lui-même 


Il  s'adresse  à  Hercule  : 

Sa  prière  faite,  il  entend  dacs  la  nue 
Une  voix 

Prends  ton  pic,  et  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit; 
Comble-moi  cette  ornière.   As-tu  fait? — Oui,  dit  l'homme. — 
Or  bien  je  vas  t'aider,  dit  la  voix;  prends  ton  fouet. — 
Je  l'ai  pris...  Qu'est,  ceci?  Mon  char  marche  à  souhait! 
Hercule  en  soit  loué! 

En  deux  temps,  le  Bonhomme  vous  renvoie  chacun  à  son 

métier. 

Tu  veux  faire  ici  l'herboriste 
Et   ne    fus   jamais   que   boucher. 
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Et  encore  : 


Pour  lui 


Ne  forçons  point  motre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 


Jamais  un  lourdaud,  quoiqu'il  fasse. 
Ne  saurait  passer  pour  galant. 


Il  ne  pouvait  mieux   choisir,  pour  graver  cette  idée  dans 
l'esprit  du  lecteur,  que  l'exemple  de  cet  âne,  qui  : 

s'en  vient  lourdement, 

pour  imiter  le  petit  chien  "mignon"  dont  il  est  jaloux,  vers  son 
maître  : 

Lève  une  corne  tout  usée. 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement. 
De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 

Quelle  lourdeur  de  lourdeau  ! 

Les  imbéciles  ne  sont  pas  chez  eux  dans  les  Fables  de  La 
Fontaine.     Ecoutez-les  se  vanter  mutuellement  leurs  talents: 

iL'autre  jour  suivant  à  la  trace 
iDetfx  ânes  qui,  prenant  tour  à  tour  l'encensoir, 
Se   louaient  tour   à   tour,   comme   c'est  la  manière 

Les  humains  sont  plaisants  de  prétendre  exceller. 
Pardessus  nous!  Non,  non,  c'est  à  vous  de  parler, 

A  leurs  orateurs   de  se  taire; 
Voilà  les  vrais  braillards.  Mais  laissons  là  ces  gens. 

Vous  m'entendez,  je  vous  entends; 
Il  suffit. 

ir 

Trait  d'une  psychologie  vraie:  "Vous  m'entendez,  je  vous 
entends;  il  suffit.  "Trois  mots  qui  peignent  tous  les  imbéciles 
vaniteux  de  la  terre. 

Voulez-vous  connaître  le  présomptueux? 

L'oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  mouton. 
Un  corbeau,  témoin  de  l'affaire. 


En  voulut  sur  l'heure  faire  autant. 
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Le  pauvre  imbécile  s'empêtre  dans  la  laine  de  la  "mouton- 
nière créature." 

Le  berger  vient,  le  prend,  l'encage  bien  et  beau. 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette. 

Il  faut  se  mesurer. . . 

Est-ce  assez  clair?  Allez  donc,- après  cela,  ô  vous  qui  ne 
f'Outez  jamais  de  vos  forces,  vous  lancer  dans  une  entreprise 
sans  en  avoir,  d'abord,  considéré  la  fin!  Vous  faudra-t-il 
attraper  encore  une  autre  leçon  pour  vous  guérir? 

Voyez  la  mine  déconcertée  de  l'ami  bouc  au  fond  du  puits  où 
l'a  fait  descendre  son  imprévoyance  et  où  vient  de  le  laisser, 
tout  penaud  Capitaine  Kenard,  "passé  maître  en  fait  de  trom- 
perie". Que  voulez-vous?  L'ami  bouc  n'avait  jamais  pu  voir 
'^'plus  loin  que  son  nez".  Fâcheux  inconvénient.  Pressez-vous 
cl 'y  remédier,  cher  ami.  Il  y  a  assez  d'un  bouc  au  fond  du 
puits  de  l'imprudence. 

Avez-vous  peur  des  commérages?  Vous  sentez-vous  intimidé 
par  les  ''qu'en  dira-t-on"?  Ouvrez  La  Fontaine  à  la  fable  qui  a 
pour  titre  :  Le  Meunier,  son  fils  et  VAne.  On  m'assure  que  la 
lecture  de  cette  pièce  en  a  guéri  plusieurs  du  mal  dont  vous 
souffrez. 

En  vain,  notre  meunier  et  son  fils  ont-ils  porté  leur  âne 
**comme  un  lustre";  en  vain,  tour  â  tour,  et  puis  tous  les  deux 
ensemble,  ont-ils  .enfourché  le  baudet  ;  en  vain,  prétendant  con- 
1  enter  tout  le  monde  et  son  père,  le  meunier  a-t-il  fait  marcher 
maître  Aliboron  devant  eux,  on  leur  crie  encore 

Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 

Le  bonhomme  n'en  peut  plus  : 

Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  l'avoue; 
Mais  'que  dorémavant  on  me  blâme,  on  me  loue. 
Qu'on  dise  quelque  chose,  ou  qu'on  ne  dise  rien. 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.   Il  le  fit,  -et  fit  bien 

Allons,  cher  peureux,  courage! 
Avez-voiïs  déjà  eu  à  essuyer,  pendant  une  heure,  les  feux 
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roulants  d'une  conversation  vide  et  sonore? — "J'étais  là;  je 
lui  ai  parlé.  C'est  à  moi  qu'il  s'est  adressé  le  premier. . .  j'ai 
connu  tout  ce  monde-là.  .  .  Son  père  n'entreprenait  jamais  rien 
pans  me  consulter. . .  Vous  parlez  d'Athènes? — J'y  étais  encore, 
il  y  a  quelques  années. . .  Paris,  dites-vous?  J'ai  un  mien  cousin 
qui  y  passe  tous  ses  hivers . .  . .  " 

J'ai  toujours  envie  de  leur  demander  : 

Et  le  Pirée  a  (part  aiissi 

A  l'iliotLneur  de  votre  présence? 

Vous  le  voyez  souvent,  je   pense? 

J'ai  peur  qu'ils  ne  me  répondent  : 

Tous  les  jours:  il  est  mon  ami; 
C'est  une  vieille   connaissance. 

Désastre.  Il  vaut  toujours  mieux  prévenir  les  catastrophes 
que  d'avoir  à  les  réparer. 

Le  plus  triste  de  l'affaire,  c'est  que,  s'il  faut  en  croire  La 
Fontaine, 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 
Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 
Et  qui,   caquetant  au  plus  dru. 
Parlent  de  tout  et  n'ont  rien  vu. 

A  tout  ]>rendre,  je  crois  que  La  Fontaine  aimait  encore  mieux 
les  prodijijues  de  paroles  que  ceux  qui  sont  avares  de  leur 
argent.  Avez-vous  remarqué  combien  de  fables  il  a  écrites 
contre  cette  sale  '^engeance"? — Il  poursuit  les  avares,  il  les 
harcelle,  sans  trêve  ni  merci  : 

Fureur  d'accumuler,  monstre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  noirt  t^us  les  bienfaits  des  dieux. 
Te  combattrai-je  en  vain  sans  cesse  en  cet  ouvrage! 

On  dirait  qu'il  veut  écra'^er  Favarice  sous  In  bnsse«!se  de 
l'avare.  Rappel ez-vou s  ce  lonp  nui.  devnnt  un  b'ifin  inouï, 
"quatre  corps'':  celui  du  ch^s^eur.  celui  du  daim,  celui  du  faon 
de  biche  et  celui  du  sancjlicr  s'écrie: 
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Quatre  corps   étendus!   'que  de   biens!    mais   pourtant 
Il  faut  les  ménager;  ces  rencontres  sont  rares 

Ce  sont  'quatre  semaines 
Si  je  sais  compter,  toutes  pleines. 
CoimmençoDs  dans  deux  jours,  et  mangeons  cependant 
iLa  corde  de  cet  arc. . . . 

Il  est  facile  de  comprendre  après  cela  ce  qu'il  nous  dira  plus 
loin  : 

iL'iavare  rarement  finit  ses  jours  sans  pleurs. 

Il  nous  fera  voir  toute  la  stupidité  de  l'avarice  dans  un  vers  : 

L'avare  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

En  quatre  traits  de  plume,  il  nous  trace  le  portrait  l'Harpa- 
gnon  : 


Ce  malheureux 

Ne  possédait  pas  l'or,  mais  l'or  le  possédait. 

Molière  a  écrit  toute  une  comédie  pour  dire  la  même  chose. 

Je  parie  qu'il  y  a  ders  gens  qui  ont  de  la  peine  à  s'empêcher  de 
rire  quand  on  leur  parle  de  La  Fontaine  moraliste..  Pourquoi 
pas?  La  garde-malade  qui  le  soigna,  pendant  sa  dernièîre 
maladie,  en  voyant  le  prêtre  lui  faire  de  vives  exhortations,  ne 
cria-t-elle  pas  à  celui-ci  :  "Hé  î  ne  le  tourmentez  pas  tant  ;  il  est 
plus  l)ête  que  méchant."  Ce  genre  de  réflexions  n'appartient 
pas  en  propre  aux  servantes  du  dix-septième  siècle.  Les  gens  du 
vingtième  à  qui  il  arrive  d'en  faire  de  semblables  n'ont  pas  lu 
la  préface  que  La  Fontaine  a  pris  la  peine  d'écrire  au  commen- 
cement de  ses  Fables.  '^'^L'apologue,  y  est-il  dit,  est  composé  de 
deux  parties,  dont  on  peut  appeler  l'une  le  corps,  l'autre  l'âme. 
Le  corps  est  la  fable;  Fume  est  la  moralité." 

La  garde-malade  du  Bonhomme  n'avait  jamais  soupçonné 
que,  derrière  ces  histoires  insipides  d'animaux  qui  parlent  il 
pût  se  trouver  quelque  chose  de  sérieux.  Il  fallait  être  bête, 
dans  son  esprit,  pour  passer  son  temps  à  faire  parler  les  bêtes. 
Je  vois  d'ici  le  sourire  de  La  Fontaine  à  son  exclamation. 

Octobre  19 
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Qu'est-ce  donc  que  cette  âme  des  Fables  de  La  Fontaine? 
Quelle  en  est,  pour  parler  comme  lui,  la  moralité? 

Que  chacun  reste  où  Dieu  l'a  mis. 

N'allez  jamais  vous  estimer  supérieur  à  la  position  que  vous 
occupez  dans  le  monde.  Gardez-vous  bien,  par -dessus  tout,  de 
f{iire  accroire  aux  autres  que  vous  l'êtes.  Pour  l'amour  de 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  qu'on  ne  vous  voie 
jamais  revêtu  de  la  peau  du  lion.  Vous  le  savez,  un  petit  bout 
d'oreille  échappé  par  malheur  suffit  pour 

Découvrir  la  fourbe  et  l'erreur. 

N'essayez  jamais  de  produire  avec  morgue,  les  parchemins 
o'une  généalogie  que  vous  êtes  seul  à  croire  illustre. 

ÎLe  mulet  d'un  prélat  se  piquait  de  noMesse 
Et  ne  parlait  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument, 


Bile  avait  fait  ceci,  puis  avait  étié  là. , 

iEîtant  devenu   vieux,  on   le  mit   au    moulin: 
Son  père  l'âne  alors  lui  revint  en  mémoire. 

De  grâce!  qu'on  ne  vous  entende  jamais  vanter  le  courage 
que  vous  sauriez  montrer,  si  tel  ou  tel  danger  se  présentait, 
quand  on  sait  que,  jamais  de  votre  vie,  vous  n'en  avez  rencon- 
tré de  semblable. — "Ce  n'est  pas  à  moi  que  ça  ferait  peur!  j'en 
a*  vu  bien  d'autres. . .  je  l'attends  de  pied  ferme!"  Ou  bien: 
"Montrez-moi  sa  maison:  j'y  cours  à  l'instant!'' 

Le  voici  qui  approche. 

O   Juipiter,   montrez-moi    quelque    asile 
qui  me  puisse  sauver! 

Vous  reconnaissez-vous  dans  ce  dernier  cri?  Il  est  plus 
naturel  dans  la  bouche  d'un  fanfaron  que  le  premier.  Ne  l'ou- 
bliez pas. 

Voulez-vous  me  raconter  des  choses  que  vous  n'avez  jamais 
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vues?  Voulez-vous  m'éblouir?  Très  bien.  Je  vous  attends 
au  Pirée.  Prenez  garde  que  ce  qui  est  un  port  assuré  pour  le 
navire  en  détresse  ne  devienne  un  écueuil  pour  l'ignorant  en 
mal  de  suffisance  ! 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup, 

Le   nom   d'un   port    pour   un   nom   d'homme. 

Occupez-vous  une  belle  position  dans  la  société?  Soyez  mo- 
deste. N'en  parlez  jamais.  Peut-être  que  la  seule  fois  où  vous 
voudrez  y  faire  une  allusion,  même  discrète,  vous  aurez  le  cha- 
grin de  vous  entendre  dire,  ou,  ce  qui  est  pis,  de  faire  penser 
aux  autres  : 

Maître  baudet,  ôtez-vous  de  l'esprit 

Une  vanité  si  folle. 
Ce  n'est  ipas  vous,  c'est  l'idole 
A  içrui  cet  honneur  se  rend. 

Et  vous  voilà  "Gros-Jean  comme  devant."  ' 

Vous  êtes  sûr  de  vos  talents.  Vous  croyez  avoir  assez  de 
prestige  pour  en  imposer  aux  autres.  Aveuglé  par  l'intérêt 
propre,  allez-vous  vous  servir  de  votre  influence  pour  attirer 
les  autres  à  votre  profit?  Vous  feriez  mieux  de  lire  aupara- 
vant, une  couple  de  proverbes  de  La  Fontaine  comme  ceux-ci: 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuîde  engeigner  autrui 
Qui  souvent  s'engeigne  soi  même. 


La  ruse  la  mieux  ourdie    .     . 
Peut  nuire  là  son  inventeur. 


La  grenouille  jouissait  déjà  du  festin  que  lui  promettait  l'ap- 
parence dodue  du  rat  qu'elle  s'efforçait  d'entraîner  sous  l'eau 
lorsqu' 

Un  milan  qui  dans  l'air  planait, ...... 

Fond  dessns,  l'enlève,  et,  par  mlême  moyen, 
La  grenouille  et  le  lien, 

La  gloutonne  s'était  préparé  un  mets  délicieux  ;  ce  fut  maître 
Milan  qui  s'en  régala, 
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Ayant,   de  cette  façon, 

A    souper    cliair    et    poisson. 

La  même  chose  vous  arrivera  qui  est  arrivée  à  la  jçrenouille; 
si  vous  tendez  vos  nerfs  à  courir  après  la  fortune.  Quand  vous 
aurez  fréquenté  longtemps,  toujours  assoiffé,  les  Bourses  où 
votre  apx>étit  vous  mène  et  vous  ramène;  quand  s^ous  y  aurez 
altéré  "votre  .santé,  votre  esprit  et  votre  bourse",  vous  serez 
tout  surpris,  en  rentrant  cliez  vous,  un  bon  soir,  de  trouver  la 
Fortune  assise  à  la  porte  du  vosin  qui,  lui,  n'a  jamais  souhaité 

Ni    climats    ni    destins   meilleurs 


Heureux  'qui  'vit  chez   soi, 
De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi. 

Ne  comptez  jamais  sur  des  intermédiaires  quand  vous  avez 
une  obligation  gTave  à  remplie,  une  affaire  importante  à, 
régler  : 

Que  si  quelqu'affaire  t'importe. 
Ne  le  fait  point   par  procureur. 


Ne  t'attends  qu'à  toi  seul;   c'est  un  commun  proverbe. 
Rien  ne  ivaut  "l'oeil  du  maître." 

Ne  cherchez  jamais  à  tromper;  vous  deviendrez  sûrement 
la  proie  du  trompeur.  Il  n'est  pas  malaisé  de  tromper  le  trom-- 
peur.  Soyez  sincères.  Soyez  simples  aussi.  N'enflez  jamais  la 
"voix  pour  dire  des  insignifiances! 

Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens  : 

Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  fnerveille. 

tSavez-vous  si  les  écoutants 
En  feront  une   estime   à   la  vôtre  pereille? 

Ecoutez  les  vieux,  respectez  leurs  airs,  leurs  projets. 

Un  octogéraire   plantait, 
Assur'ément,  il  radotait, 

se  dirent  trois  jouvenceaux  du  village. 
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L'octogénaire  leur  survécut.  Il  put  même  graver,  en  pleu- 
rant, sur  leur  marbre,  Tliistoire  de  leur  légèreté  et  de  leur 
triste  fin. 

Bonne  leçon  pour  les  imberbes  ! 

Défiez-vous  toujours  de  paraître  essoufflé  après  l'exécution 
d'un  long  et  dur  travail  dont  vous  n'avez  été  que  le  témoin 
— peut-être  encombrant.  Vous  feriez  trop  penser  à  ''la  mouche 
du  coche.'' 

Quand  vous  croyez  avoir  en  tête  un  projet  digne  d'admira- 
tion, n'allez  pas  dire,  comme  Perrette,  de  l'objet  que  votre  ima- 
gination est  encore  seule  à  posséder  : 

J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent   bel  et  bon. 

Malheureux!  voilà  que  vous  sautez  de  joie: 

Le    lait   tombe!      Adieu,    veau,   vache,  cochon,  couvée. 

Vous  pleurez  ce  malheur?  Vous  dites  'injures  au  sort?"  Je 
veux  dire  que  vous  vous  plaignez  peut-être  à  la  Providence? 

Chose  n'est  ici  plus   commune, 

(Le  bien,  nous  le  faisons;    le  mal,  c'est  la  Fortune: 

On  a  toujours  raison,  le  Destin  toujours  tort. 

Pardon  !  cher  ami.  Fesez  votre  infortune  avec  votre  impru- 
dence: tout  est  dans  le  dernier  plateau  de  la  balance.  Vous 
aviez  beau  ne  pas  bâtir  sur  le  sable. 

La  Fontaine  poursuit  de  ses  traits  impitoyables  la  "folle  du 
logis."  Il  nous  la  veut  montrer  dans  toute  sa  vanité.  Le  meil- 
leur mo^'Cn  pour  cela,  c'est  de  nous  faire  voir  ceux  qui  pren- 
rent  pour  des  réalités  tous  les  fantômes  qu'elle  produit.  La 
Fontaine  n'y  manque  pas. 

En  voici  un,  par  exemple,  qui  nous  prédit,  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  la  fin  du  monde.  "Les  conjonctions  des  astres 
sont  telles,  ce  mois-ci,  nous  dit-il,  que  la  nature  doit  toucher  à 
sa  fin."  Vous  n'y  comprenez  rien.  Ni  lui  non  plus.  Cela  ne 
l'empêchera  pas  d'épuiser  ses  forces  et  votre  patience  à  démon- 
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Irer  la  vérité  de  ce  qu'il  n'a  lu  que  dans  son  imagination.    A  la 
fui,  on  n'y  tient  plus: 

Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  ià  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête? 

Cela  nous  donne,  au  moins,  l'occasion  de  relire  cinq  des  plus 
beaux  vers  que  La  Fontaine  ait  écrits  : 

Quant  aux  ^volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein, 
Qaii  le  sait,  que  lui  seul?    'Comiment  lire  en  son  sein? 
Aurait-il  imprimé   sur  le  front  des  étoiles 
iCe  que  la  nuit  des  temps  renferme  dans  ses  voiles? 

Vous  avez  là  quelques  traits,  parmi  les  plus  saillants,  de  la 
morale  des  Fables.  A  nos  yeux  cette  morale  peut  paraître  un 
lieu  boiteuse.  Il  est  bon  de  nous  montrer  les  vices  et  travers 
qu'il  faut  éviter;  il  eut  été  plus  sage  de  rendre  la  leçon  plus 
franchement  chrétienne  en  nous  montrant  comment  on  les 
évite. 

Il  est  trop  tard  pour  demander  au  Bonhomme  ce  qu'il  n'a 
pas  voulu  faire  : 

Enfin,   si   dans   ces   vers   je   ne  plais  et  n'instruis. 
Il  ne  tient  pas  à  moi; 


Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule. 

"  Il  le  fit,  et  fit  bien." 


(Stn^omo    (^JLuoit,    <JrAe. 


i* 


nôeignement  agricole  danô  la  province 

de  guébec 


Comment  devons  nous  travaillera 
assurer  au  point  de  vue  agricole  l'a- 
venir   des    Canadiens-Français? 

"Le  Nationaliste." 

CETTE  question  posée  ti  l'occasion  de  la  St- 
Jean-Baptiste  1905,  un  ancien  élève  de  l'Ecole 
d'aj>Ticulture  de  Ste-Anne  la  Pocatière  entre- 
prit témérairement  de  faire,  en  une  colonne  et 
demie  de  journal,  une  réponse  sommaire  qu'il 
/»c-<f\v5^';^7<vs      ^^^^  mieux  fait  sans  doute  de  condenser  en  ces 
^^î°^S^':      simples   mots:   "par   l'enseignement   agricole." 
L'espace  alloué  par  le  Nationaliste  ne  permet- 
tait en  effet  de  donner,  pour  ainsi  dire,  que  les 
%^Ji\^J         seules   conclusions   d'une  étude  proportionnée 
^f^Jr  à  l'importance  d'un  pareil  sujet;  et  seul  un  très 

-^♦^  long  retard  dans  sa  publication  rendit  possible 

d'inclure  en  ce  travail  l'enseignement  agricole 
aux  adultes,  d'abord  laissé  de  côté,  faute  de  place. 
Tel  quel  l'article  valut  à  son  auteur  de  précieux  encou- 
ragements. Aussi,  lorsque  invité  dernièrement  à  donner 
une  conférence  devant  la  onzième  Convention  annuelle 
des  Missionnaires  agricoles  de  la  Province  de  Québec,  il  eut  à 
faire  choix  d'un  sujet,  son  parti  fut  vite  pris  de  revenir  sur 
cette  importante  question  de  l'enseignement  agricole.  Deux 
Taisons  l'y  décidèrent  :  d'abord  les  Missionnaires  agricoles  pour- 
raient faire  à  cette  bonne  cause  d'excellents  zélateurs;  en  se- 
cond lieu,  c'était  un  moyen  de  payer  un  second  tribut  de  recon- 
naissance à  la  mémoire  de  Monsieur  l'abbé  L.  O.  Tremblay, 
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i-écemment  décédé  président  des  Missionnaires  agricoles  et  na- 
guère directeur  de  TEcoIe  d'agriculture  de  Ste-Anne  la  Poca- 
lière,  où  dès  Tannée  1888,  il  conviait  à  prendre  part  à  la  défense 
des  écoles  d'agriculture  de  la  Province,  alors  menacées  par  les 
conclusions  du  rapport  de  la  Commission  agricole  de  1887,  un 
élève  qui  fut  très  honoré  de  cette  marque  de  confiance  et  depuis 
lors  n'a  jamais  cessé  de  porter  à  cette  grave  (question  le  plus 
vif  intérêt. 

On  a  souvent  parlé  d'enseignement  agricole  dans  la  Province 
de  Québec  depuis  une  trentaine  d'années.  Que  ce  fût  en  1877 
FHonorable  Louis  Beaubien,  alors  Président  de  l'Assemblée 
Législative,  en  1887  la  Commission  agricole,  en  1897  l'Hono- 
rable F.  M.  Déchène,  Ministre  de  l'agriculture  on  le  vaillant 
député  de  Wolfe,  M.  J.  A.  Chicojne,  en  1904  le  Courrier  de  AS'^ 
Hf/ac'uitJic,  ou  que  ce  soit  enfin,  tJir  laxt  hut  not  thc  Jeast,  l'Ho- 
norable L(mier  Gouin,  depuis  son  accession  au  poste  élève  de 
Premier  Ministre  de  la  Province,  tou«  semblent  d'accord  pour 
réclamer,  conformément  aux  conclusions  du  rapport  de  la  Com- 
mission agricole  de  1887,  la  création  d'un  Collège  agricole  uni- 
que dans  le  genre  et  sur  le  modèle  de  Lansing,  Mich.,  ou  de 
Guelpli,  Ont. 

Nombre  de  bons  esprits  pourtant  ne  partagent  pas  cette 
manière  de  voir.  Au  dire  d'experts  en  contact  journalier  avec 
les  classes  rurales,  l'immensité  du  territoire  de  la  Province,  la 
diversité  de  son  climat  et  l'insuffisance  même  de  i>réparation 
aux  études  agricoles  d'un  trop  grand  nombre  d'élèves,  sont  au- 
tant de  raisons  qui  militent  contre  l'Ecole  centrale  uni(pie  en 
faveur  de  l'Ecole  régionale,  multipliée  et  améliorée.  Y  eût-il 
quelque  risque  à  se  faire  l'éditeur  de  cette  opinion  justifiée 
qu'on  vs'y  sentirait  encore  encouragé  par  les  variations  mêmes 
de  certaines  des  autorités  ci-dessus  citées.  Devenu  ^Ministre 
de  l'agriculture  en  1892,  l'Honorable  L.  Beaubien  faisait  en 
matière  d'enseignement  agricole  d'excellente  décentralisation, 
et  sous  son  ministère  le  nombre  de  nos  écoles  d'agriculture 
était  heureusement  augmenté  et  porté  à  quatre.  La  Commis- 
sion agricole  de  1887,  qui  dans  sa  25ème  séance  (30  novembre 
1887)  concluait  définitivement  en  faveur  d'une  école  unique, 
n'avait-elle  pas  d'abord,  dans  sa  19ème  séance  (26  octobre  pré- 
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cèdent)  conclu  en  faveur  du  maintien  des  trois  écoles  exis- 
tantes? Le  procès  apparaît  donc  susceptible  de  révision. 
N'avons-nous  pas  d'ailleurs  un  fait  nouveau  dans  la  création 
du  Collège  agricole  de  Ste^Anne  de  Bellevue?  Pour  régler  la 
question  une  loi  devra  intervenir;  cette  loi,  nous  avons  de  sé- 
rieuses raisons  de  le  croire,  n'est  pas  encore  préparée.  Or  les 
lois  sont,  dans  une  certaine  mesure,  le  reflet  de  Fopinion  publi- 
que. S'il  est  désirable  d'avoir  en  cette  importante  matière  de 
l'enseignement  agricole,  une  bonne  loi  provinciale,  il  importe 
donc  de  préparer  l'opinion  publique,  de  l'éclairer,  de  lui  fournir 
des  éléments  d'appréciation.  Et  qui  donc  serait  mieux  placé 
pour  exercer  pareille  influence  que  le  public  éclairé  de  la 
Revue  Canadienne? 

Voilà  pourquoi  il  a  été  jugé  opportun  de  reprendre  ici  en 
la  documentant  et  en  la  complétant  cette  étude  sommaire  sur 
l'enseignement  agricole,  afin  de  pouvoir  exposer  quelques-unes 
des  raisons  qui  militent  le  plus  fortement  en  faveur  de  ses  con- 
clusions. 


Sur  la  nécessité  de  l'enseignement  agricole  tout  le  monde 
(  st  d'accord,  et  point  n'est  besoin  d'y  insister  longuement.  Le 
degré  de  prospérité  de  son  agriculture  est  une  bonne  mesure  de 
la  prospérité  d'un  peuple.  Prospère,  l'agriculture  retient  à  la 
ferme  les  terriens  satisfaits  et  y  ramène  les  déserteurs. 

''C'est  le  travail  des  champs  qui  nous   rendra  les  forts." 

dit  le  poète  des  "Voix  de  la  Glèbe,"  et  plus  loin  il  ajoute: 

"Le  lalDOureur  futur  nous  le  voulons  savant." 

Ce  n'est  point  là  simple  fantaisie  de  poète,  mais  bien  plutôt 
la  juste  expression  d'une  vérité  économique  de  l'ordre  le  plus 
élevé. 

Si,  pendant  de  longues  années,  n'ayant  à  échanger  au  comp- 
loir  voisin  que  quelques  rares  produits,  le  cultivateur  canadien 
a  pu  se  contenter  des  méthodes  traditionnelles  et  quelque  peu 
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routinières  de  ses  aïeux,  dans  ce  siècle  de  vapeur  et  d'électricité 
il  en  va  autrement.  Les  progrès  déjà  réalisés  en  agriculture 
depuis  l'introduction  de  l'industrie  laitière  dans  la  Province 
de  Québec  font  de  nous  des  exi^ortateurs.  Notre  unique  marché 
est  le  marché  anglais  sur  lequel  nos  produits  rencontrent  une 
concurrence  multiple  et  sans  cesse  renouvelée,  provenant  le 
plus  souvent  de  pays  où  l'enseignement  agricole  est  très  avancé. 

Pour  lutter  avantageusement  avec  ces  concurrents  instruits, 
ce  ne  serait  assez  pour  le  cultivateur  canadien  ni  des  avantages 
du  climat,  ni  de  la  richesse  du  sol,  ni  même  de  sa  propre  habi- 
leté, il  lui  faut,  de  toute  nécessité,  apprendre  à  utiliser  toutes 
les  ressources  que  la  science,  dans  les  temps  actuels,  met  si 
largement  à  sa  disposition,  afin  de  savoir  trouver  entre  le  prix 
ce  revient  de  ses  produits  et  les  cours  des  marchés  étrangers, 
ia  marge  nécessaire  à  la  juste  rétribution  de  ses  travaux.  Et, 
pour  en  arriver  à  ces  fins,  il  y  a  lieu  d'organiser  sans  retard, 
Renseignement  agricole  dans  la  Province  de  Québec. 

L'enseignement  agricole,  pour  répondre  à  son  but,  doit  at- 
teindre non-seulement  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  mais  en- 
core les  cultivateurs  adultes.  A  raison  même  des  exigences  du 
présent,  c'est  probablement  chez  ces  derniers  que  le  besoin  d'in- 
formation est  le  plus  pressant.  Néanmoins  nous  étudierons 
la  question  d'abord  au  point  de  vue  de  l'avenir,  c'est-à-dire  des 
jeunes.  Il  en  est  parmi  eux  que  leurs  aptitudes  destinent  à 
j'enseigneinent,  soit  comme  professeurs,  soit  comme  conféren- 
ciers; d'autres  doivent  être  des  '^'leaders,"  de  véritables  agrono- 
mes; d'autres  enfin  seront  de  simples  praticiens.  Il  va  de  soi 
que  la  somme  de  connaissances  nécessaire  à  chacune  de  ces  caté- 
gories n'est  pas  la  même.  Comme  tout  autre  enseignement,  l'en- 
seignement agricole  a  donc  ses  flegrés  :  préparatoire,  secondaire, 
supérieur  et  post-scolaire. 

Cette  classification  est  généralement  admise;  tous  les  peu- 
ples d'Europe  qui  ont  réorganisé  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années  l'enseignement  agricole  chez  eux  l'ont  adoptée.  Nous  ne 
cr-^^'ons  pas  nécessaire  d'y  insister. 
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Au  degré  préparatoire,  l'école  paroissiale  tendra  à  faire  aimer 
plutôt  qu'à  enseigner  l'agriculture.  Dans  la  plupart  des  pays 
qui  les  ont  employés,  les  '^livres  d'agriculture",  manuels  sco- 
laires de  l'art  ou  du  métier  agricole,  n'ont  pas  répondu  à  l'at- 
tente des  autorités.  Un  mouvement  assez  général  tend  à  y 
substituer  des  "notions  élémentaires  des  sciences"  se  rattachant 
à  l'agriculture.  L'Etat  de  New- York  a  même  inauguré  avec 
succès  dans  ses  écoles  rurales  un  système  de  "nature  study", 
qui  se  recommande  à  l'attention  des  amis  de  l'enseignement 
agricole. 

A  rapprocher  de  ce  qui  précède  ce  qu'écrivait  en  même  temps 
dans  le  NatiouaUste,  le  Révérend  Frère  Liguori,  de  l'Ecole  d'a- 
griculture d'Oka: 

"Comment  inculquer  à  nos  jeunes  générations  l'amour  de  la 
terre,  les  y  attacher  et,  en  quelque  sorte,  les  fanatiser  pour  tout 
ce  qui  s'y  rapporte? 

"Par  l'enseignement  à  l'école  primaire  d'abord,  surtout  à 
l'école  primaire  rurale  où  tout  devrait  tendre  à  diriger  les 
élèves  vers  l'agriculture  et  à  les  y  préparer.  L'esprit  de  l'école 
rurale  devrait  être  tel  qu'en  la  quittant  les  hommes  de  demain 
se  dirigeassent  naturellement  et  avec  confiance,  avec  enthou- 
siasme, vers  l'exploitation  intelligente  du  sol,  en  passant,  si 
faire  se  peut,  par  une  école  plus  spéciale  d'agriculture. 

Mais  comment  l'école  élémentaire  atteindra-t-elle  ce  but? 
^"oyons  ce  qui  s'est  fait  à  cet  égard  dans  l'Etat  de  New-York  : 

"La  classe  agricole,  aux  Etats-Unis,  écrit  Edward  F.  Adams 
vl)  avait  depuis  un  certain  nombre  d'années  une  vague  idée 
que  l'école  primaire  peut  d'une  certaine  façon  contribuer  à 
rendre  aux  enfants  la  culture  à  la  fois  plus  attrayante  et  plus 
profitable,  et  de  la  sorte  enrayer  dans  une  certaine  mesure 
Fexode  des  jeunes  ruraux  vers  la  ville,  où  la  plupart  d'entre 
eux  perdent  toute  chance  d'arriver  jamais  à  une  vie  indépen- 
dante. On  parlait  donc,  faute  d'une  meilleure  expression,  d'in- 
troduire l'agriculture  dans  l'école  rurale  et  quelquefois  de  la 
nécessité  d'un  "livre  de  classe"  pour  les  élèves.    L'école  rurale 


(1)     The  Modem  Farmer,  by  Edward  F.  Adams,  N.  J.  Stone  &  Co.  San 
Francisco  1899. 
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peut  être  utile  à  cette  fin;  elle  Veut  en  certains  pays,  mais, 
ajoute  Adams,  ce  n'est  point  par  rétablissement  d'un  cours  régu- 
lier, et  aucun  livre  de  classe  n'est  nécessaire  aux  élèves  à  cette 
fin.  Destiné  à  des  enfants  de  6  à  15  ans,  renseignement  de 
l'agriculture  à  l'école  primaire  doit  «e  restreindre  à  ce  que,  d'une 
part,  des  enfants  de  cet  âge  sont  capables  de  comprendre,  et  que 
d'autre  i)art,  on  pourra  leur  enseigner  dans  les  limites  du  temps 
susceptible  d'être  consacré  à  cette  matière,  sans  nuire  aux  par- 
ties essentielles  du  programme  scolaire.  L'enfance  est  le  moment 
d'emmagasiner  des  faits.  Tout  fait  ayant  éveillé  et  fixé  l'atten- 
tion de  l'enfant  ne  sera  jamais  oublié.  L'étude  de  l'agriculture 
h  l'école  primaire,  ou  autrement  dit  V Etude  de  la  Nature,  est 
une  étude  de  faits.  Et  voici  comment  son  organisateur  dans 
l'Etat  de  New-York,  L.  ïl.  Bailey,  (1)  répond  à  cette  question: 
Qu'est-ce  que  V Etude  de  la  Nature?  C'est  l'étade  des  choses 
qu'on  a  sous  les  yeux,  en  vue  d'en  tirer  de  justes  conclu- 
sions. Ce  n'est  pas  l'étude  d'une  science  comme  la  Botanique, 
l'Entomologie,  la  Géologie,  etc.  Elle  prend  les  choses  qui  sont 
sous  la  nmin  et  s'efforce  de  les  comprendre  sans  référer  aux 
classifications  systématiques  ou  aux  rapports  des  objets  entre 
eux.  De  même  que  les  objets  qui  nous  environnent,  elle  ne 
s'astreint  à  aucun  ordre  ni  système.  Elle  est  entièrement  indé- 
pendante des  définitions  ou  des  explications  des  livres.  Elle 
est  donc  toute  naturelle.  Elle  exerce  simplement  l'oeil  et  l'es- 
prit à  voir  et  à  comprendre  les  choses  ordinaires  de  la  vie,  et  elle 
a  pour  résultat  direct  non  pas  tant  l'acquisition  du  savoir  que 
l'établissement  d'une  sympathie  vivace  pour  tout  ce  qui  no!is 
entoure." 

"Ses  meilleurs  sujets  sont  les  choses  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent.  Aujourd'hui  une  pierre,  demain  un  rameau,  un  oiseau, 
un  insecte,  une  feuille,  une  fleur.  L'enfant,  l'élève  même  de 
l'école  modèle  s'intéresse  d'abord  aux  choses  qui  n'ont  point 
besoin  d'être  analysées,  ni  commuées  en  des  formes  nouvelles 
ou  transformées  en  problèmes.  D'où  il  suit  que  les  questions 
de  chimie  ou  de  physique  sont  pour  la  plupart  impropres  aux 
leçons  de  début  dans  l'étude  de  la  nature.     Des  êtres  animés 


(1)     Tlhe  iModern  Farmer,  A^ppendlice  C. 
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comme  les  oiseaux,  les  insectes,  les  mammifères,  intéiresseront 
davantage  les  enfants  et  par  suite  semblent  particulièrement 
appropriés  à  cet  enseignement;  mais  il  peut  être  difficile  de 
se  procurer  en  temps  voulu  des  spécimens  en  bonne  condition; 
il  est  plus  facile  de  se  procurer  des  plantes;  elles  répondent 
cionc  mieux  au  but;  mais  il  faudrait  bien  se  garder  d'exclure 
pour  cela  les  animaux  et  les  minéraux." 

"Si  les  objets  à  étudier  se  présentent  dans  la  nature  san^ 
crdre  bien  défini,  les  méthodes  d'enseignement  auront  le  même 
caractère.  Pas  de  programme  arrêté  d'avance,  pas  de  cours 
réguliers,  pas  d'heures  fixes.  Il  suffit  d'aj^porter  en  classe 
chaque  jour  quelque  objet  approprié,  et  de  le  soumettre  à 
l'examen  des  élèves.  Ce  sont  eux  qui  font  le  travail;  ils  exa- 
minent la  chose,  en  expliquent  la  structure  et  la  signification. 
Ces  exercices  doivent  être  courts,  ne  jamais  excéder  15  minutes. 
Jamais  les  élèves  ne  doivent  les  considérer  comme  exercices  de 
mémoire,  donc  pas  de  récitation.  C'est  plutôt  une  diversion, 
lin  exercice  de  repos  toutes  les  fois  que  les  élèves  commencent 
à  se  montrer  distraits.  Dix  minutes  par  jour,  durant  un  tri- 
mestre, de  bonne  et  rapide  étude  directe  des  plantes,  par  exem- 
ple, vaudront  mieux  que  tout  un  manuel  de  botanique.  Ces 
petits  intermèdes  rendront  même  plus  facile  aux  élèves  l'étude 
de  leurs  autres  leçons.  On  conseille  aussi  d'emmener  les  en- 
fants en  promenade  dans  les  bois,  dans  les  champs,  au  bord  des 
ruisseaux  et  des  lacs,  et  d'attirer  leur  attention  sur  ce  qui  se 
présente  aux  yeux  d'intéressant." 

"La  difficulté  au  début  est  de  trouver  des  instituteurs 
initiés  à  cette  méthode.  Aussi,  dans  l'Etat  de  New-York 
a-t-on  commencé  par  travailler  à  former  les  maîtres  au  moyen 
de  conventions  spéciales  et  d'une  série  de  petits  bulletins  ap- 
propriés, etc.  Et  en  attendant  cette  formation,  l'Université 
Cornell  a  fourni  des  professeurs  ambulants,  qui  ont  pris  charge 
d'un  certain  nombre  d'écoles.  La  même  chose  s'est  faite  en 
Allemagne.  Elle  pourrait  encore  se  faire  ici.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  forme  à  donner  à  cet  enseignement,  il  faudrait  tou- 
jours y  préparer  les  maîtres.  On  se  rappelle  ce  que,  dans  une 
magistrale  étude  parue  ici  même  en  février  1904,  M.  J.  C.  Cha- 
pais  nous  prédisait  des  résultats  de  l'enseignement  agrono- 
mique à  l'Université: 


302  REVUE   CANADIENNE 

''De  ces  chaires  agronomiques,  foyers  de  concentration  de  la 
science  agricole,  l'on  verra  alors  cette  science  s'écouler  et  se 
distribuer  là  où  son  influence  est  nécessaire.  Les  instituteurs, 
devenus  maîtres  de  cette  partie  importante  de  l'enseignement 
à  dqnner  aux  jeunes  enfants  de  la  campagne  et  comprenant 
bien,  surtout,  le  grand  rôle  que  joue  l'agriculture  dans  la 
société,  au  point  de  vue  des  desseins  de  la  Providence,  inculque- 
ront facilement  à  leurs  élèves,  et  leur  respect  pour  l'agriculture 
et  les  notions  de  cette  grande  science  qu'ils  posséderont." 

S'il  est  vrai  qu'au  degré  élémentaire,  comme  l'a  écrit  Bailey, 
^ 'école  primaire  ne  puisse  pas  plus  enseigner  l'agriculture  que 
^e  droit,  la  mécanique,  etc.,  et  doive  borner  ses  ambitions  à 
''intéresser  l'enfant  davantage  à  la  vie  rurale"  soit  par  l'étude 
de  la  nature,  soit  au  moyen  du  tableau  mural,  soit  encore  par 
le  jardin  scolaire,  qui  grâce  à  l'heureuse  initiative  de  M.  O.  E. 
Dalaire,  s'introduit  paisiblement  dans  notre  Province,  n'est- 
il  pas  permis  d'espérer,  toujours  avec  le  même  auteur,  que  l'é- 
cole primaire  rurale,  du  degi-é  supérieur,  "réalisera  bientôt 
l'immensité  des  ressources  dont  il  est  environné  en  matériel  d'il- 
lustration, qui  habilement  utilisé  ferait  de  l'étude  de  l'agricul- 
ture un  des  articles  les  plus  importants  du  programme  scolaire. 
Dans  "l'Ecole  de  l'avenir"  nous  voyons  en  effet  chaque  ferme 
du  voisinage  transformée  en  une  leçon  de  choses  de  réussite 
ou  d'insuccès.  "Quelle  raison,  dit  Bailey,  empêcherait  les  élè- 
ves d'apprendre  pourquoi  et  comment  tel  cultivateur  réussit 
dans  la  culture  des  fruits,  tel  autre  dans  la  production  du  lait, 
etc.,  aussi  bien  qu'ils  apprennent  les  noms  des  caps  et  des  mon- 
tagnes, les  dates  historiques,  etc.  Et  quel  est  le  bon  cultiva- 
teur qui  ne  se  ferait  un  plaisir  d'expliquer  aux  élèves  ses  opé- 
rations de  culture?"  C'est  à  peu  près  ce  qui  se  pratique  depuis 
dix  ans,  à  l'Ecole  des  Frères  de  l'instruction  chrétienne  de 
Ducey  (Basse  Normandie)   (1). 

On  commence  d'ailleurs  aux  Etats-Unis  dans  quelques  écoles 
concentrées  ainsi  que  dans  quelques  High  Schools,  à  introduire 


(1)  ISèîne  rapport  de  la  Société  d'Industrie  Laitière  de  la  Province  de 
Quléibec,  page  153.  "Un  exemiplaire  de  ce  rapport  pourra  être  envoyé  à  qui- 
conque en  fera  la  demande  au  secrétaire  de  la  Société  d'Industrie  -Laitière, 
St-Hyacinthe,  Que.  • 
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dans  lej  programme  l'enseignement  de  Fagriculture  comme, 
leçons  de  choses  à  l'aide  de  tableaux,  de  quelques  expériences 
simples  et  de  visites  dans  les  fermes  du  voisinage.     (2) 


Tout  ceci  n'est  que  la  préparation  aux  Ecoles  d'agriculture 
proprement  dites,  que  nous  divisons  elles-mêmes  en  trois  classes 
ou  degrés. 

Au  degré  primaire,  à  raison  même  du  moindre  degré  de  for- 
mation de  ceux  qui  s'en  contentent,  l'enseignement  agricole  doit 
être  plutôt  pratique  que  théorique,  et  par  suite  nécessairement 
régional,  de  manière  à  fournir,  dans  la  mesure  du  possible,  à 
cette  catégorie  d'élèves,  un  modèle  d'exploitation  tellement  or- 
ganisé que,  de  retour  sur  leur  ferme  et  travaillant  à  leur  comp- 
te, ils  puissent  en  quelque  sorte  l'imiter  servilement. 

A  ce  degTé,  l'enseignement  agricole  correspond  assez  bien  à 
un  apprentissiige  raisonné  du  métier  agricole  et  convient  sur- 
lout  à  la  classe,  très  importante  dans  certains  vieux  pays,  des 
ouvriers  de  ferme  ou  des  petits  cultivateurs.  Cet  enseignement 
S"-  donne  sur  des  fermes  modèles,  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre en  France,  en  Russie  et  ailleurs.  Si  grosse  que  soit  la  ques- 
tion des  ouvriers  de  ferme  dans  la  Province  de  Québec,  elle  n'y 
a  pas  la  même  importance  que  dans  les  pays  où  la  propriété  ru- 
rale très  grande  est  exploitée  par  de  grands  propriétaires,  ou 
même  par  de  très  gros  fermiers,  qui  ne  mettent  guère  eux-mêmes 
la  main  aux  mancherons  de  la  charrue.  Le  nombre  de  cultiva- 
teurs qui,  dans  notre  Province,  ne  prennent  pas  une  part  im- 
portante aux  travaux  des  champs  est  en  vérité  bien  restreint. 
Comme  chefs  futurs  d'une  exploitation  de  moyenne  étendue, 
les  jeunes  cultivateurs  canadiens  feraient  donc  mieux  de  pous- 
ser leur  éducation  agricole  au  moins  jusqu'au  degré  secondaire. 
Ceci  peut  nous  dispenser  de  parler  longuement  des  fermes 
modèles  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  fermes 


(2)  Tlhe  use  of  illustrative  material  in  Teaching  Agriculture  in  Rural 
Scîhools.  By  iDick  J.  'Crosby,  of  tlie  Office  of  Exfperitnent  Stations.  Pp.  ii, 
257-274,  pis.  3,  figs.  10.  (iExtract  No.  382)  Price  5cts.,  postage  1  et.  Aiddress 
to  'Superintenident  of  Documents,  Government  Printing  Office,  "Washington, 
D.C. 
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expérimentales,  mais  n'affecte  en  rien  le  caractère  essentielle- 
ment régional  que  doit  avoir  l'enseignement  agricole  au  pre- 
mier comme  au  second  degré. 


Si  au  degré  secondaire  en  effet,  l'enseignement  comporte 
plus  de  théorie,  il  n'en  reste  pas  moins  largement  pratique  et 
bénéficierait  encore  sans  aucun  doute  du  caractère  régional  de 
l'enseignement  primaire;  néanmoins  pour  donner  à  l'enseigne- 
ment théorique  plus  de  valeur  et  d'efficacité,  l'auteur  de  cette 
étude  pensait  naguère  qu'il  serait  préférable  de  réunir  dans 
un  établissement  central  tout  l'effectif  enseignant,  et  d'y  appe- 
ler, pendant  les  six  mois  d'hiver  seulement,  les  élèves  du  second 
degré,  afin  de  permettre  à  ceux  d'entre  eux  qui  le  préféreraient, 
de  pouvoir  suivre  les  travaux  agricoles  de  l'été  dans  les  écoles 
régionales  pratiques. 

Il  croyait  alors  "décidée"  et  prochaine  la  création  d'un  Col- 
lège agricole  central,  mais  ne  désespérait  nullement  de  voir 
maintenir  les  écoles  actuelles,  et  souhaitait  même  la  création 
de  quelques  autres  établissements  régionaux.  On  annonçait 
bien,  il  est  vrai,  la  fondation,  près  de  Montréal,  d'un  collège 
agricole  anglais  très  considérable.  A  première  vue,  son  utilité 
pour  les  jeunes  cultivateurs  Canadiens-français  semblait  pro- 
blématique. Aujourd'hui,  et  dans  le  débat  qui  nous  occupe, 
cela  constitue  un  fait  nouveau,  on  sait  de  bonne  source  que  ses 
fondateurs  seraient  disposés  à  donner  à  nos  jeunes  gens  toutes 
les  chances  d'y  acquérir  les  connaissances  pratiques  et  théori- 
ques d'une  éducation  agricole  complète,  et  ce  aux  meilleures 
conditions  possibles.  Cette  perspective  soulève  une  question 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre,  mais  que  nous  croyons 
pouvoir  poser  dès  maintenant  afin  d'en  hâter  la  solution  par 
l'autorité  compétente.  Bien  qu'elle  ait  trait  plutôt  à  l'ensei- 
gnement supérieur  agricole,  nous  la  formulons  ici  à  cause  des 
avantages  qu'une  solution  favorable  ne  manquerait  pas  d'en- 
traîner pour  nos  écoles  secondaires  d'agriculture. 

Etant  donné  qu'il  existe  dans  la  Province  de  Québec,  sous 
le  contrôle  de  l'Université  McGill,  un  collège  agricole  large- 
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ment  doté,  magnifiquement  construit,  splendidement  outillé 
et  pourvu  de  tout  le  matériel  et  de  tous  les  laboratoires  voulus,, 
établissement  anglais,  à  la  vérité,  où  les  cours  seront  donné» 
en  anglais,  mais  où  à  cette  exception  près,  il  serait  fait  aux 
jeunes  Canadiens-français  un  accueil  respectueux  de  toutes 
leurs  libertés  : 

1.  Y  aurait-il  lieu  pour  le  Gouvernement  de  la  Province  de 
Québec  de  créer  immédiatement  un  Collège  similaire  de  langue 
française,  qui  devrait  bien  entendu,  à  cause  de  son  caractère 
provincial  et  officiel,  n'être  aucunement  inférieur  à  celui  déjà 
existant,  et  par  conséquent  entraîner  des  dépenses  d'établisse- 
ment considérables:  5  à  600,000.00  piastres  au  bas  mot,  avec 
une  dépense  annuelle  de  50  à  60,000  piastres?  Les  chiffres 
auxquels  revient  à  la  province  voisine  le  magnifique  Collège^  de 
Guelph,  dont  rêvent  tous  nos  réformateurs,  atteignent  bientôt 
le  million.  Ce  chiffre  sera  probablement  doublé  à  Ste-Anne 
de  Bellevue,  et  Adams  estime  qu'un  collège  agricole  spécial  ne 
saurait  faire  figure,  s'il  est  indépendant,  à  moins  de  fSOO.OO 
de  revenus  par  jour,  ou  s'il  dépend  de  quelque  Université  à 
moins  de  |200.0()  à  |250.00  journellement. 

2.  Après  avoir  reçu  dans  les  écoles  actuelles  augmentées  et 
améliorées,  comme  on  le  verra  plus  loin,  une  bonne  formation 
technique  et  morale,  les  quelques  jeunes  Canadiens-français 
appelés  à  la  carrière  de  l'enseignement  agricole,  comme  prof(^s- 
seurs  ou  conférenciers,  ou  à  celle  des  services  spéciaux  des  dé- 
partements d'agriculture  fédéral  ou  provincial,  pourraient-ils 
sans  inconvénient  terminer  leurs  études  à  Ste-Anne  de  Belle- 
vue  pour  y  acquérir  la  qualification  nécessaire  à  leur  avenir? 

3.  Au  lieu  d'être  regardée  comme  un  obstacle,  cette  néces- 
sité de  terminer  leurs  études  agricoles  en  anglais  ne  devrait- 
elle  pas  plutôt  être  considérée  pour  eux  comme  un  avantage? 
N'est-il  pas  de  toute  nécessité  dans  les  carrières  publiques  au 
Canada  de  connaître  parfaitement  les  deux  langues?  N'y  a-t-il 
pas  par  ailleurs,  au  point  de  vue  des  études  à  poursuivre  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  semblable  carrière,  un  immense  avan- 
tage à  pouvoir  puiser  à  une  double  source  d'information? 

Dans  l'hypothèse  où   cette  triple  question  serait  favorable- 
ment résolue,  il  est  à  remarquer  que  cela  laisserait  le  gouverne- 
OCTOBRE  20 
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ment  de  la  Province  de  Québec  à  même  de  consacrer  à  l'amélio- 
ration de  nos  écoles  actuelles  et  même  à  la  création  de  2  ou  3 
i'.utres  écoles  régionales,  sur  un  bon  pied,  tous  les  fonds  néces- 
saires sans  surcharger  le  budget. 

Alors,  de  nos  Ecoles  secondaires  d'agriculture  ainsi  amélio- 
rées, on  n'aurait  j^as  à  dire  ce  qu'Adams,  dans  son  "Modem 
1  armer"  écrivait  en  1899  des  Ecoles  d'agriculture  des  Etats- 
l'nis:  ^'Pour  la  plupart,  les  soi-disant  Collèges  d'agriculture 
proprement  dits  sont  faibles,  pour  la  raison  qu'ils  n'ont  pas 
■f:u  les  moyens  d'entretenir  un  nombre  suffisant  d'instructeurs 
ou  d'installer  les  laboratoires  et  ateliers  nécessaires.'' 

En  leur  donnant  ainsi  les  moyens  de  parachever  et  de  moder- 
niser leur  organisation,  le  Gouvernement  faciliterait  aux  éco- 
les secondaires  d'agriculture  les  moyens  d'engager  le  personnel 
nécessaire  pour  compléter  l'instruction  de  leurs  élèves  (en 
comptabilité,  anglais,  géographie  agricole,  histoire,  législation, 
etc.,  etc.)  (1)  pour  qu'en  rentrant  dans  leurs  paroisses  respec- 
tives, ces  jeunes  gens  puissent  faire  bonne  figure,  et  non-seule- 
ment y  exercer  leur  profession  avec  profit,  mais  encore  y  devenir 
<l'actifs  agents  de  progrès,  en  y  remplissant  efficacement  -les 
différentes  charges  des  associations  agricoles,  cercles,  sociétés 
d'agriculture,  syndicats  d'élevage  et  de  contrôle,  sociétés  de  fa- 
brication de  beurre  et  de  fronmge,  etc.,  etc.  Ces  élèves  rece- 
ATaient  ainsi  en  un  mot  l'équivalent,  au  point  de  vue  agricole, 
de  ce  que  reçoivent  dans  les  Collèges  commerciaux,  au  point 
cle  vue  du  commerce  et  de  l'industrie,  les  élèves  de  ces  établis- 
sements. 

Avec  les  ressources  dont  disposaient  jusqu'à  ce  jour  les  écoles 
c^.'agriculture,  la  chose  n'était  pas  possible.  Le  professeur  d'a- 
ijriculture  ne  pouvait  pas  seul  suffire  à  enseigner  en  sus  de  son 
cours,  la  comptabilité,  l'anglais,  etc.  Et  c'est  à  l'insuffisance 
de  leur  instruction  primaire,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,' 
qu'un  grand  nombre  des  élèves  de  nos  écoles  d'agriculture  doi- 
vent de  n'avoir  pas  mieux  profité  dans  le  passé  des  excellents 
cours  d'agriculture  qui  leur  y  ont  été  donnés. 


(1)     Ceci  se  fait  déjà  è.  l'école  d'agriculture  d'Oka,  à  l'aide  de  deux  frères 
de  l'Instruction  Cihr'étienne. 
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A  maintes  reprises,  de  bons  cultivateurs,  pères  de  famille, 
ont  affirmé  devant  nous  qu'ils  seraient  heureux  de  faire  donner 
une  instruction  spéciale  à  ceux  de  leurs  enfants  qui  se  desti- 
nent à  ragriculture,  mais  qu'il  leur  est  impossible  de  se  priver 
de  leur  travail  manuel  durant  deux  étés  ou  plus.  Cette  néces- 
sité des  pays  où  la  main  d'oeuvre  est  rare  a  déjà  été  reconnue 
à  Guelpli  et  dans  d'autres  Collèges,  où  la  durée  de  l'année  sco- 
laire a  été  réduite  de  manière  à  permettre  aux  élèves,  en  cas 
de  besoin,  de  passer  sur  la  ferme  paternelle  la  plus  grande 
partie  de  l'été.  Pour  compenser,  la  durée  des  cours  a  été  aug- 
mentée d'une  année  scolaire  ce  qui  ramène  la  scolarité  au  même 
nombre  de  mois  ou  environ.  Ces  collèges  ont  encore  trouvé 
dans  les  cours  abrégés  et  les  cours  spéciaux,  un  moyen  de 
parer  à  des  difficultés  de  ce  genre.  Avec  un  plus  nombreux 
état-major,  nos  écoles  améliorées  seraient  en  mesure  d'entrer 
à  leur  tour  dans  cette  voie. 

Autre  chose  encore,  si  les  connaissances  théoriques  de  nos 
jeunes  gens  dans  ces  écoles  d'agriculture  peuvent  et  selon  nous 
doivent  être  élargies,  il  ne  faudrait  cependant  pas  négliger  le 
côté  pratique;  aussi  nous  permettrons-nous  une  suggestion, 
dont  on  pourrait  tenir  compte  au  moins  dans  la  création  des 
nouveaux  établissements  régionaux.  Sans  être  morcelée,  com- 
me elle  l'est  dans  la  plupart  des  provinces  de  France,  la  pro- 
priété dans  Québec  n'est  pas  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  la 
grande  propriété.  La  plupart  de  nos  cultivateurs  cultivent 
eux-mêmes,  avec  très  peu  d'aide,  et  par  conséquent  le  modèle 
qui  leur  conviendrait  le  mieux,  serait  une  ferme  à  peu  près 
Sf'mblable  comme  étendue  à  celle  qu'ils  auront  à  cultiver  un 
jour;  une  centaine  d'arpents  serait  bonne  mesure.  Ces  fermes 
organisées  comme  fermes  modèles  pourraient  servir  à  la  fois 
d'école  de  premier  degré  à  ceux  qui  voudraient  y  faire  un  simple 
apprentissage. 


Au  degré  supérieur  (formation  d'ingénieurs  agronomes,  pro- 
fesseurs ou  conférenciers)  il  importe,  sans  négliger  la  pratique, 
de  pousser  les  études  théoriques  beaucoup  loin  et  par  suite  il 
semble  tout  naturel  de  centraliser  dans  un  établissement  uni- 
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que  toutes  les  ressources  d'une  province  en  personnel,  matériel, 
etc.,  de  manière  que  les  élèves  puissent  y  faire  des  études  com- 
plètes d'agronomie.  C'est  peut-être  ici  le  moment  de  faire  re- 
marquer à  nos  lecteurs  un  des  inconvénients  du  collège  agri- 
cole unique  et  supérieur.  "On  se  plaint  communément,  dit 
"T^e  Modem  Farmer"  que  l'éducation  des  collèges  d'agricul- 
ture éloigne  les  enfants  de  la  ferme,  c'est  un  fait.  Ceux  qui 
s'en  plaignent  montrent  simplement  qu'ils  ont  mal  compris  le 
rôle  propre  du  collège  d'agriculture.  On  s'imagine  bien  à  tort 
qu'il  consiste  à  faire  de  ses  élèves  des  cultivateurs.  Comme 
préparation  à  la  vie  d'un  cultivateur  ordinaire,  un  cours  com- 
plet dans  un  collège  agricole  supérieur  est  une  folie  et  un 
gaspillage.  Les  neuf  dixièmes  de  son  temps  y  seraient  consa- 
crés à  des  études  qu'il  n'aura  jamais  l'occasion  de  mettre  en 
pratique  ou  qu'il  oubliera  promptement.  Le  but  du  collège  d'a- 
griculture est  de  préparer  des  professeurs,  des  spécialistes,  qui 
ne  retourneront  généralement  plus  à  la  ferme,  parce  que  leur 
savoir  leur  assure  une  carrière  presque  toujours  moins  pénible 
et  généralement  plus  rémunératrice  à  égalité  de  capital  investi. 
Encore  pour  devenir  de  bons  professeurs  ou  de  bons  conféren- 
ciers, les  ingénieurs-agronomes  sortant  <1u  collège  supérieur 
central  devraient-ils,  par  un  certain  stage,  acquérir  de  l'expé- 
rience dans  une  exploitation  agricole  recommandable. 

On  a  parlé  d'établir  prochainement  une  école  centrale  d'agri- 
culture, mais  avait-on  pris  quelque  mesure  afin  de  faciliter  le 
recrutement  du  corps  enseignant?  Pourquoi  la  prochaine  loi 
organisant  renseignement  agricole  ne  fixerait-elle  pas  à  l'a- 
vance le  nombre  de  professeurs  et  de  conférenciers  dont  la 
Province  a  besoin,  et  n'offrirait-elle  pas  à  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  les  facilités  nécessaires  pour  se  préparer  à  cette 
carrière  éminemment  utile? 

L'an  dernier  le  Gouvernement  de  Québec  a  envoyé  à  l'Uni- 
versité de  Yale  deux  jeunes  gens  "pour  y  suivre  les  cours  de 
l'école  forestière,  en  vue  d'y  pren  Ire  leurs  degrés  en  sylvicul- 
ture, et  pour  se  préparer  à  jouer  le  rôle  trAs  important  qui  leur 
sera  assigné"  dans  l'administration  de  nos  domaines  et  peut- 
être  aussi  dans  l'enseignement  supérieur.  (Voir  article  de 
Monseigneur  Laflamme  dans  la  "Vérité''  du  7  octobre  190.5). 
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Ne  serait-il  pas  sage  d'en  agir  ainsi  pour  l'agriculture,  et  Ste- 
Anne  de  Bellevue,  considéré  temporairement  comme  collège 
agricole  supérieur,  ne  pourrait-il  pas  chaque  année,  durant  un 
certain  temps,  du  moins,  recevoir  comme  boursiers  de  la  Pro- 
vince, quatre  ou  cinq  de  nos  futurs  professeurs  et  conféren- 
ciers? Ce  serait  là  certainement  une  très  heureuse  innovation 
sur  laquelle  nous  serions  heureux  d'avoir  pu  attirer  la  bienveil- 
lante attention  de  l'autorité  compétente. 


Tout  ce  qui  précède  s'applique  à  l'enseignement  scolaire; 
un  mot  maintenant  de  l'enseignement  post-scolaire:  nous  n'a- 
vons à  parler  que  des  conférences  aux  cultivateurs  adultes, 
le  sujet  de  l'enseignement  agricole  à  l'Université  ayant 
déjà  été  traité  ici-même  par  Monsieur  J.  C.  Chapais  (Revue 
Canadienne,  1er  février  1904). 

Nous  avons  dans  la  province,  plus  de  800  paroisses  rurales 
et  près  de  600  cercles  agricoles  ;  chacun  de  ces  derniers  est  tenu 
d'avoir  au  moins  une  conférence  par  année;  au  début  la  loi  les 
obligeait  à  deux.  En  réduisant  l'obligation  à  une  seule  confé- 
rence, le  gouvernemnt  n'a  pas  voulu,  croyons-nous,  insinuer 
que  c'était  trop  de  deux  conférences,  mais  probablement  plutôt 
reconnaître  le  fait  que  nos  deux  ou  trois  conférenciers  étaient 
dans  l'impossibilité  de  faire  plus.  Il  est  certain  que  dans  la 
province  de  Québec,  avec  nos  cinq  grandes  divisions  du  Mérite 
agricole,  nous  devrions  avoir,  pour  chaque  division,  au  moins 
deux  conférenciers  agricoles  résidents.  C'est  en  effet  en  les 
attachant  à  une  circonscription  territoriale  délimitée  que,  dans 
tous  les  pays  où  l'enseignement  agricole  est  organisé,  on  a  obte- 
nu du  travail  des  professeurs  et  des  conférenciers  le  plus  d'effi- 
cacité. Résidant  au  milieu  des  cultivateurs  auprès  desquels 
il  est  accrédité  par  le  Gouvernement,  le  conférencier  a  vite  fait 
d'étudier  leurs  ressources  et  leurs  besoins.  En  contact  perpé- 
tuel avec  ses  clients,  non-seulement  dans  ses  tournées  de  confé- 
rence, mais  encore  aux  jours  de  marché,  d'exposition  et  de  con- 
cours, il  est  à  même  de  leur  donner  non  plus  seulement  des 
renseignements   générnux,   comme   dans   les  conférences,   mais 
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encore  des  consultations  particulières  après  étude  approfondie 
de  leur  situation  personnelle.  Ces  renseignements,  appropriés 
aux  besoins  de  chacun,  ont  sur  la  marche  du  progrès,  dans  la 
circonscription,  une  influence  décisive.  Joignez-y  l'émulation 
qui  viendrait  stimuler  encore  le  zèle  de  chacun  des  conféren- 
ciers de  la  division,  ajoutez-y  celle  qui  ne  manquerait  pas  de 
régner  d'une  division  à  l'autre,  et  vous  croirez  sans  peine  <iue 
nous  aurions  ainsi  un  service  beaucoup  plus  efficace.  C'est 
par  ce  moyen  que  des  progrès  énormes  ont  été  réalisés  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Italie  et  en  France  dans  les  25  dernières 
années.  Une  conférence  est  une  excellente  chose  en  soi,  mais 
trop  souvent  le  cultivateur  indifférent  reste  chez  lui;  la  mon- 
tagne ne  venant  pas  à  lui,  Mahomet  décida  sagement  d'aller  à 
elle. 

C'est  également  ce  que  fait  le  Gouvernement  des  Etats-Unis, 
en  généralisant  la  méthode  des  ciiUiires  dcmonstraticcs.  Dans 
un  remarquable  article  du  World's  ^^ork,  Juillet  1906,  inti- 
tulé :  Une  révolution  agricole,  le  Dr  Seaman  A.  Knapp,  en  fait 
un  exposé  rapide.  Comment  remédier  à  l'insuffisance  de  pro- 
duction d'un  système  quelconque  de  culture,  demande-t-il?  Par 
la  parole  seule?  Non.  Par  la  démonstration?  Oui.  ''En 
Janvier  1904,  écrit-il,  je  me  rendais  au  Texas  pour  entrepren- 
dre au  nom  du  Département  d'agriculture  fédéral  une 
campagne  contre  le  charançon  du  coton  (Boll  weevill).  Je 
couvotiuai  une  assemblée  des  citoyens  marquants  pour  discuter 
la  situation.  Quand  j'eus  expliqué  les  plans  du  Département, 
tous  les  visages  s'allongèrent.  Un  des  assistants  plus  hardi 
que  les  autres  exposa  ses  vues  ainsi  qu'il  suit: 

^'Prétendez-vous  être  venu  au  Texas  les  nmins  vides  i)()ur 
f;iléger  la  détresse  :1e  notre  peuple  et  lui  rendre  la  confiance, 
ne  connaître  aucun  moyen  de  détruire  le  charançon  et  de  plus 
ne  devoir  fournir  ni  semence,  ni  engrais,  et,  vous  proposez-vous 
simplement  de  dire  à  nos  gens  :  "Le  remède  pour  vous  est  de 
Aou.s  remuer?''  S'il  en  est  ainsi,  ce  sera  pour  nous  un  grand 
désappointement." 

"En  réponse,  j'expliquai  le  plan  de  notre  bureau,  disant  que 
larement  le  peuple  profitait  des  cadeaux  qui  lui  étaient  faits, 
que  notre  système  de  cultivation  leur  assurerait  une  récolte, 
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ri  qu'au  lieu  de  quelques  miliers  de  dollars  qu'ils  attendaient 
de  la  générosité  du  Gouvernement,  ils  pouvaient  augmenter 
leurs  revenus  de  25  à  30  millions,  relever  leur  diguité  et  assurer 
leur  indépendance.  Ils  acceptèrent  mes  explications  et  suivi- 
rent héroïquement  nos  instructions.  Le  succès  fut  complet. 
A  l'automne  de  1904,  dans  les  districts  du  Texas,  infestiés  i^ar 
le  charançon,  la  situation  des  cultivateurs  était  bien  meilleure 
qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  un  grand  nombre  d'années  avec 
moins  de  dettes  et  plus  d'argent  en  banque.''  Cet  exemple  met 
bien  eu  valeur  ce  système  de  "Cultures  démonstratives'^'^ 

Et  n'est-ce  pas  quelque  chose  d'analogue  que  cherche  à  orga- 
niser notre  Département  fédéral  d'agriculture,  en  confiant  à 
des  cultivateurs  pratiques  le  soin  de  réaliser  chez  eux  quelques 
améliorations,  afin  de  pouvoir  en  rendre  compte  et  s'en  porter 
garants  dans  les  Comices  de  l'hiver?  On  a  reproché,  peut-être 
légèrement,  au  Département  fédéral  le  choix  de  quelques-uns 
de  ses  conférenciers.  C'est  bien  le  cas  de  répéter:  "La  critique 
est  aisée  et  l'art  est  difficile.''  Trouver,  parmi  les  cultivateurs, 
de  bons  conférenciers  de  comices,  n'est  pas  chose  aussi  simple 
qu'on  peut  le  supposer.  Voici  ce  que  The  Modem  Fariner 
déjà  si  souvent  cité  disait  naguère  de  leur  recrutement  : 

"Là  précisément  ^\i  la  difficulté.  Au  début  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  en  trouver.  Les  meilleurs  cultivateurs  ont  leurs 
occupations  qu'ils  n'abandonneront  pas  facilement  pour  la 
faible  rétribution  offerte;  celle-ci  néanmoins  sera  jugée  suffi- 
sante par  plusieurs,  qui  probablement  ne  seront  bons  à  rien, 
mais  qui  sans  doute  sauront  faire  jouer  des  ''influences,"  aux- 
quelles les  autorités,  de  qui  dépend  la  nomination,  ne  pourront 
que  difficilement  résister.  Certains  états  passent  pour  avoir 
sous  ce  rapport  beaucoup  de  difficultés.  De  plus,  il  ne  suffit 
pas  d'être  bon  cultivateur,  il  faut  encore  savoir  parler  ;  ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  aussi  avoir  le  don  d'enseigner.  Et  avec  tout 
cela,  il  y  a  de  bons  cultivateurs  qui  parlent  bien,  qui  enseignent 
bien,  mais  qui  ne  réussissent  pas,  parce  que,  faute  de  savoir  se 
limiter,  ils  semblent  croire  que  toute  la  séance  leur  appar- 
tient." 

''Il  faut  donc  à  un  cultivateur  pour  faire  un  bon  conféren- 
cier de  comices,  bonne  conduite  et  partant  bonne  réputation, 
I 
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du  tact,  uu  bou  caractère,  du  bous  seus,  uue  parole  claire  et 
facile,  de  l'iutelligeuce,  uue  bouue  éducatiou,  de  l'aptitude  à 
>• 'instruire,  du  succès  dans  toutes  ses  entreprises  et  du  respect 
pour  l'opiuiou  des  autres.  Avec  tout  cela  vous  aurez  un  bon 
conférencier  ;  mais  n'allez  pas  croire  qu'il  suffise  de  sonner  de  la 
trompette  pour  attirer  autour  de  soi  une  foule  de  gens  de  cette 
catégorie.  Au  début,  le  plus  gros  du  travail  retombe  sur  les 
officiers  des  collèges  ou  stations,  avec  ce  qu'ils  peuvent  trouver 
d'aides  dans  la  localité  où  se  tiennent  les  comices."  Mettre  en 
évidence  les  talents  locaux  et  faire  profiter  de  leur  expérience 
€t  de  leurs  succès  toute  la  communauté,  est  encore  un  des  beaux 
côtés  des  comices,  qu'ils  se  présentent  sous  forme  de  Farmers' 
Institutes,  ou  de  Cercles  agricoles.  Et  que  la  direction  vienne 
des  officiers  des  Fermes  expérimentales  ou  des  conférenciers 
régionaux,  plus  les  relations  de  ces  derniers  avec  les  cultiva- 
teurs-conférenciers seront  fréquentes  ;  plus  ils  pourront  exercer 
de  surveillance  sur  les  cultures  démonstratives,  mieux  celles-ci 
seront  exécutées  et  mieux  elles  seront  rapportées,  plus  efficace 
sera  la  leçon  et  partant  le  succès  définitif  des  Comices,  ou  de 
l'enseignement  par  la  parole  ef  par  la  démonstration  aux  culti- 
vateurs adultes  des  métliodes  améliorées,  susceptibles  d'aug- 
menter notablement  leur  capacité  productive.  Le  Docteur 
Knapp,  dans  son  article  déjà  cité,  estime  la  capacité  produc- 
tive de  chaque  ouvrier  de  ferme  dans  le  Vermont  à  la  somme 
totale  de  |417.37  par  année,  tandis  qu'elle  atteint  dans  l'Iowa 
I^our  le  même  temps  le  chiffre  de  f  1,088.11.  Dans  l'Iowa,  on  a 
fait  de  1870  à  1880  des  cultures  démonstratives. 

Dans  Québec  la  capacité  productive  de  chaque  occupant  de 
ferme  serait,  d'après  le  recensement  de  1901,  de  1811. 50  au 
total.  On  remarquera  que  les  mots  "occupant  de  ferme"  rem- 
])lacent  ici  l'expression  américaine  "ouvrier  de  ferme.''  Les 
termes  n'étant  pas  identiques,  il  peut  se  faire  qu'ils  ne  repré- 
sentent pas  exactement  la  même  cause  de  production  et  par 
conséquent  qu'il  n'y  ait  aucune  comparaison  à  faire  entre  les 
chiffres  des  Etats-Unis  et  ceux  de  la  Province  de  Québec.  Il 
T.'en  est  pas  moins  vrai  que  les  chiffres  données  pour  la  Pro- 
vince de  Québec  pourraient  encore  être  augmentés  d'un  quart 
avant  d'atteindre  ceux  établis  pour  l'Etat  d'Iowa. 
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Si,  en  inculquant  aux  enfants  dès  l'école  élémentaire  le 
goût  des  choses  de  la  culture,  en  leur  donnant  à  l'école  d'agri- 
culture améliorée  les  connaissances  théoriques  et  pratiques 
nécessaires  pour  faire  de  bonne  agriculture  payante,  si  grâce 
aux  professeurs  et  conférenciers  distingués,  au  recrutement 
desquels  notre  Gouvernement  devrait  pourvoir  sans  retard,  si 
grâce  enfin  aux  cultivateurs-démonstrateurs  des  Comices  agri- 
coles, nous  arrivions  en  un  petit  nombre  d'années,  au  prix  même 
de  quelques  sacrifices,  à  porter  cette  capacité  productive  de 
l'occupant  de  ferme  québecquois  au  taux  élevé  qu'atteint  celle 
de  l'ouvrier  de  ferme  dans  l'Iowa,  cela  signifierait  pour  la 
Province  une  augmentation  de  revenus  de  $31,699,980.90  et  ne 
pourrions-nous  pas  alors  avec  le  Docteur  Knapp  nous  écrier: 

"Toute  notre  civilisation  s'en  trouverait  améliorée  comme  par 
enchantement:  routes,  moyens  de  transport,  résidences,  vête- 
ments, écoles,  églises,  tout  se  ressentirait  du  progrès." 

L'on  dit  avec  raison  que  quiconque  fait  pousser  deux  brins 
d'herbe  là  où  il  n'en  poussait  qu'un,  est  un  bienfaiteur  public. 
En  terminant,  qu'on  nous  permette  d'ajouter:  quiconque  aura 
prêté  son  concours  à  l'oeuvre  éminemment  patriotique  de  l'en- 
seignement agricole  dans  la  Province  de  Québec  aura  bien  mé- 
rité des  travailleurs  du  sol,  dont  la  capacité  productive,  après 
tout,  est  un  gage  matériel,  mais  puissant,  des  glorieuses  desti- 
nées du  Canada  Français. 


N.  de  la  R. — Au  mois  de  juillet  dernier  se  tenait  à  Oka  la  onzième  conven- 
tion des  missionnaires  agricoles.  Avant  de  se  séparer  ils  émirent  des  voeux 
■qui  confirment  les  idées  de  notre  distingué  collaborateur.  Nous  croyons 
donc  utile  de  les  reproduire  ici: 

Attendu  que  le  petit  nombre  do  nos  jeunes  gens  appelés  à  la  carrière  de 
l'enseignement  agr'icole  dans  la  province  de  Québec  ne  justifierait  pas  suffi- 
samment  la  création  d'un  collège  agricole  supérieur  et  unique,  dont  réta- 
blissement serait  fort  onéreux, 

Et  'que  ces  jeunes  gens  devraient  trouver  dans  nos  universités  oatlioliques, 
au  point  de  vue  des  dipilômes  à  obtenir  pour  se  qualifier  en  vue  de  cette 
carrière  éminemment  utile,  les  facilités  actuellement  offertes  ailleurs. 

Les  n:issionr aires  agricoles  en  convention  à  Oka,  les  10  et  11  juillet  1906, 
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réitèrent  le  voeu  par  eux  exprimé  en  1902  en  faveur  de  la  création  de  chaires 
agronomiques  dans  nos  universités, 

Expriment  respectueusement  l'espoir  que  le  gouvernemerit  provincial  voudra 
bien  employer  à  l'amélioration  dès  écoles  actuelles  d'agriculture,  et  à  la  créa- 
tion au  besoin  de  deux  ou  trois  autres  écoles  primaires  ou  secondaires 
régionales,  les  fonds  qu'il  destinait  à  la  création  jugée  moins  utile  d'un  seul 
collège  agricole  supérieur, 

Et  s'engagent  dans  leur  mission  agricole  et  dans  les  limites  de  leurs 
attributions  à  se  faire  les  zélateurs  de  l'enseignement  agricole: 

1.  Au  degré  ipréparatoire  par  le  tableau  mural  et  le  jardin  de  l'école, 

2.  Au  degré  primaire  et  secondaire  par  l'école  régionale, 

3.  Au  degré  supérieur  piar  les   chaires  agronomiques. 

Et  4.  Pour  les  cultivateurs  adultes,  outre  les  con.férences  d'é'jà  en  usage, 
par  les  conférences  des  praticiens  basées  sur  des  cultures  ou  des  travaux 
démonstratifs. 


Ch.  ab  der  Halden, 

78  Grande  rue  de  Cuire, 

Caluire  (Rhône). 

Corte  (Corse)  le  12  septembre  1906. 

A  Monsieur  Jules  Fournier, 

Rédacteur  au  Canada  et 

collaborateur  à  la  Revue  Canadienne. 
Montréal 
Monsieur, 

J'avais  eu  l'avantage  de  lire  dans  le  numéro  d'août  de  la 
Berne  Canadienne  votre  article  intitulé  Comme  préface,  et  j'a- 
vais apprécié  le  tour  dégagé,  l'allure  sarcastique  et  l'apparence 
paradoxale  que  vous  y  donniez  à  certaines  vérités  dont  un  ob- 
servateur attentif  des  choses  canadiennes  pouvait,  même  de 
loin,  découvrir  l'existence  après  quelques  années  d'études.  Ce 
m'est  donc  une  agréable  surprise  de  recevoir  l'exemplaire  que 
vous  voulez  bien  m'adresser  par  l'intermédiaire  de  votre  Com- 
missariat Grénéral  en  France,  et  de  trouver  le  court  billet  qui 
accompagne  votre  envoi.  Ma  réponse  vous  semblera,  je  le 
crains  un  peu  tardive,  mais  je  suis  en  ce  moment  dans  un  pays 
presque  aussi  éloigné  que  le  Oanada,  et  où  les  communications 
sont  encore  plus  difficiles.  C'est  en  rentrant  à  Corte,  après  une 
assez  longue  excursion  dans  l'île,  qu'on  me  remet  votre  paquet. 

Je  ne  puis  laisser  tomber  ainsi  une  communication  de  cette 
importance  et  de  cet  intérêt,  et  je  vais  abuser  de  votre  patience. 
Vous  excuserez  cette  situation  un  peu  insolite  d'un  Français 
de  France  prenant  vis  à  vis  d'un  Canadien  la  défense  de  ce  que 
je  vous  demande  encore  l'autorisation  d'appeler  la  Littérature 
canadienne-française.  Je  réclame  donc  la  liberté  de  présenter  à 
votre  billet  d'abord,  à  votre  article  ensuite,  quelques  observa- 
tions et  remarques  auxquelles  vous  ne  prêterez  que  l'attention 
qu'elles  vous  paraîtront  comporter. 
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Le  billet  d'abord.    Ce  sera  bref,  étant  personnel. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  si  je  suis  sérieux 
lorsque  je  parle  d'une  littérature  canadienne- française. 

Je  pourrais  vous  répondre — et  j'espère  que  cela  me  hausse- 
rait dans  votre  estime — que  je  suis  simplement,  un  doux  far- 
ceur, qui  a  inventé  la  littérature  canadienne-française  à  l'heure 
du  cigare,  pour  s'amuser,  berner  un  certain  nombre  de  fort 
lionnêtes  gens  de  sa  connaissance,  et  un  plus  grand  nombre 
d'inconnus;  que  c'était  une  excellente  plaisanterie  à  l'adresse 
de  quelques  académiciens,  et  que  je  n'ai  jamais  pris  au  sérieux 
ja  collection  lilliputiemie  dont  vous  parlez.  Malheureusement, 
je  n'ai  jamais  eu  assez  d'esprit  pour  faire  concurrence  à 
Prosper  Mérimée,  inventer  des  Guzla  et  autres  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  et  si  mystification  il  y  a,  je  suis  le  premier  mystifié. 

Je  pourrais  aussi  insinuer  que  c'est  afin  d'acquérir  honneurs 
et  profit  dans  mon  pays,  et  que  la  Littérature  canadienne-fran- 
çaise m'a  servi  de  tremplin,  comme  à  d'autres  l'architecture 
Khmer  ou  le  javanais,  pelas.  Monsieur,  j'aurais  alors  témoi- 
gné d'une  insigne  maladresse,  car  je  vous  assure  que  le  Canada 
ne  m'a  point  encore  procuré  les  gros  revenus  que  j'étais  en  droit 
d'espérer.  L'automobile  dont  Crémazie  et  Gaspé  doivent  faire 
les  frais  est  encore  chez  le  constructeur,  et  je  vais  vous  l'avouer 
tout  bas,  à  condition  que  vous  n'en  fassiez  part  à  personne,  je 
suis  le  seul  Français  qui  ne  soit  pas  Officier  d'Académie,  et  qui 
ne  l'ait  jamais  demandé. 

Donc,  je  suis  sérieux.  C'est  malheureux  pour  moi,  car  cela 
peut  me  mettre  en  fâcheuse  posture,  et  vous  prouver  que  je  me 
fais,  suivant  votre  si  belle  expression  "une  rare  conception  des 
choses."  Mais  vous  me  pardonnerez  en  faveur  de  la  simplicité 
d'esprit  dont  cet  aveu  témoigne.  Le  royaume  des  cieux,  vous  le 
savez,  est  promis  aux  simples. 

Vous  me  faites  ensuite  l'honneur  de  m'informer  qu'en  dix 
minutes  de  conversation  vous  me  révéleriez  un  état  de  choses 
dont  "je  n'ai  pas  l'air  de  me  douter."  Vous  comprendrez  sans 
peine  que  j'attends  ces  révélations  sensationnelles  avec  une 
certaine  terreur.  Quelles  choses  atroces  me  feriez-vous  toucher 
du  doigt?  Je  ne  me  rassure  un  peu  qu'en  relisant  votre  spiri- 
tuelle préface,  dont  les  plaintes  très  nettes  et  les  griefs  très 
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l'éels  m'étaient  connus  déjà  par  une  assidue  fréquentation  avec 
les  oeuvres  de  Buies  et  la  correspondance  entre  Créniazie  et 
j'abbé  Casgrain. 

Je  reprends  donc  courage  en  attendant  les  révélations  que 
vous  ne  manquerez  pas  de  me  faire,  lorsque  le  hasard — le  monde 
est  si  petit — nous  aura  mis  en  présence. 

Laissons  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  ma  cliétive  personnalité, 
et  abordons  votre  article  de  la  Revue  Canadienne^  dont  je 
chercherai  à  résumer  les  principaux  griefs,  pour  nrassurer  que 
je  vous  ai  compris. 

Je  passe  les  choses  mélancoliques  que  vous  vous  dites  à  vous- 
même,  et  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  l'oeuvre  anonyme  que 
cette  verveuse  préface  devait  accompagner.  Vous  avez,  dites- 
vous,  écrit  un  roman  en  huit  jours  sans  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'à  une  besogne  manuelle,  et  vous  en  réclamez  la 
propriété  comme  une  propriété  commerciale.  Je  sens  ce  qui 
doit  gronder  en  vous  de  colère,  en  ravalant  au  rang  de  denrée 
coloniale  un  produit  de  votre  cerveau,  et  en  constatant  que, 
dans  cette  société  mal  faite,  il  n'y  a  point  de  place  pour  l'exer- 
cice de  l'art  qui  vous  semblait,  au  moins  aux  jours  de  votre  pre- 
mière jeunesse,  le  plus  noble  et  le  plus  enviable.  Je  sens,  der- 
rière la  figure  qui  se  force  à  ricaner,  une  âme  désolée  sincère- 
ment que  les  choses  aillent  ainsi,  et  c'est  pourquoi  votre  article 
est  dépourvu  de  sérénité.  Donc,  regrettons  avec  vous  cet  état 
de  choses.  Permettez-moi  d'ajouter  que  votre  Préface  est 
écrite  de  si  bonne  encre,  que  vous  n'en  resterez  pas  là,  et  que, 
pour  reprendre  une  de  vos  expressions  les  plus  savoureuses, 
vous  tiendrez  une  place  non  "parmi  les  réels  talents  qui  pour- 
raient faire  leur  marque  dans  les  lettres  s'ils  ne  mouraient  pas 
dans  le  germe  avant  d'avoir  pu  prendre  conscience  d'eux- 
mêmes,"  mais  parmi  ceux  qui  ont  "révélé  des  qualités  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  les  signaler  à  l'attention  publique,"  s'ils 
'^'étaient  nés  en  Canada. 

J'ajoute  que  je  vous  plains  sincèrement,  d'être  journaliste 
(l'abord,  et  journaliste  canadien  ensuite.  Je  n'ai  jamais  com- 
pris comment  on  pouvait  produire  à  jour  et  à  heure  fixes  un 
nombre  de  lignes  déterminées.  Il  me  semble  que  j'aime 
encore  mieux  être  professeur.    En  outre,  le  journalisme  cana- 
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dien — admirable  je  veux  le  croire,  au  point  de  vue  des  affaires 
et  des  informations,  réalise  exactement  le  contraire  de  mon 
idéal  en  la  matière. 

Cela  dit,  (et  j'y  vois  les  raisons  d'un  jugement  qui,  un  peu 
trop  subjectif,  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  équitable,) — cela 
dit,  voyons  vos  deux  arguments  contre  l'existence  possible  des 
lettres  canadiennes. 

Vous  reprenez  les  deux  grands  chevaux  de  bataille  du  pauvre 
Crémazie.  Il  ne  peut  y  avoir  de  littérature  canadienne,  et  tout 
votre  effort  doit  se  borner  à  la  production  de  sortes  "d'accidents 
littéraires"  parce  que  la  critique  n'existe  pas  chez  vous,  et  parce 
que  la  vie  matérielle  de  l'homme  de  lettres  n'est  pas  assurée. 

La  Critique,  avec  un  grand  C  !  Ah  !  la  respectable  vieille 
dame,  comme  vous  la  traitez  I  Vous  l'attaquez  jusque  dans  ses 
moeurs,  et  si  vous  ne  lui  infligez  i)as  la  plus  sanglante  épithète 
que  l'on  puisse  adresser  à  une  femme,  c'est  par  respect,  non  pour 
elle,  mais  pour  le  public  canadien.  Vous  lui  arrachez  ses  faux 
cheveux,  vous  lui  brisez  les  lunettes  sur  le  nez,  vous  lui  enlevez 
les  ongles,  lui  extirpez  les  dents,  la  marquez  au  f(^r  rouge,  et 
A"ous  livrez  sur  son  pauvre  vieux  corps  à  tous  les  sévices  aux- 
quels les  Iroquois  de  jadis  se  livraient  sur  leurs  prisonniers. 
Donc,  vous  attachez  la  critique  au  poteau  de  torture,  et  vous 
lui  prodiguez  l'insulte  et  les  mauvais  trait<'ments.  C'est  trop 
d'honneurs  (pie  vous  faites  à  cette  Altesse  Sérénissime,  et  je 
crois  que  vous  la  jugez  coupable  de  crimes  dont  elle  est  tout  à 
fait  ini])uissante  à  se  noircir. 

Je  m'explique.  Vous  croyez  donc.  Monsieur,  à  la  mission  de 
la  Critique?  Cela  me  semble  contestable.  La  Critique  ne  sert 
ia  plui)art  du  temps  qu'à  importuner  les  écrivains,  sans  aucune 
utilité,  surtout  la  critique  contemporaine.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  aide  réellement  à  la  production  littéraire.  -Te  ne  con- 
nais guère  que  la  littérature  classique  allemande  qui  ait  com- 
mencé par  la  critique,  et  encore  cette  assertion  de  mes  maîtres 
vénérés  est-elle  assez  contestable.  Pour  rester  en  France,  nos 
chefs  d'oeuvre  consacrés  sont  antérieurs  à  la  critique.  Si  les 
Aristarques  de  son  temps  n'ont  pas  empêché  Corneille  d'écrire, 
ce  n'est  pas  leur  faute.  Je  ne  puis  croire  que  Boileau  ait  exercé 
une  influence  prépondérante  sur  Racine  et  Molière.    C'était  un 
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ami  sûr,  et  un  homme  de  goût.  Il  rendit  courage  à  Racine  et 
Il  Molière,  mais  soyez  sûr  que  s'il  n'avait  jamais  écrit  la  plus 
petite  Satire  ni  la  moindre  Epitre,  nous  aurions  tout  de  même 
Andromaque  et  V Avare.  Si  Molière  l'avait  écouté,  nous  n'au- 
rions i)as  les  Fourberies  et  avouez  que  ce  serait  dommage. 

Félicitez-vous  donc  que  la  Critique  n'existe  pas  chez  vous! 
Avez-vous  présents  à  la  mémoire  les  extraordinaires  articles  de 
Geoffroy,  sous  le  premier  Empire,  et  les  étonnantes  analyses  de 
La  Harpe!  Et  le  Commentaire  sur  Corneille^  de  François- 
Marie  Arouet!  Vous  n'êtes  pas  romantique,  dites-vous.  Ce- 
pendant, vous  estimez  que  Victor  Hugo  avait  à  nous  dire  des 
choses  plus  intéressantes  que  Luce  de  Lancival.  Relisez-donc, 
si  vous  avez  du  temps  à  perdre,  les  inepties  que  la  Critique  d'a- 
lors publiait  contre  lui.  Et  sans  remonter  au  Déluge,  j'ajoute 
que  le  bon  Sarcey  qui  fit  la  joie  des  collégiens  en  knir  révélant, 
à  l'Odéon,  tous  les  Jeudis,  les  délices  de  la  littérature  classique, 
s'est  rendu  coupable  d'un  crime  impardonnable,  en  menant  tous 
les  Dimanches  soirs,  dans  le  Temps,  une  campagne  acharnée 
contre  ceux  qui  ont  rénové  l'art  dramatique,  les  Ibsen,  les  Mae- 
ierlink,  et  tous  les  auteurs  du  Théâtre  Libre  qui  sont  aujour- 
d'hui l'honneur  et  l'orgueil  de  la  scène  française.  Il  a  tué 
Henri  Becque.  Et  c'était  un  brave  homme.  Jugez  s'il  eût  été 
méchant. 

Bénissez  le  ciel.  Monsieur,  que  la  Critique  n'existe  point  dans 
votre  fortuné  pays.  Mais  profitez  de  l'heure,  car  les  symptô- 
mes annoncent  que  cet  heureux  temps  yr  finir.  Ne  nous  dissi- 
mulons pas  que  la  Société  du  Parler  Français  n'est  pas  seule- 
ment un  cercle  d'études  philologiques,  mais  que  la  critique  y 
sera  fatalement  en  honneur.  J'ai  lu  certaines  études  de  M. 
"î'abbé  Camille  Roy  qui  annoncent  un  maître,  et  qui  sont  d'un 
homme  à  la  fois  aimable  et  sensé.  Le  tout  jeune  M.  Rinfret  n'a 
pas  mal  débuté,  dans  sa  double  étude  sur  Crémazie  et  sur  M. 
P'réchette,  et  le  jour  où  votre  enseignement  supérieur  sera  com- 
plètement organisé,  vous  aurez,  vous  aussi,  que  vous  le  désiriez 
ou  non,  vos  Sarceys,  vos  Faguets,  et  vos  Doumics. 

Puissiez-vous  ne  jamais  le  regretter. 

La  question  de  la  vie  matérielle  est  plus  importante,  et  je  ne 
puis  sur  ce  point  que  compatir  à  vos  souffrances.    Si  vous  m'a- 
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vez  fait  le  grand  honneur  de  lire  le  livre  que  j'ai  consacré  na- 
guère à  la  Littérature  canadienne  française,  et  dont  le  titre  me 
valut,  je  pense,  l'avantage  de  recevoir  votre  billet,  vous  aurez 
vu  que  je  citais  l'opinion  du  pauvre  poète  de  Québec  sur  la  vie 
des  hommes  de  lettres  canadiens.  Je  ne  puis  que  regretter 
pour  vous  que  la  situation  ne  se  soit  pas  améliorée,  que  la  res 
(inyusta  domi  empêche  aujourd'hui  encore  l'éclosion  des  plus 
beaux  talents. 

Ne  croyez  pas  cependant.  Monsieur,  que  tous  nos  écrivains 
du  vieux  pays  soient  des  nababs.  Pour  un  romancier  qui  at- 
teint les  gros  tirages,  pour  un  dramaturge  qui  connaît  les  joies 
<le  la  cinq-centième,  pour  un  poète  à  qui  son  éditeur  surpris  an- 
nonce la  réimpression  prochaine,  combien  ne  retireront  jamais 
de  leur  labeur  que  l'âpre  joie  d'avoir  fait  de  leur  mieux  oeuvre 
d'artiste?  Ne  voyez  pas  seulement  le  brillant  état-major  qui 
caracole  sur  le  front  de  nos  troupes,  pensez  aux  petits  soldats 
ile  notre  armée  des  lettres,  et  dites  vous  que,  dans  l'avenir,  là 
aussi  peut-être,  les  premiers  seront  parfois  les  derniers.  Vous 
"xercez  un  métier  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  littérature? 
Croyez  que  c'est  le  sort  de  beaucoup  d'entre  nous,  que  rares  sont 
les  favorisés  qui  vivent  de  leur  plume,  et  que  les  neuf-dixièmes 
de  nos  grands  classiques  n'auraient  pas  dîné  souvent,  s'il  leur 
avait  fallu  faire  bouillir  la  marmite  avec  le  produit  de  leurs 
ouvrages. 

J'en  viens  maintenant  à  la  question  de  fait. 

''Il  n'y  a  pas,  déclarez-vous,  de  littérature  canadienne-fran- 
çaise. La  chose  ne  se  discute  pas.  Il  faut  en  effet  .se  faire  une 
rare  conception  des  choses  pour  appeler  littérature  la  collection 
lilliputienne  des  ouvrages  écrits  en  français  par  les  Canadiens, 
et  qui  comptent  mille  fois  moins  encore  par  la  valeur  que  par  le 
nombre." 

La  chose  ne  se  discute  pas.  Votre  affirmation  est  si  tran- 
chante. Monsieur,  que  je  serais  infiniment  troublé  si  ce  n'était 
une  question  de  fait.  Or,  je  suis  de  votre  avis,  un  fait  ne  se  dis- 
cute pas — mais  il  se  prouve.  Voyons  un  peu  cette  collection 
•lilliputienne  que  vous  traitez  si  dédaigneusement.  Vous  m'ac- 
corderez bien  que  Gaspé  est  un  délicieux  conteur,  et  que  sa 
langue  est  savoureuse;  que  Garneau  mérite  le  nom  d'historien, 
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malgré  ses  quelques  incorrections,  et  même  ses  erreurs  qui  relè- 
vent du  reste  plus  de  la  science  que  de  la  critique  littéraire  ;  que 
malgré  tous  ses  défauts,  Crémazie  fut  un  initiateur,  et  qu'il  a 
créé  un  poncif,  ce  qui  est  la  suprême  gloire  ;  que  Buies,  malgré 
son  manque  de  tenue  et  ses  erreurs  de  composition  fut  un  chro- 
niqueur de  race,  et  que  je  pourrais  ajouter  à  ces  noms-là  quel- 
ques-autres que  j'ai  dans  l'esprit,  mais  que  je  ne  mentionne  pas 
pour  éviter  de  faire  intervenir  les  vivants. 

Tout  cela  confirme  simplement  ce  que  je  disais  en  1904,  au 
début  de  mon  livre  :  "Si  nous  ne  pouvons  saluer  l'éclosion  d'au- 
cun chef  d'oeuvre,  nous  aurons  du  moins  la  consolation  de  nous 
dire  que  ce  n'est  point  en  général  par  des  chefs  d'oeuvre  que  les 
littératures  commencent."  Buies  avait  dit  déjà  qu'il  n'y  a  pas 
de  littérature  canadienne,  mais  il  eût  été  navré  de  se  voir  pris 
au  mot  et  au  sérieux,  et  par  le  fait  même  qu'il  revêtait  sa  bou- 
tade de  toutes  les  séductions  de  son  style  et  de  son  esprit,  cette 
littérature,  dont  il  niait  l'existence,  existait. 

Vous  n'avez  pas  encore  le  nombre.  Vous  ne  souffrez  pas  de 
cette  surproduction  qui  nous  accable.  Voilà  tout.  Croyez  ce 
que  vous  ne  pouvez  voir  du  point  où  vous  êtes,  et  ce  que  nous 
voyons,  nous  autres,  du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés. 

La  littérature  canadienne  existe.  Elle  est  encore  frêle,  elle 
a  beaucoup  à  faire,  elle  n'a  pas  donné  s^a  mesure,  elle  nous  doit 
infiniment  plus  que  ce  qu'elle  nous  a  donné  jusqu'ici.  Mais 
l'enfant  est  né,  l'enfant  est  viable,  et  s'il  meurt,  c'est  que  vous 
l'aurez  tué,  vous,  les  parents.  La  preuve  de  cette  vitalité  de  vos 
le^ttres  nationales,  je  la  cherche,  Monsieur,  dans  le  petit  inci- 
dent même  qui  me  vaut  le  plaisir  de  vous  écrire.  Je  ne  sais 
plus  quel  philosophe  grec  prouvait  le  mouvement  en  marchant. 
Vous,  c'est  en  écrivant  que  vous  prouvez  votre  vie,  et  si  vous 
n'aviez  pas  de  littérature,  vous  ne  trouveriez  ni  une  Revue  pour 
vous  publier,  ni  un  public  pour  vous  lire,  ni  un  bon  Français 
naïf  pour  discuter  avec  vous  sérieusement  une  question  où  vous 
êtes  au  fond  d'accord  avec  lui. 

Je  n'ajouterai  plus  que  de  courtes  réflexions.  Elles  auront 
de  nouveau  un  caractère  personnel,  et  me  permettront  de  pré- 
ciser mon  attitude.  Je  me  suis  permis  de  lire,  moi,  Français 
de  culture  moyenne,  les  livres  que  des  Canadiens  qui  parlent 
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ma  langue  maternelle  ont  écrit  et  écrivent  encore.  J'ai  publié 
à  l'usage  de  mes  compatriotes  les  réflexions  que  m'avaient  sug- 
gérées ces  lectures,  et  je  vais  recommencer  dans  peu  de  temps, 
puisque  mon  nouveau  livre  va  être  mis  sous  presses  à  la  rentrée. 
Si  cela  peut  vous  servir  à  quelque  chose  au  Canada,  tant  mieux. 
Mais  je  n'ai  jamais  eu  l'outrecuidante  pensée  de  donner  des 
leçons  à  qui  que  ce  fût.  J'ai  tâché  de  formuler  mon  opinion 
gîincère,  en  me  tenant  à  égale  distance  du  dénigrement  et  de 
l'adulation.  Je  n'attends  rien  de  personne  au  Canada,  et  je 
ftuis  totalement  dépourvu  d'ambition.  Si  vous  avez  trouvé  mon 
livre  trop  élogieux  c'est  que  vous  n'aurez  pas  fait  attention, 
peut-être,  que  Ton  peut  tout  dire  sans  se  fâcher,  et  même  en 
restant  de  bonne  humeur — et  que  tout  cela  est  affaire  de  diapa- 
son. Je  crains  seulement.  Monsieur,  que  ce  soit  le  fond  de  notre 
désaccord  apparent.    Notre  diapason  n'est  pas  le  même. 

Je  suis  du  reste  de  votre  avis.  Les  auteurs  les  plus  vantés 
de  votre  pays  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs,  et  je  me  pro- 
mets de  faire  à  ce  sujet,  dans  quelques  mois,  certaines  remar- 
ques qui  me  semblent  nécessaires. 

Je  me  suis  abstenu,  vous  voyez,  de  faire  intervenir  dans  notre 
polémique  trop  d'exemples  vivants;  mais  si  défavorables  que 
soient  les  conditions  où  vous  vous  débattez,  il  ne  faut  pas  nier 
les  résultats  de  ces  cinquante  ans  écoulés.  Ces  résultats  sont 
tangibles,  et  la  génération  qui  atteint  à  l'heure  actuelle  la  tren- 
taine virile,  nous  promet  une  large  et  belle  moisson  de  talents, 
surtout  si  grâce  à  mon  ami  Lonvigny  de  Montigny  la  concur- 
rence involontaire  des  écrivains  français  ne  retire  pas  aux 
Canadiens  le  pain  de  la  bouche.  Nous  sommes  assez  jeunes 
l'un  et  l'autre  pour  voir  le  temps  où  vous  ne  contesterez  plus 
aux  ouvrages  canadiens  le  droit  de  former  une  littérature  cana- 
dienne, fille  émancipée  de  la  nôtre,  comme  la  littérature  suisse 
ou  la  littérature  belge. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  autre  chose. 

Et  si  maintenant,  Monsieur,  vous  me  demandez  pourquoi  je 
fais  de  la  critique,  alors  que  j'en  reconnais  l'inutilité,  je  vous 
répondrai  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  brocher  un 
roman  du  19  au  26  décembre,  qu'il  faut  bien  borner  ses  forces 
au  fardeau  qu'on  peut  soulever,  que  cela  vaut  mieux  que  d'aller 
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au  café  et  d'y  jouer  au  bridge,  et  que  je  dois  à  cette  manie  ab- 
surde, mais  inoffensive  après  tout,  puisque  nul  n'est  obligé  de 
me  lire,  quelques  petites  satisfactions  intellectuelles,  au  nom- 
bre desquelles  je  place  l'agrément  d'entrer  en  relations  avec 
vous. 

Excusez  cette  lettre  un  peu  longuette,  comme  disait  la  bonne 
Madame  de  Sévigné.  Mais  je  suis  en  vacances,  il  fait  très 
chaud,  la  Corse  est  un  admirable  pays,  avec  sa  mer  et  son  ciel 
bleus,  et  je  n'ai  pas  le  courage  d'opérer  la  condensation  d'une 
pensée  qui  n'en  vaut  du  reste  pas  la  peine. 

Je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur,  l'expression  de  ma  haute 
considération. 


(B4.     m.     ®ez    <o}rafc^e 


en. 


raverô  ko  Saitô  et  ko  QeuVrcô 


En  Russie.  —  L'attentat  contre  M.  Stolypine. —  Une  effroyable  hécatombe  — 
Le  manifeste  politique  du  ministère. — Un  programme  de  réforme. — En 
France. — Le  texte  de  l'Encyclique  Oravissimo. — Le  Pape  repousse  les 
associatiomis  cultuell'es,  et  les  associations  canoniques  et  légales. — La 
fureur  des  sectaires. — L'attitude  ministérielle. — Quelle  sera  la  situation 
en  décembre. — Un  mot  de  M.  Clemenceau. — ^L'adhésion  des  catholiques. 
M.  Edouard  Drumont.  —  M.  de  Mun. —  Les  soumissionnistes. — M.  Brane- 
tière.  — M.  Emile  OdJivier. — Une  divulgation  de  documents.  —  Odieuse 
tentative  du  Temps. — ^La  nouvelle  assemblée  des  évêques. — Le  statu  quo. 
— Une  supplique  insolente. — Une  incartade  de  M.  des  Houx. — Au  Canada. 

La  situation  en  Russie  devient  de  plus  en  plus  tragique  i% 
alarmante.  Le  25  août  dernier,  un  abominable  attenta-,  a  été 
p<  rpétré  contre  M.  Stolypine,  le  j)remier  ministre.  Des  révolu- 
tionnaires ont  pénétré  chez  lui,  et  ont  lancé  contre  la  cloison 
de  son  cabinet  un  engin  destructeur.  L'effet  a  été  épouvanta- 
ble. La  muraille  a  été  renversée,  le  premier  étage  s'est  effon- 
dré. Et  un  grand  nombre  de  personnes  qui  se  trouvaient  chez 
le  ministre,  dont  c'était  le  jour  de  réception,  ont  été  tuées  ou 
blessées.  Le  général  Samiatine,  le  gouverneur  Kostof,  le  colo- 
nel Teodosof  et  plusieurs  autres  personnages  connus  sont  au 
nombre  des  morts.  La  fille  du  ministre  a  été  grièvement  bles- 
sée. Ça  été  une  véritable  hécatombe,  une  boucherie  sinistre. 
Trente  cadavres  jonchaient  le  sol  sanglant;  vingt-deux  blessés, 
dont  plusieurs  mortellement,  ont  été  recueillis  dans  les  ambu- 
lances. Des  débris  de  corps  humains  ont  été  projetés  sur  la 
route  et  même  jusque  dans  la  Neva.  Cet  attentat  a  soulevé  en 
Europe  une  profonde  horreur.  Les  révolutionnaires  n'ont  donc 
pas  d'autres  argument  que  la  bombe  pour  réformer  la  politique 
de  leur  pays. 

M.  Stolypine,  quoique  torturé  par  la  douleur  de  cette  catas-, 
trophe,  qui  a  failli  tuer  sa  fille,  n'en  reste  pas  moins  à  son  poste, 
déterminé  à  poursuivre  l'oeuvre  qu'il  a  entreprise.  Le  5  sep- 
tembre, un  communiqué  officiel  annonçait  le  programme  du  mi- 
nistère. Après  avoir  résumé  dans  un  préambule  la  situation 
créée  par  les  menées  révolutionnaires  depuis  un  an,  le  mani- 
feste annonce  l'établissement  de  conseils  de  guerre  pour  les 
crimes  politiques,  l'accroissement  des  peines  pour  la  propagan- 
de révolutionnaire;  il  exprime  enfin  la  ferme  détermination  de 
maintenir  l'ordre  tout  en  promettant  des  réformes  libérales. 

Les  restrictions  imposées  aux  juifs  seront  abolies  et  on  pro- 
met des  mesures  pour  une  plus  grande  autonomie  provinciale. 
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Les  projets  de  loi  qui  ^seront  présentés  à  la  Douma  sont  très 
nombreux.  Outre  les  travaux  sur  les  lois  permanentes  concer- 
nant les  religions  et  les  syndicats  de  presse,  le  gouvernement 
s'occupe  maintenant  d'une  série  de  questions  de  grande  impor- 
tance, dont  voici  la  liste:  Liberté  religieuse;  inviolabilité  de 
la  personne;  égalité  civique;  amélioration  de  la  propriété  fon- 
cière des  paysans;  amélioration  de  la  santé  des  ouvriers;  assu- 
rance de  l'Etat;  réforme  des  gouvernements  autonomes  locaux; 
création  de  zemstvos  dans  l'ouest  des  provinces  baltiques  et  en 
Pologne;  transformation  de  la  justice  locale;  réforme  des  écoles 
supérieures  et  moyennes;  impôt  sur  le  revenu;  réforme  de  la 
police,  etc. 

Des  mesures  spéciales  pour  la  défense  de  l'ordre  et  la  sécu- 
rité personnelles  seront  réunies  en  une  seule  loi.  Enfin  les 
travaux  préparatoires  pour  la  convocation  du  conseil  national 
des  Eglises  continuent  conformément  à  l'ukase  impérial. 

S'étant  imposé  le  maintien  de  l'ordre,  la  préparation  et  l'exé- 
cution des  réformes  nécessaires,  espérant  fermement  la  sanction 
des  travaux  législatifs  de  la  session  prochaine,  le  gouvernement, 
conclut  le  manifeste,  a  le  droit  de  s'appuyer  sur  la  fraction 
libérale  de  la  société  qui  désire  la  tranquillité  de  l'Etat  et  non 
sa  mise  en  péril. 

Le  courage  et  le  dévouement  de  M.  Stolypine  méritent  l'ad- 
miration. Mais  les  progrès  de  l'esprit  révolutionnaire  et  anar- 
chique  vont-ils  lui  permettre  de  mener  à  bon  terme  la  tâche  écra- 
sante qu'il  a  assumée?    Pauvre  Russie,  que  lui  réserve  l'avenir? 

*     «     * 

Dans  notre  dernière  chronique,  nous  disions:  "il  faut  atten- 
dre le  texte  officiel  de  l'Encyclique  pour  savoir  exactement 
quelle  en  est  la  véritable  portée."  Nous  avons  maintenant  ce 
texte,  et,  quoiqu'il  ait  été  publié  par  la  presse  quotidienne, 
nous  estimons  convenable  d'en  reproduire  et  d'en  commenter 
les  deux  passages  les  plus  graves  et  les  plus  décisifs.  Aussi  bien 
les  quelques  extraits  résumés  par  les  dépêches,  que  nous  avions 
cités,  étaient  fort  inexacts  et  donnaient  une  idée  très  peu  juste 
de  la  vraie  pensée  du  Saint-Père. 

Avant  l'apparition  de  l'Encyclique  deux  questions  se  po- 
saient successivement:  1°  Le  Pape  va-t-il  tolérer  la  formation 
par  les  catholiques  d'associations  cultuelles  selon  les  prescrip- 
tions de  la  loi  de  séparation?    2°  Ou,  s'il  n'y  consent  pas,  va-t-il 
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autoriser  l'organisation  d'associations  canoniques  qui  ne  se- 
raient pas  en  contravention  formelle  avec  la  loi?  L'Encyclique 
Gravissimo  officii  donne  à  ces  deux  questions  une  réponse  par- 
faitement claire  et  catégorique  :  "Kelativement  aux  associations 
cultuelles,  dit  le  Pape,  telles  que  la  loi  les  impose.  Nous  décré- 
tons qu'elles  ne  peuvent  absolument  pas  être  formées,  sans  vio- 
ler les  droits  sacrés  qui  tiennent  à  la  vie  elle-même  de  l'Eglise." 
Le  Souverain  Pontife  ne  pouvait  être  plus  net  et  plus  péremp- 
toire.  Pas  d'associations  cultuelles;  elles  seraient  contraires 
à  la  constitution  même  de  l'Eglise. 

Mais  des  associations  qui  seraient  à  la  fois  légales  et  canoni- 
ques, ne  pourraient-elles  pas  être  instituées?  Le  Saint  Père  a 
ionguement  et  mûrement  délibéré  sur  cette  question;  et  il  l'a 
tranchée  avec  non  moins  de  précision  que  la  première.  Nous 
citons  encore  l'Encyclique  : 

"Mettant  donc  de  côté  ces  associations,  que  la  conscience  de 
Notre  devoir  Nous  défend  d'approuver,  il  pourrait  paraître  op- 
portun d'examiner  s'il  est  licite  d'essayer,  à  leur  place,  quelque 
autre  genre  d'association  à  la  fois  légal  et  canonique,  et  pré- 
server ainsi  les  catholiques  de  France  des  graves  complications 
qui  les  menacent. 

"A  coup  sûr,  rien  ne  Nous  préoccupe,  rien  ne  Nous  tient  dans 
l'angoisse  autant  que  ces  éventualités  ;  et  plût  au  ciel  que  Nous 
eussions  quelque  faible  espérance  de  pouvoir,  sans  heurter  les 
droits  de  Dieu,  faire  cet  essai  et  délivrer  ainsi  Nos  fils  bien- 
aimés  de  la  crainte  de  tant  et  si  grandes  épreuves  !.  Mais  comme 
cet  espoir  Nous  fait  défaut,  la  loi  restant  telle  quelle.  Nous 
déclarons  qu'il  n'est  point  permis  d'essayer  cet  autre  genre 
d'association,  tant  qu'il  ne  constera  pas,  d'une  façon  certaine 
et  légale,  que  la  divine  constitution  de  l'Eglise,  les  droits  immu- 
ables du  Pontife  Romain  et  des  évêques,  comme  leur  autorité 
sur  les  biens  nécessaires  à  l'Eglise,  particulièrement  sur  les 
édifices  sacrés,  seront  irrévocablement,  dans  les  dites  associa- 
tions, en  pleine  sécurité:  vouloir  le  contraire.  Nous  ne  le  pou- 
vons pas  sans  trahir  la  sainteté  de  Notre  charge,  sans  amener 
la  perte  de  l'Eglise  de  France" 

C'est  clair.  Des  associations  à  la  fois  légales  et  canoniques 
sont  impossibles  tant  que  les  pouvoirs  publics,  en  France,  n'au- 
ront pas  garanti  par  un  texte  législatif  l'autorité  de  la  hiérar- 
chie catholique.    Et  le  Pape  ne  peut  en  permettre  la  formation. 
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Il  ne  reste  donc  aux  catholiques  qu'à  se  réfugier  dans  le  droit 
commun.  C'est  ce  que  le  Souverain-Pontife  dit  formellement 
aux  évêques  :  "Il  vous  reste  à  vous,  Vénérables  Frères,  de  vous 
mettre  à  l'oeuvre  et  de  prendre  tous  les  moyens  que  le  droit 
reconnaît  à  tous  les  citoyens,  pour  disposer  et  organiser  le  culte 
religieux." 

La  parole  du  Pape  a  produit  un  immense  effet.  Dans  le  camp 
jacobin  et  libre-penseur,  on  a  poussé  des  hurlements  de  rage. 
Evidemment  on  s'attendait  que  Pie  X  allait  céder.  On  ignorait 
ce  que  c'est  que  l'Eglise,  ce  que  c'est  que  la  conscience  ponti- 
ficale. Dans  ces  concerts  de  haine  et  d'invectives  anti-religieu- 
ses, c'est  toujours  la  Lanterne  qui  donne  la  note  dominante  : 

"En  principe,  c'est  la  guerre,  s'écrie-t-elle. 

"Républicains  et  libres-pejiseurs,  souhaitons  que  bientôt  elle 
"  existe  en  fait. 

"Rome  nous  défie,  Rome  nous  menace;  ce  n'est  pas  en  vain 
"  qu'elle  nous  aura  jeté  le  gant. 

"Puisque  la  bande  abjecte  d'imposteurs  et  d'escrocs  qui  pré- 
"  lèvent  encore  sur  les  imbéciles  des  deux  mondes  le  tribut  du 
"mensonge,  ose  braver,  par  l'organe  de  son  chef  étranger,  la 
"  République  française,  il  faut  que  le  châtiment  suive  de  près, 
"  l'insulte  et  qu'il  soit  énergique  et  définitif." 

Nous  avons  là  le  diapason  de  la  presse  biocarde. 

Dans  le  monde  officiel,  on  a  semblé  quelque  peu  désorienté 
par  l'Encyclique.  M.  Briand,  l'auteur  principal  de  la  loi  de 
séparation  et  le  ministre  actuel  des  cultes,  a  singulièrement 
divagué  de  prime  abord.  A  un  reporter  qui  lui  demandait  son 
opinion  sur  le  document  pontifical,  il  a  répondu  qu'il  lui  était 
impossible  d'en  avoir  une,  pour  lïnstant,  et  il  a  défié  quiconque 
avait  lu  l'Encyclique  d'en  déduire  une  conclusion  nette  et  pré- 
cise. Evidemment  sa  perspicacité  subit  de  fâcheuses  éclipses. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Risquant  imprudemment  un  pas  de  plus, 
il  a  déclaré  que,  suivant  lui,  le  mot  résistance  est  beaucoup  trop 
gros  pour  pouvoir  être  appliqué  à  l'Encyclique.  En  effet,  a-t-il 
ajouté,  le  pape  blâme  la  loi — ce  qui  n'est  pas  nouveau — et  re- 
pousse les  associations  cultuelles;  mais,  finalement;  il  accepte 
que  les  catholiques  en  forment  pourvu  qu'elles  soient,  à  la  fois, 
canoniques  et  légales.  On  admettra  que  c'était  là  une  étrange 
distraction  de  la  part  du  ministre,  que  de  faire  dire  au  Pape 
exactement  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  très  clairement!    Le 
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lendemain,  hâtons-nous  de  le  dire,  M.  Briand  s'est  ravisé.  Dans 
Fintervalle  il  avait  mis  ses  lunettes  et  compris  ce  qu'un  enfant 
d'école  aurait  pu  saisir  du  premier  coup.  Au  cours  d'une  seconde 
interview,  il  a  admis  avoir  mal  lu  d'abord,  et  il  a  reconnu  que 
l'Encyclique  condamne  toutes  les  associations  cultuelles  sans 
distinction.  Mais  il  a  insinué  que  le  Pape  avait  deux  pensées, 
l'une  officielle  et  intransigeante,  l'autre  privée  et  conciliante. 
Et,  il  a  conclu  en  disant  que  la  loi  serait  appliquée  dans  toute 
sa  rigueur. 

Ici,  demandons-nous  ce  que  comporte  la  loi  de  séparation. 
Voici  l'une  de  ses  conséquences  les  plus  importantes.  Si  les 
associations  cultuelles  ne  sont  pas  formées  dans  le  délai  d'un  an 
après  sa  promulgation,  les  édifices  servant  à  l'exercice  du  culte 
et  leur  mobilier  feront  retour  à  l'Etat,  aux  départements  et  aux 
communes.  Le  délai  pour  former  les  associations  expire  le  11 
décembre  1906.  Après  cette  date,  les  catholiques  de  France  ne 
vseront  donc  plus  en  sécurité  dans  leurs  églises.  Ils  seront  ex- 
posés à  toutes  les  entreprises,  à  toutes  les  violences  d'un  pou- 
voir qui  est  poussé  aux  extrêmes  par  l'inspiration  maçonnique. 
Les  temples  catholiques  pourront  être  fermés,  affectés  à  des 
objets  profanes,  transformés  en  casernes,  en  entrepôts,  en  théâ- 
tres, etc.  Et  alors  les  fidèles  devront  se  réfugier  dans  des  salles 
quelconques,  peut-être  dans  des  hangars  et  des  granges  pour  cé- 
lébrer leur  culte.  Et  encore,  dans  l'esprit  des  tyranneaux  qui 
oppriment  la  noble  France,  ce  culte  ne  pourra  plus  être  public  ; 
il  sera  réduit  à  la  condition  de  culte  privé.  Sans  doute,  cette 
prétention  est  victorieusement  contestée  par  des  juristes  émi- 
nents.  M.  Gustave  Théry,  professeur  de  droit  à  Lille,  a  dé- 
montré que,  d'après  la  loi  même  de  séparation,  et  d'après  les 
lois  antérieures,  l'exercice  du  culte  sera  public  en  France,  no- 
nobstant l'absence  d'associations  cultuelles.  Mais  le  dessein 
des  sectaires  n'en  est  pas  moins  de  chambrer  le  culte  qui,  pen- 
dant quinze  siècles,  a  été  le  culte  national  du  peuple  français. 

Sans  doute,  quelques-uns  des  maîtres  du  jour,  les  plus  clair- 
voyants d'entre  eux,  comprennent  quelle  formidable  entreprise 
ce  serait  que  de  fermer  les  quarante  mille  églises  de  France. 
Le  chef  réel  du  ministère,  M.  Clemenceau,  aurait  nettement 
déclaré  dans  une  interview  avec  un  représentant  du  Isfew  York 
Herald,  qu'il  ne  saurait  être  question  de  recourir  à  une  telle 
mesure.    Nous  citons  ses  paroles: 
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"J'ai  dit,  et  je  répète,  que  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
des  moyens  par  lesquels  l'Eglise  pourvoiera  à  l'exercice  du 
culte,  si  ces  moyens,  bien  entendu,  ne  se  trouvent  en  contradic- 
tion ni  en  conflit  avec  aucune  disposition  légale.  Mais  j'ai  tou- 
jours pensé,  et  je  l'ai  répété  dans  notre  conversation,  avant  hier, 
que  les  édifices  du  culte  ne  devaient  pas  être  fermés  ni  sous- 
traits à  leur  destination." 

Nous  avons  bien  là  le  sentiment  personnel  de  M.  Clemenceau. 
Mais  malgré  son  influence  présente  sur  les  Chambres,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  n'est  pas  le  maître  des  événements.  Et  les 
enragés  du  Bloc  réclament  déjà  la  modification  de  la  loi  dans 
un  sens  tyrannique,  la  suppression  de  l'article  4,  la  fermeture 
des  églises,  etc.  Les  catholiques  de  France  peuvent  se  préparer 
avec  pires  éventualités. 

Ils  le  font  déjà,  et  cela  ne  les  empêche  pas  d'accueillir  l'En- 
cyclique avec  une  soumission  unanime,  de  l'acclamer  même  avec 
une  vaillante  allégresse.  Le  Chef  a  parlé,  et  ils  s'inclinent.  Le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  a  tracé  la  route  à  suivre,  et  ils  s'y  en- 
gagent sans  hésitation.  Parole  du  Pape,  parole  de  Dieu!  Les 
évêques  ont  élevé  la  voix  de  toutes  parts  pour  faire  écho  à  la 
décision  pontificale.  Dans  tout  l'épiscopat  français,  pas  une 
note  discordante  ne  s'est  fait  entendre.  Plusieurs  avaient  cru 
à  l'avance  que  les  associations  canoniques  et  légales  étaient 
possibles.  Mais  le  Pape  les  interdit  et  les  vues  personnelles 
s'effacent.  Il  y  a  là  un  admirable  exemple  de  discipline  morale 
et  d'unité  religieuse.  En  1791,  il  s'est  rencontré  quatre  évêques 
pour  accepter,  malgré  la  condamnation  de  Rome,  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Un  siècle  plus  tard,  il  ne  s'en  trouve  pas 
un  seul.    C'est  là  un  consolant  spectacle. 

Parmi  les  laïques  l'adhésion  n'est  pas  moins  remarquable. 
Les  publicistes  catholiques  les  plus  en  vue  ont  manifesté  élo- 
quemment  des  sentiments  de  reconnaissance  et  de  soumission 
filiale.  Nous  citons,  parmi  vingt  autres,  le  célèbre  polémiste 
Edouard  Drumont  : 

"Roma  locuta  est,  s'écrie-t-il.  Le  Pape  a  parlé  et  tout  com- 
mentaire de  la  parole  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  paraîtrait 
irrespectueux. 

"A  vrai  dire,  ceux  qui  connaissent  Pie  X,  ceux  qui  savent  l'in- 
trépidité sereine,  la  foi  profonde,  la  confiance  surnaturelle  qui 
animent  le  Vieillard  auguste  dont  la  voix  vient  de  se  faire  en- 
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tendre  à  la  France  et  à  l'univers  n'avaient  aucun  doute  sur  la 
résolution  définitive  que  nous  avions  depuis  longtemps  fait 
prévoir. 

"C'est  aux  catholiques  français,  maintenant,  à  faire  leur  de- 
voir. Ils  voient  à  quel  degré  d'humiliation  ils  sont  arrivés  à 
force  de  reculer  toujours,  à  force  de  céder  toujours,  uniquement 
pour  n'avoir  pas  résisté  à  temps. . . . 

"Le  réveil  va  se  produire.  Du  jour  où  l'on  atteindra  l'es- 
sence même  de  l'âme  chrétienne,  l'asile  sacré  de  la  conscience, 
les  sectaires  se  heurteront  à  des  résistances  inattendues.  Les 
inventaires  sont  là  pour  prouver  qu'il  y  a  encore  des  êtres 
capables  de  se  sacrifier  et  de  mourir,  s'il  était  nécessaire,  pour 
une  foi  qui  a  été  celle  de  la  France  pendant  quatorze  cents  ans, 
pour  une  foi  qui  a  été  celle  de  nos  ancêtres,  et  qui  sera  celle  de 
nos  enfants ..." 

De  son  côté,  le  comte  de  Mun  jette  ce  cri  de  confiance  et  d'es- 
poir: 

'^Désormais,  entre  les  esprits,  divisés  hier  dans  leur  commun 
souci  du  bien  général,  il  n'y  a  plus  qu'une  pensée,  il  n'y  a  plus 
qu'une  volonté.  Le  cardinal  Lecot  l'avait  annoncé  au  nom  de 
tous  les  évêques  de  France  :  "La  volonté  du  Saint-Père,  connue 
de  tous,  sera  toujours  le  dernier  mot  de  nos  résolutions."  Ma- 
gnifique affirmation,  proclamée  par  l'Eglise  de  France,  de  son 
infrangible  unité,  admirable  témoignage,  donné  par  l'Eglise 
universelle,  de  son  invincible  puissance  ! 

"Où  est  dans  le  monde  la  société  d'hommes,  capable  de  cette 
unanime  obéissance?  où  est  la  force  humaine  capable  de  faire, 
avec  un  mot,  cette  union  des  coeurs  et  des  intelligences? 

"Ah  !  le  coup  de  vent  peut  venir  :  la  barque  est  parée  :  l'équi- 
page est  prêt,  et  le  pilote  est  à  la  barre." 

Certes,  parmi  les  catholiques,  il  en  est  pour  qui  l'adhésion  à 
l'Encyclique  est  moins  facile  et  partant  plus  méritoire.  Par 
exemple, les  vingt-troissoumissionnistesquiavaientsignéla lettre 
aux  évêques,  dans  laquelle  ils  exprimaient  leur  désir  de  voir 
adopter  un  essai  loyal  de  la  loi  de  séparation,  ont  eu  à  faire  un 
acte  d'humilité  en  même  temps  que  d'obéissance.  Plusieurs, 
entre  autres  M.  Denys  Cochin,,  le  comte  d'Haussonville,  le 
miarquis  de  Vogue,  M.  de  Castelman,  le  marquis  de  Ségur,  ont 
cru  devoir  manifester  publiquement  leur  respect  et  leur  sou- 
mission.   "Nous  sommes  catholiques,  a  dit  M.  Cochin,  et  on  est 
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catholique  en  suivant  les  directions  du  Pape,  et  non  pas  suivant 
les  lois  de  M.  Combes  ou  de  M.  Clemenceau.  Nous  avons  le 
droit  de  vivre  en  catholiques  dans  notre  pays."  Un  collègue  de 
M.  Cochin,  l'abbé  Gayraud,  qui  n'avait  pas  signé  la  lettre  des 
vingt-trois,  mais  qui,  dans  plusieurs  écrits,  avait  semblé  incliner 
vers  "l'essai  loyal,"  a  adressé  de  Lourdes  à  VUnivevH  ce  télé- 
gramme :  "Pleine  et  entière  soumission  aux  instructions  ponti- 
ficales. Vive  Pie  X!"  En  tête  du  numéro  du  Correspondant ^ 
du  25  août,  le  marquis  de  Vogue  écrit  : 

''Le  Pape  a  parlé.  La  question  qu'il  a  souverainement  tran- 
chée est  évidemment  de  celles  où  il  lui  appartient  de  comman- 
der. Pour  les  catholiques,  quels  qu'aient  été  jusqu'ici  leurs 
sentiments  particuliers,  il  n'y  a  donc  plus  qu'un  devoir  :  la  sou- 
mission. 

"Plusieurs,  parmi  lesquels  le  Correspondant  compte  ses  plus 
anciens  conseillers,  avaient  pu,  quand  l'autorité  ne  s'était  pag 
encore  prononcée,  laisser  voir  le  désir  qu'un  moyen  fut  trouvé 
de  sauvegarder  les  droits  essentiels  de  l'Eglise,  tout  en  se  ser- 
vant d'une  loi  dont  ils  n'avaient  pas  été  les  derniers  à  dénoncer 
la  malfaisance  et  l'iniquité.  Si  tristes  qu'ils  soient  de  n'avoir 
pu  prévenir  une  rupture  douloureuse  à  leur  foi  et  à  leur  patrio- 
tisme, ils  tiendront  à  honneur  de  ne  le  céder  à  aucun  de  leurs 
frères  pour  la  loyauté  de  leur  obéissance  aux  décisions  du  Chef 
de  l'Eglise  et  pour  leur  zèle  généreux  à  soutenir  les  luttes  et 
à  supporter  les  sacrifices  qui  seront  la  conséquence  de  cette 
situation  nouvelle." 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  parmi  toutes  ces  adhésions, 
nous  attendons,  avec  un  spécial  intérêt,  celle  de  M.  Brunetière. 
Jusqu'ici,  dans  les  revues  et  les  journaux  français,  nous  n'avons 
rien  vu  de  lui.  Il  a  été  l'un  des  plus  notables  soumissionnistes, 
et  il  est  bien  naturel  qu'on  ait  hâte  de  le  lire.  Les  dépêches 
nous  apprenaient,  ces  jours-ci,  qu'il  a  écrit  une  lettre  dans  la- 
quelle il  recommande  la  modération  aux  catholiques  français. 
Dans  quelle  forme  est  donné  ce  conseil?  et  quelle  note  fait  en- 
tendre l'éminent  écrivain?  Nous  le  saurons  dans  quelques  jours. 

Un  collègue  de  M.  Brunetière  à  l'Académie,  qui  n'a  jamais 
été  classé  parmi  les 'catholiques  militants,  et  de  qui  l'on  n'était 
en  droit  d'attendre  aucune  manifestation  de  soumission  ou 
d'adhésion,  M.  Emile  Ollivier  a  cependant  acclamé  la  parole  du 
Pape.    Dans  un  article  publié  par  le  Gaulois,  il  s'est  écrié: 
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"Hosannah!  Saint-Père,  Pontife  au  coeur  vaillant  et  doux, 
qui  unissez  la  sainteté  de  l'apôtre  à  la  sagesse  du  politique  el 
l'attrait  de  la  bonté  à  l'autorité  du  commandement.  Hosannah  ! 
pour  cette  admirable  lettre  pleine  de  la  majesté  tranquille  de  la 
vérité  et  de  la  force  calme  de  la  justice,  où  resplendit  dans  sa 
beauté  lumineuse  un  des  mots  les  plus  augustes  de  la  langue 
humaine  :  résistance." 

Au  cours  de  ce  magnifique  article,  nous  avons  lu  avec  joie 
une  éclatante  protestation  contre  le  projet  de  porter  au  Pan- 
théon les  cendres  de  l'abject  Emile  Zola.  M.  Emile  Ollivier 
!-:'étonne  avec  raison  qu'une  assemblée  française  ait  voté,  sans 
qu'un  rugissement  de  protestation  ait  été  poussé,  "que  les  restes 
de  l'Homère  des  Nanas  seront  déposés  au  Panthéon  des  grands 
hommes,  à  côté  de  ceux  de  l'immense  poète  de  la  Lrgcnde  des 
Siècles/'  Nous  aussi,  nous  nous  sommes  étonnés  que  cette  hon- 
teuse proposition  n'ait  pas  provoqué  des  dénonciations  plus 
vives  au  sein  de  la  députation  et  de  la  presse  catholiques.  La 
multiplicité  et  la  fréquence  des  attentats  contre  la  justice,  la 
morale  et  le  bon  sens,  finiraient-elles  par  émousser  là-bas  le  sens 

de  l'indignation? 

*     «     * 

A  côté  des  articles  d'adhésion,  nous  devons  cependant  signa- 
ler une  certaine  manoeuvre  honteuse  et  sournoise.  On  a  tenté 
d'établir  que  le  Pape  avait  méprisé  les  avis  de  l'épiscopat  fran- 
çais. Des  pièces  confidentielles  ont  été  communiquées  à  des 
journaux  hostiles  comme  le  Temps  et  le  Siècle.  Ces  pièces  sont 
un  rapport  de  Mgr  Fulbert-Petit,  archevêque  de  Besançon,  à 
la  commission  préparatoire  de  l'assemblée  des  évêques,  un  pro- 
jet de  statuts  organiques  pour  les  associations  cultuelles  catho- 
liques, un  compte-rendu  des  séances  de  l'assemblée  épiscopale. 
Ce  dernier  document  est  fort  suspect  et  ne  saurait  être  consulté 
qu'avec  réserve,  car  il  semble  d'une  grande  inexactitude.  ]Mais 
les  deux  autres  sont  authentiques.  Et  ils  appartiennent  dé- 
sormais à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France.  Dans  son  rap- 
port, Mgr  l'archevêque  de  Besançon  rappelait  que  la  loi  de  sépa- 
ration avait  été  condamnée  par  l'Encyclique  Yehementer,  et 
proclamait  l'adhésion  filiale  de  l'épiscopat  à  cette  condamna- 
tion. Puis  il  recherchait  si  les  termes  de  l'Encyclique  interdi- 
saient de  poser  cette  question  :  "Une  organisation  à  la  fois  cano- 
nique et  légale  est-elle  possible  avec  les  associations  cultuelles?" 
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Et,  d'accord  avec  la  commission  préparatoire,  il  répondait  né- 
gativement. Enfin,  il  soumettait  un  projet  de  statuts  organi- 
(jUGs  pour  les  associations  cultuelles  catlioli(iues,  qu'il  avait  été 
chargé  de  préparer  avec  Mgr  l'évêque  de  Luçon.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  l'examen  de  ces  statuts.  On  s'y  efforçait  de  sau- 
vegarder les  prescriptions  du  droit  canon,  tout  en  ne  heurtant 
pas  les  dispositions  de  la  loi.  A  une  majorité  de  22  voix — 48 
contre  2G — l'assemblée  aurait  émis  un  vote  favorable  aux  sta- 
tuts, et  décidé  de  les  soumettre  à  l'approbation  du  Pape.  Et 
maintenant,  le  Pape  ayant  proclamé  qu'on  ne  pourrait  former 
d'associations  dites  canoniques  et  légales,  des  feuilles  comme  le 
Te^nps,  déguisant  mal  un  fond  de  sectarisme  sous  des  formes 
modérées,  eit  inspiré  peut-être  .par  des  pseudo-catholiques,  ont 
essaj^é  de  démontrer  qu'il  j  a  eu  conflit  entre  le  Souverain  Pon- 
tife et  les  évêques.  On  va  même  jusqu'à  insinuer  que  Pie  X  ne 
dit  pas  la  vérité  dans  son  Encyclique  quand  il  déclare  qu'il  va 
confirmer  "la  délibération  presque  unanime  de  l'assemblée." 
Disposons  immédiatement  de  cet  outrage  inepte.  Lorsque  le 
Pape  parle  de  "la  délibération  presque  unanime,''  il  fait  allu- 
sion uniquement  à  la  délibération  relative  aux  associations  cul- 
tuelles telles  que  voulues  par  la  loi  maçonnique,  relative  au 
principe  schismatique  contenu  dans  la  loi.  Or,  il  est  certain 
que  les  évêque  à  la  quasi-unanimité, — puisqu'il  n'y  aurait  eu 
qu'une  voix  dissidente — ont  condamné  le  principe  des  associa- 
tions cultuelles  telles  que  les  veut  la  loi  de  maheur  et  de  spo- 
liation. Ce  n'est  qu'après  cela  que  le  Pape  aborde  une  autre 
question,  celle  des  associations  dites  canoniques  et  légales, 
qu'une  majorité  des  évêques  aurait  crue  acceptables,  sous  toutes 
réserves,  bien  entendu,  et  sans  que  plusieurs  d'entre  eux  y  mis- 
sent beaucoup  d'enthousiasme.  D'avance  les  évêques  avaient 
dit,  par  la  bouche  de  leur  rapporteur:  '''ce  qu'il  y  a  à  faire,  le 
Pape  nous  le  dira,  et  ce  qu'il  dira  nous  le  ferons.''  Après  avoir 
beaucoup  consulté,  beaucoup  prié,  beaucoup  médité,  beaucoup 
étudié  la  situation,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  éclairé  par  cette 
lumière  surnaturelle  qu'aucun  autre  homme  au  monde  ne  reçoit, 
a  jugé  que  les  associations  dénommées  canoniques  et  légales 
elles-mêmes  ne  pouvaient  pas  être  acceptées.  Et  tout  l'épisco- 
pat  français  a  accueilli  la  parole  du  Pape  avec  un  respect 
filial.  Outre  les  mandements  et  les  lettres  pastorales,  en 
veut-on   une  preuve  éclatante?     Une  nouvelle  assemblée  des 
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évêques  a  eu  lieu  à  Paris,  le  4  septembre.  Et  dès  la  première 
séance  de  cette  auguste  assemblée,  le  télégramme  suivant  a  été 
adressé  au  Pape: 

^'Très  Saint  Père,  les  cardinaux,  archevêques  et  évêques  de 
France,  réunis  avec  l'approbation  de  Votre  Sainteté,  en  assem- 
blée plénière,  "pour  prendre  tous  les  moyens  que  le  droit  recon- 
naît à  tous  les  citoyens,  afin  de  disposer  et  organiser  le  culte 
dans  leur  pays,"  s'empressent  de  lui  exprimer  leur  profonde 
reconnaissance  pour  les  directions  si  lumineuses  qu'Elle  a  dai- 
gné leur  communiquer  dans  l'Encyclique  Gravissimo.  Ils  dé- 
posent à  ses  pieds  l'hommage  de  leur  filiale  obéissance  dans  la- 
quelle ils  veulent,  avec  leurs  prêtres  et  leurs  fidèles,  courageu- 
sement persévérer,  malgré  toutes  les  épreuves  et  tous  les  périls. 

"Ils  espèrent  que  leur  union  et  leurs  efforts,  aidés  de  votre 
bénédiction  paternelle,  leur  mériteront  la  grâce  de  trouver  les 
solutions  opportunes  pour  la  paix  publique  et  le  salut  de  l'E- 
glise de  France.'' 

Voilà  le  conflit  qui  existe  entre  le  Pape  et  les  évêques  de 
France. 

Les  délibérations  de  la  nouvelle  assemblée  épiscopale  n'ont 
pas  été  plus  publiques  que  celles  de  la  première.  Il  est  donc 
impossible  de  dire  quelles  ont  été  les  déterminations  de  l'épis- 
copat.  La  Vérité  française  publie  quelques  notes  commençant 
par  la  formule  prudente  bien  connue  des  journalistes  :  "On  croit 
savoir."  Nous  y  lisons  ce  qui  suit:  "Il  n'aurait  pas  paru  au 
plus  grand  nombre  des  membres  de  la  vénérable  assemblée 
qu'on  pût  obtenir  à  l'amiable  une  modification  à  la  loi  de  sépa- 
ration, surtout  depuis  la  circulaire  de  M.  Briand,  qui  tend  à 
l'aggraver  encore.  La  majorité  des  évêques  inclinerait  pour  la 
continuation  pure  et  simple  de  l'état  de  choses  actuel,  à  la  fa- 
veur du  droit  commun,  jusqu'à  une  intervention  violente  du 
gouvernement  qui  y  mettrait  fin.'' 

L'assemblée  ouverte  le  4  septembre  s'est  close  le  7  par  un 
salut  solennel  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Au  moment  où  l'Eglise  de  France  entre  dans  une  ère  d'épreu- 
ves et  de  crises,  nos  lecteurs  aimeront  peut-être  à  savoir  com- 
ment elle  est  composée.  Il  y  a  actuellement,  en  France,  dix- 
sept  provinces  ecclésiastiques  contenant  quatre-vingt-quatre 
sièges  épiscopaux,  ce  qui  fait  dix-sept  archevêques  et  soixante- 
sept  évêques.  Voici  les  noms  de  ces  provinces  :  Aix,  Albi,  Auch, 
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Avignon,  Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Cambray,  Chambéry, 
Lyon,  Paris,  Reims,  Rennes,  Rouen,  Sens,  Toulouse  et  Tours. 
Le  nombre  de  cardinaux  français  résidant  en  France  est  actuel- 
lement de  quatre  :  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  le 
cardinal  Coullié,  archevêque  de  Lyon,  le  cardinal  Lecot,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  le  cardinal  Labouré,  archevêque  de 
Rennes.  Il  y  a  de  plus  le  cardinal  Mathieu,  qui  réside  à  Rome. 
Voilà  quelle  est  en  ce  moment  la  composition  de  l'épiscopat 
français,  et  répétons  le  avec  joie,  cet  épiscopat  donne  un  admira» 
ble  exemple  d'unité  morale  et  de  soumission  au  chef  de  l'Eglise 
universelle. 

Toutefois,  si  l'épiscopat  offre  un  noble  spectacle,  il  n'y  en  a 
pas  moins  dans  les  rangs  catholiques  quelques  tristes  symptô- 
mes. Le  Temps,  qui  semble  avoir  la  spécialité  de  ces  communi- 
cations, a  publié  dans  son  numéro  du  4  septembre,  une  suppli- 
que au  Pape,  émanant,  dit  le  journal  protestant  et  libérûtre, 
d'un  groupe  de  catholiques  français.  Cette  supplique  est  déplora- 
ble. Elle  s'élève  virtuellement  contre  les  instructions  de  l'Ency- 
clique Gravissimo.  (Malgré  ses  protestations  de  soumission  elle 
fait  la  leçon  au  Pape.  Elle  est  un  acte  de  révolte.  Les  auteurs 
de  cette  pièce  y  parlent  de  leur  "embarras  déjà  grand  devant 
tant  de  questions  insolubles  ou  fâcheusement-  résolues  à  ren- 
contre de  la  science,  embarras  qui  a  beaucoup  augmenté,  Très 
Saint  Père,  avec  quelques-unes  de  vos  récentes  décisions."  Plus 
loin  ils  récriminent  contre  ''le  culte  traditionnel  et  hiératique, 
célébré  dans  une  langue  morte  de  plus  en  plus  incompréhen- 
sible au  peuple. . .  contre  les  bribes  d'Evangile  que  ce  peuple 
entend  lire  et  où  il  ne  sait  plus  reconnaître  la  voix  douce  et 
puissante  qui  a  divinement  enrichi  tant  de  pauvres  à  travers 
les  siècles." 

Plus  loin  encore,  se  rencontre  un  appel  au  sens  critique  que 
ces  interprêtes  improvisés  de  l'Evangile  font  entendre  au  Pape, 
"au  nom  de  tous  ces  intellectuels,  professeurs,  avocats,  médecins, 
ingénieurs,  industriels,  que  l'Encyclique  a  profondément  trou- 
blés et  froissés."  D'après  la  Vérité  française  cette  supplique 
serait  une  oeuvre  pseudo-ecclésiastique,  l'insolent  manifeste 
d'une  petite  coterie  infiltrée  de  libéralisme  à  demi  incrédule  et 
protestant.  UOsservatore  Romaim  traite  cette  pièce  avec  le 
dédain  qu'elle  mérite,  et  dit  qu'il  préfère  la  considérer  non  pas 
comme  la  i>étition  de  personnes  qui  se  cachent  sous  l'anonyme. 
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mais  plutôt  comme  la  pétition  du  Temps  et  de  ses  inspirateurs. 
Cette  audacieuse  supplique  était  peut-être  la  préface  du  mou- 
vement déplorable  que  nous  ont  signalé  ces  jours-ci  les  dépê- 
ches. Il  paraîtrait  que  M.  Henri  des  Houx,  l'ancien  rédacteur 
du  Journal  de  Rome  y  aurait  écrit  dans  le  Matin  que,  puisque  le 
Pape  et  les  évêques  se  déclarent  eux-mêmes  incapables  d'orga- 
niser le  service  du  culte,  le  soin  de  sauver  leur  foi  repose  sur  les 
catholiques  français.  Une  réunion  protestataire,  dit  la  dépêche, 
aurait  eu  lieu  déjà  chez  M.  des  Houx,  et  doit  être  suivie  d'une  se- 
conde pour  décider  de.  l'organisation  que  les  fidèles  comptent 
donner  à  la  pratique  du  culte.  M.  des  Houx,  dont  le  jugement 
a  toujours  laissé  beaucoup  à  désirer,  et  dont  un  livre  a  déjà  été 
mis  à  l'Index,  donne  un  grand  scandale,  si  vraiment  il  tient  la 
conduite  que  lui  prêtent  les  agences  télégraphiques. 


Au  Canada,  les  événements  notables  sont  rares.  Une  réunion 
ries  premiers  ministres  provinciaux  doit  avoir  lieu  en  octobre  à 
Ottawa,  et  ils  doivent  conférer  avec  Sir  Wilfrid  Laurier  au 
sujet  de  l'augmentation  du  subside  fédéral.  Ou  s'occupera  aussi, 
paraît-il,  de  la  question  des  pêcheries. 

L'élection  du  ministre  des  finances,  M.  Fielding,  a  été  annu- 
lée pour  violation  de  la  loi  électorale,  et  l'on  demande  mainte- 
nant la  déqualification  de  cet  homme  politique.  On  discute  en 
ce  moment  la  question  du  droit  de  l'Orateur  à  émettre  son  man- 
dat pour  une  nouvelle  élection. 

A  Québec,  les  changements  ministériels  annoncés  depuis 
quelque  temps  ont  eu  lieu  en  définitive.  M.  ]McCorkill  a  été 
nommé  juge  à  Québec.  M.  Auguste  Tessier  est  devenu  trésorier 
provincial  à  la  place  de  M.  McCorkill.  M.  Allard,  ministre  de 
l'Agriculture  à  la  place  de  M.  Tessier,  et  M.  Weir,  Orateur  de 
l'Assemblée,  est  devenu  ministre  des  travaux  publics  à  la  place 
de  M.  Allard. 

Québec,  20  septembre  1906. 


fhant  §anadicn 


On  vit  jadis  devant  Stadaconé 

Passer  trois  nefs  ayant  vergue  et  cordages. 

Les  Indiens,  gens  au  teint  basané, 

Etaient  alors  les  maîtres  de  ces  plages. 

Quand  le  canon  rugit  sous  'le  grand  mât 

Ils  furent  pris  d'une  indicible   transe. 

Et  puis  soudain  leur  émoi  se  calma 

Brj  entendant  l'écho  des  chants  de  France. 

On  vit  plus  tard  luire  des  tomahawks  ; 

D'autres  tribus,   peuplades    sanguinaires, 

ViiDTent  scalper  du  Grand  Fleuve  aux  'Grands   Lacs 

Nos  pionniers  et  nos  missionnaires. 

Toujours  en  vain   nous   faisions  des   traités. 

Il  fallut  bien   pour   notre   délivrance 

Assujettir  ces  peuples  révoltés 

En  employant  les  vieux  fusils  de  France. 
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^M-Ci^'^^ 


Mais  les  Anglais  vinrer.'t  en   ces  temps-là. 
Dans  les  ravins,  les  bois  et  les  broussailles 
A   Carillon   et  Monongahéla 
Nous  leur  avons  livré  bien  des  batailles. 
Etant  alors  abandonnés  du  Roi 
Nous  avons  fait  une  vaine  défense. 
?^0  Nous   avons    vu,   suprême   désarroi. 

Se  replier  le  blanc  drapeau  de  France. 


ï 


Oh!   nous  avoins  pleuré  notre  malheur 

Comme  un  enfant  qui  ne  voit  plus   sa  mère. 

Albion    fut  dès  lors  notre  tuteur 

Parfois  bien  dur  et  parfois  très  sévère. 

Parmi   les   Francs   la  révolution 

Souffla   bientôt   le   crime   et  la  souffrance. 

Le  changement  de  domination 

Nous  préserva  des  guerres  'de  la  France. 

Ayant  la  paix,  mais  de  tous  délaissés 
Nous   avons   pris  les  grands  bois  pour  ■domaiinc 
Avec   des  champs   par  nous    ensemencés  ; 
Nous  avons  fait  nos  vêtements  de  laine. 
£ii>        Or,  Dieu  bénit  nos  labeurs  et  nos  champs. 
Il  nous  donna  la  force  et  l'aibondance  ; 
Et  nos   foyers    devinrent    pleins   d'enfants 
Qui  bégayaient  dans  le  parler  de  France. 

Nos   conquérants,  nos  tuteurs  d'autrefois 

Sont   devenus   nos   rivaux  et   nos  frères  ; 

Et  de  concert  nous  édictons  les  lois  ; 

Et  nos  deux  nefs   n'ont   pas  des  ven^îs  contraire; 

Ces  nefs  devront  un  jour  s'orienter, 

Et  nous   pouvons   malgré   notre   allégeance 

A  ciel  ouvert   parler,   prier,  chanter 

En    employant  la    langue   de   la   France. 

Montréal,  9  septembre  1906. 


(Dt4:>/acne    ^lua  ne 


■tontnte. 


^ 


Pibliothèqueô    ^ôôyricnneô 


N  écrivait,  on  faisait  des  livres,  on  rassemblait 
même  des  bibliothèques  en  Chaldée  dès  les  temps 
les  plus  lointains.    Les  villes  du  pays,  Senkereh, 
Babylone,  Barsippa,  Aecad,  Ur,  Ereeh,  Larsa, 
Sirtella,  Nippur,  Ninive,  possédaient  des  biblio- 
thèques.   Elles  paraissent  avoir  été  si  nombreu- 
ses à  Erech  que  cett«  ville  avait  été  surnommée 
la   Ville  des  Livres.     Deux  au  moins  de  ces 
bibliothèques   avaient   été   formées   longtemps 
avant  la  naissance  d'Abraham  :  celle  de  Tell- 
Loh  (Sirtella),  où  M.  de  Sarzec  a  trouvé  33,000  tablettes,  et 
celle  de  Nippur,  au  nord  de  Babylone,  où  M.  Haynes  en  recueil- 
lit presque  autant. 

Ces  tablettes,  ou  briques,  en  terre  cuite,  plates  et  carrées, 
étaient  écrites  sur  les  deux  faces.  Les  inscriptions  monumen- 
tales étaient  exécutées  au  moyen  d'un  ciseau,  sur  la  pierre, 
que  l'on  importait  de  pays  très  éloignés.  Quant  à  l'argile,  on 
ia  trouvait  sur  place  en  abondance;  et,  comme  elle  possédait 
la  propriété  de  conserver  indéfiniment  l'écriture,  que  le  feu, 
l'eau  et  le  temps  pouvaient  à  peine  altérer,  nous  pouvons  encore 
aujourd'hui  sans  trop  de  peine  relire  les  textes  qui  y  avaient 
été  gravés  il  y  a  3,000  ou  4,000  ans  (  1  ) . 

A  une  date  plus  récente,  c'est-à-dire  après  l'invention  de  l'al- 
phabet, les  Assyriens  se  servaient  de  tablettes  en  bois  et  même 


(1)  Les  derniers  documents  découverts  à  Nippur,  en  Chaldée,  nous  donrent 
une  histoire  exacte  de  l'humanité  qui  remonte  à  cinq  mille  ans  avant  l'ère 
chrétienne.   Ce  sont  les  plus  anciennes  annales  de  la  vie  humaine. 


340  REVUE  CANADIENNE 

de  papier  que  Ton  faisait  venir  de  l'Egypte  pour  noter  de  menus 
détails  administratifs,  tels  que  le  décompte  du  butin  fait  à  la 
guerre,  l'enregistrement  des  impôts,  dont  il  n'était  pas  néces- 
saire de  conserver  longtemps  les  minutes,  et  on  employait  alors 
une  écriture  dérivée  de  l'alphabet  phénicien;  mais  du  moment 
qu'il  s'agissait  d'histoire,  de  littérature,  de  science,  de  pièces 
juridiques  et  de  documents  officiels  à  déposer  dans  les  archives, 
on  faisait  toujours  usage  de  la  vieille  écriture  chaldéenne  et  des 
tablettes  de  terre  cuite. 

Quand  un  auteur  de  ce  temps-là  voulait  composer  un  ouvrage, 
voici  comment  il  procédait.  Il  prenait  un  gâteau  d'argile 
aplati  en  tablette,  assez  mou  pour  y  tracer  des  caractères,  mais 
assez  ferme  pour  les  conserver  une  fois  qu'il  les  avait  reçus.  Il 
posait  ce  gâteau  d'argile  à  plat  dans  sa  main  gauche,  puis,  de 
l'autre,  saisissant  un  stylet  triangulaire,  il  se  mettait  à  écrire, 
en  appuyant  légèrement  son  instrument  sur  l'argile.  Il  allait 
ainsi  de  gauche  à  droite,  couvrant  les  deux  côtés  d'écriture  avec 
une  dextérité  étonnante.  Chaque  coup  de  stylet  dans  cette  terre 
pâteuse  produisait  facilement  la  marque  d'un  coin  ou  d'un  clou, 
qui  est  devenu  l'élément  unique  des  figures  syllabiques.  Un 
potier  prenait  ensuite  cette  tablette  et  la  faisait  cuire,  ce  qui  la 
rendait  solide  et  durable. 

Chaque  brique  était  numérotée  et  formait  un  feuillet  ou  deux 
pages  d'un  livre.  L'ouvrage  tout  entier  consistait  en  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  briques  semblables  réunies  en- 
semble. Il  y  avait  donc  des  livres  de  divers  formats  et  d'inégale 
étendue,  suivant  la  grandeur  et  le  nombre  des  tablettes.  Un 
livre  pouvait  comprendre  jusqu'à  cent  tablettes,  ou  même  plus; 
ce  n'étaient  pas,  on  le  voit,  des  ouvrages  aisés  à  manier.  Pour 
en  faciliter  la  lecture,  on  écrivait  au  bas  de  chaque  feuillet, 
outre  le  numéro  d'ordre  écrit  en  tête,  les  premiers  mots  du 
feuillet  suivant. 

La  découverte  la  plus  extraordinaire  de  tablettes  ou  livres 
d'argile  qui  ait  été  accomplie  en  ces  derniers  temps,  est  assu- 
rément celle  de  la  bibliothèque  fondée  par  le  roi  assyrien 
Assurbanipal  (le  Sardanaple  des  Grecs)  dans  son  palais  de  Ni- 
nive.  Ce  fut  M.  Henry  Layard  qui.  le  premier,  en  1850,  eut  la 
bonne  fortune  de  faire  cette  trouvaille  oii  il  recueillit  un  grand 
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Tiombre  de  tablettes;  les  explorations  furent  continuées  en  1853 
€t  1854  par  Loftus,  Rassam,  puis  par  George  Smith,  en  1873, 
1874  et  1875,  après  trois  voyages  successifs.     La  masse  des 


Feuillet  d'un  livre  d'une  bibliothèque  chaldéenne. 


tablettes  retirées  des  ruines  jusqu'à  présent  et  transportées  au 
British  Muséum,  où  des  savants  assyriologues  anglais  s'occu- 
pent à  les  classer,  remplirait,  dit-on,  dans  la  forme  ordinaire  de 
nos  livres  d'aujourd'hui,  plus  de  cinq  cents  volumes  de  500 


842  REVUE   CANADIENNE 

pages  in-quarto  (1).  Mallieureii sèment,  la  plus  grande  partie 
de  ces  tablettes  sont  mutilées.  Lors  de  la  destruction  de  Ninive 
et  de  la  ruine  du  palais,  elles  étaient  tombées  des  salles  de 
l'étage  supérieur  où  elles  reposaient  sur  des  rayons  en  bois.  Si 
quelques-unes  avaient  encore  conservé  leur  ordre  primitif,  les 
autres  gisaient  sur  le  sol  pêle-mêle,  plus  ou  moins  fracassées. 

Assurbanipal  avait  rassemblé  cette  bibliothèque  à  grands 
frais,  en  faisant  recueillir  les  ouvrages  épars  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Assyrie,  et  en  employant  de  nombreux  copistes 
à  transcrire  les  livres  des  vieilles  bibliothèques  de  la  Chaldée. 
Le  grand  ouvrage  sur  la  magie,  la  médecine  et  les  augures,  dont 
les  fragments  ont  été  retrouvés  à  Ninive,  provenait  de  la  biblio- 
thèque d'Aghadê,  capitale  de  Sargon  l'Ancien.  Il  est  évident 
qu'Assurbanipal  était  fier  de  son  oeuvre,  et  il  tenait  à  ce  que 
'm  postérité  apjjrit  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  des  lettres,  si 
l'on  en  juge  par  la  formule  suivante,  transcrite  sur  chaque 
exemplaire  des  écrits  déposés  dans  sa  bibliothèque  : 

"Palais  d'Assurbanipal,  roi  des  légions,  roi  des  peuples,  roi 
du  pays  d'Assur,  à  qui  le  dieu  Nébo  et  la  déesse  Tasmit  ont  ac- 
cordé des  oreilles  attentives  et  des  yeux  ouverts,  pour  découvrir 
les  récits  des  écrivains  de  mon  royaume,  que  les  rois  mes  prédé- 
cesseurs ont  employés.  Dans  mon  respect  pour  Nébo,  le  dieu  de 
y'intelligence,  j'ai  recueilli  ces  tablettes,  je  les  ai  fait  copier,  je 
les  ai  marquées  à  mon  nom,  et  je  les  ai  déposées  dans  mon 
palais." 

Ces  tablettes  garnissaient  plusieurs  chambres;  des  biblio- 
thécaires en  dressaient  des  catalogues  pour  la  commodité  des 
/echlerches.  Lorsqu'un  ouvrage  est  composé  d'une  série  de  ta- 
blettes, ce  qui  est  souvent  le  cas,  chaque  sujet  ou  chaque  série  de 
tablettes  a  pour  titre  les  premiers  mots  du  texte.  Par  exemple, 
le  récit  de  la  création,  qui  commence  par  la  phrase  :  Autrefois 
ce  qui  est  en  haut  ne  s'appelait  jms  encore  le  ciel,  est  intitulé: 
Autrefois  ce  qui  est  en  haut.  Ce  titre  se  répète  sur  chaque  ta- 
blette, avec  un  numéro  d'ordre  indiquant  le  rang  qu'elle  occupe 


(1)  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  palais  <Je  Isinive. 
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dans  la  série  :  Autrefois  ce  qui  est  eu  haut  No  1,  Autrefois  ce  qui 
est  en  haut  No  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin.  Enfin,  comme 
]>oint  de  repère,  la  dernière  ligne  de  chaque  page  est  répétée  à 
la  première  ligne  de  la  page  ou  tablette  suivante. 

Ces  livres  étaient  classés  par  ordre  de  matières. 

Vient  d'abord  la  science  religieuse;  car  les  Assyriens  consi- 
dèrent que  la  religion  est  la  chose  la  plus  importante  qui  doive 
occuper  l'esprit  de  l'homme.  Nous  avons  des  listes  de  Divi- 
nités adorées  dans  chaque  ville  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie, 
l'éniimération  de  leurs  attributs,  suivies  des  prières,  hymnes, 
invocations.  Une  autre  section  est  réservée  à  l'astronomie, 
dans  laquelle  on  distingue  un  côté  véritablement  scientifique, 
résultat  d'observations  sérieuses  et  méthodiques,  et  un  côté 
astrologique  rempli  de  superstitions  puériles;  on  semblait 
régler  tous  les  actes  de  la  vie  ordinaire  d'après  des  présages 
tirés  de  phénomènes  sidéraux  les  plus  naturels.  Sargon  l'An- 
cien, roi  d'Aghadê,  avait  déjà,  vers  le  38e  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, ordonné  la  compilation  de  toute  la  science  astronomique 
de  son  temps:  cela  formait  une  collection  de  soixante-dix  ta- 
blettes. Il  n'y  avait  ville  de  quelque  importance  en  Chaldée 
et  en  Assyrie  qui  n'eût  pas  son  observatoire,  c'est-à-dire  une 
tour  ou  plutôt  une  pyramide  à  étages  appelée  zigurat  dans  les 
textes. 

Voici  une  dépêche  qu'un  astronome  envoie  à  son  souverain  : 

"Au  Roi,  mon  seigneur,  son  humble  serviteur  Istaridin-habal, 
Id  chef  des  astronomes  de  la  ville  d'Arbèles,  écrit  ceci  : 

''Paix  et  bonheur  au  Roi  mon  maître,  et  qu'il  puisse  prospé- 
rer longtemps  ! 

"Dans  le  29e  jour,  j'ai  observé  le  noeud  de  la  lune;  les  nuages 
(mt  obscurci  le  champ  de  l'observation,  et  nous  n'avons  pas  vu 
la  lune. 

"Au  mois  de  sehat  (janvier),  le  premier  jour,  pendant  l'an- 
née de  Bel-haran-saduya  (648  av.  J.-C.)" 

En  voici  une  autre  dont  le  résultat  a  été  plus  heureux  : 

"Au  Directeur  des  observatoires,  mon  seigneur,  son  humble 
«erviteur,  Nabu-sum-idin,  grand  astronome  de  Ninive,  écrit 
ceci:  que  Nabu  et  Marduk  soient  propices  au  Directeur  des 
observatoires,  mon  seigneur. 
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.  "]j3  15e  jour,  nous  avons  observé  le  noeud  de  la  lune,  et  la 
lune  a  été  éclipsée  (1). 

Les  archives  de  Ninive  nous  fournissent  des  récits  histori- 
ques et  comme  quelques-unes  de  ces  relations  racontent  des 
faits  arrivés  en  même  temps  en  Assyrie  et  en  Chaldée,  cela  per- 
met de  fixer  la  chronologie  par  un  contrôle  réciproque.  Outre 
ces  récits,  Ton  a  encore  nombre  de  pièces  diplomatiques,  des 
dépêches  dans  lesquelles  les  généraux  rendent  compte  à  leurs 
maîtres  des  opérations  qu'ils  dirigent  sous  leurs  ordres,  des 
l>roclamations  roj^ales,  des  rapports  adressés  par  les  gouver- 
neurs, des  pétitions  ou  dénonciations  au  roi  et  autres  menus 
documents  relatifs  aux  impôts  perçus  par  l'Etat. 

On  sait  que  la  Chaldée  est  la  patrie  par  excellence  de  la  ma- 
gie et  des  sciences  occultes,  dont  la  diffusion  dans  le  monde 
occidental  s'est  fait  sentir  jusqu'en  ces  derniers  siècles.  Il  ne 
faut  pas  chercher  ailleurs  l'origine  des  sorciers,  des  jeteurs  de 
sorts,  de  diseurs  de  bonne  aventure  et  les  charlatans  de  toute 
espèce  des  âges  passés  (2).  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  trouvé  dans  cette  fameuse  bibliothèque  d'Assurbanipal 
quantité  d'écrits  sur  la  Magie,  la  Divination  et  l'interprétation 
des  présages,  dans  lesquels  il  est  également  parlé  de  toutes  les 
sciences,  de  la  médecine,  de  l'astronomie  et  de  l'histoire  natu- 
relle. Un  de  ces  traités,  intitulé:  des  Mauvais  Esprits,  est  un 
formulaire  de  conjurations  et  d'imprécations  destinées  à  re- 


(1)  Les  Grecs  rapportent  qu'Alexandre  envoya  de  Babvlone  à  Aristote  une  liste 
d'observations  astronomiques  faites  par  les  prêtres  chaldéens  et  qui  remontaient  à 
près  de  deux  mille  ans  en  arrière,  c'est-à-dire  à  plus  de  2,000  ans  avant  J.-C. 

(2)  Après  la  conquête  de  l'Asie  par  Alexandre,  les  astrologue"  chaldéens  se 
répandirent  d'abord  en  Grèce  où  ils  fondèrent  des  écoles,  puis  à  Rome,  où  ils 
étaient  déjà  connus  comme  devins.  Du  temps  de  l'empire,  ils  nous  apparaissent 
comme  de  vulg'aires  charlatans  et  des  diseurs  de  bonne  aventure.  Tout  le  monde 
les  consulte.  On  passe  des  lois  pour  les  expulser;  cela  n'empêche  pas  Auguste 
lui-même  de  leur  faire  tirer  son  horoscope.  Ils  jettent  des  sorts;  ils  prédisent 
l'avenir  des  enfants  d'après  la  position  des  astres  au  moment  de  leur  naissance  ;  ils 
enseignent  que  chaque  individu  à  son  étoile.     A-t-on  cessé  d'y  croire  depuis  ? 

"  Berger,  tu  dis  que  notre  étoile, 

"  Règle  nos  jours  et  brille  aux  cieux." 

BÉRANGER. 
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pousser  les  démons  et  autres  mauvais  esprits,  et  à  se  prémunir 
contre  leur  funeste  influence. 

D'autres  livres  traitent  de  l'agriculture  et  contiennent  des 
Dréceptes  sur  les  meilleures  méthodes  de  cultiver  et  d'ensemen- 
cer la  terre  et  de  récolter  les  moissons.  On  y  indique  les  mau- 
vaises herbes  qui'l  faut  arracher,  les  animaux  nuisibles  qu'il 
faut  détruire  et  ceux,  au  contraire,  qu'on  doit  protéger. 

Nous  lisons  encore,  sur  d'autres  briques,  des  documents  d'un 
intérêt  privé,  tels  que  contrats,  emprunts,  ventes,  échanges  ou 
louages.  Ces  transactions  étaient  réglées  d'après  les  lois  du 
pays;  les  parties  et  leurs  témoins  signaient  en  apposant  leur 
sceau  sur  un  des  côtés  de  la  brique  et  le  scribe  constatait  l'au- 
thenticité du  tout.  M.  Maspero  cite  le  contrat  suivant  d'un 
riche  Assyrien  du  nom  d'Iddinâ,  qui  avait  acheté  pour  son  fils 
Zammamânadin  un  domaine  d'un  nommé  Nabourib,  près  de 
la  ville  de  Saïri.  C'était  un  champ  d'une  assez  grande  étendue, 
pour  lequel  le  propriétaire  demandait  d'abord  sept  mines,  mais 
qu'il  avait  fini  par  céder  pour  la  somme  de  cinq  mines.  Au 
jour  fixé  pour  la  vente,  les  parties  intéressés  se  rendent  devant 
le  juge,  et  les  «cribes  rédigent  le  contrat  suivant,  qui  est  lu  à 
haute  voix  : 

"  Un  champ  d'une  étendue  telle  qu'il  faut  trente-cinq  boisse- 
lées  de  blé  pour  l'ensemencer,  de  terre  à  blé,  situé  dans  la  ville 
de  Saïri,  borné  par  la  propriété  d'Irsisi,  borné  par  le  champ  de 
Shamasshoumouzir,  borné  par  le  champ  de  Shamassalim,  borné 
par  les  prés  de  pâture  commune  ;  Iddinâ  l'a  acquis  pour  le  prix 
de  cinq  mines  d'argent  (|84.27). 

"  Le  prix  en  a  été  fixé  de  manière  définitive,  le  champ  a  été 
payé  et  l'acquéreur  est  entré  en  possession,  si  bien  que  la  rési- 
liation du  contrat  ne  peut  plus  être  admise. 

''Si  quelqu'un,  à  quelque  moment  que  ce  soit,  veut  contester 
la  vente,  soit  Nabouirib,  soit  ses  fils,  soit  ses  frères,  et  qu'il  in- 
tente une  action  contre  Iddinâ,  contre  ses  fils,  contre  les  fils 
de  ses  fils,  pour  demander  la  résiliation  du  contrat,  il  paiera 
dix  mines  d'argent,  une  mine  d'or,  au  trésor  de  la  déesse  Ishtar 
qui  habite  Ninive,  et  de  plus  il  remboursera  h  l'acquéreur  le 
décuple  du  prix  de  vente:  il  pourra  introduire  l'action,  mais  il 
ne  pourra  avoir  gain  de  cause. 
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''  Par-devaut  31adié,  Binshoumédir,  Nabouslioumidin,  Mou- 
sézibîl,  Habaslê,  Belkashdour,  Irsisi,  Kannounaï,  Babé:  Na- 
bousakin,  juge. 

"  Du  mois  de  Tebet,  le  25,  de  l'éponymie  de  Sharnouri." 

Dans  les  premiers  temps,  ces  actes  étaient  simplement  rédi- 
gés en  double,  dont  mi  exemx)laire  demeurait  eu  la  possession 
de  chaque  partie.  Mais  comme  il  s'était  rencontré  des  gens 
peu  scrupuleux  et  assez  habiles  pour  altérer  le  texte  de  ces  con- 
trats et  soulever  ensuite  des  contestations,  on  avait  imaginé 
un  procédé  ingénieux  pour  prévenir  de  telles  fraudes.  L'acte, 
une  fois  rédigé,  était  soumis  à  l'action  du  feu;  puis  on  retirait 
du  four  la  brii^ue  durcie  et  on  l'enveloppait  d'une  seconde  cou- 
che d'argile  molle,  sur  laquelle  on  traçait  une  copie  identique 
à  la  minute  originale;  cette  brique  subissait  une  seconde  cuis- 
son. On  avait  ainsi  deux  textes  identiques  sur  la  même  brique  : 
l'un,  invisible  et  parfaitement  inaltérable;  l'autre,  extérieur, 
auquel  les  parties  pouvaient  toujours  avoir  recours.  S'il  sur- 
A'enait  contestation  et  qu'on  eût  des  doutes  sur  l'authenticité 
du  texte  visible,  on  allait  devant  le  juge,  qui  brisait  la  première 
enveloppe,  vérifiait  si  le  texte  intérieur  correspondait  exact<'- 
ment  à  l'extérieur,  et  mettait  fin  ainsi  au  différend. 

Toutefois,  comme  il  v  a  toujours  eu,  malheureusement,  des 
trompeurs  et  des  trompés  en  notre  pauAre  monde,  on  plaidait 
c-hez  les  Chaldéens  et  les  Assyriens.  La  justice  était  rendue 
par  des  magistrats  spéciaux,  accompagnés  d'assesseurs.  Le 
plaideur,  en  s'approchant  du  tribunal,  devait  se  pénétrer  de 
cet  axiome:  "Celui  qui  n'écoute  pas  sa  conscience,  le  juge  n'é- 
coutera pas  son  droit."  Si  les  procédures  venaient  à  prouver 
sa  mauvaise  foi,  la  décision  du  magistrat  l'en  punissait  sur  le 
champ,  outre  le  paiement  d'une  amende  considérable  qui  lui 
était  imposée.  La  partie  qui  perdait  pouvait  appeler  du  juge- 
ment des  magistrats  à  une  juridiction  supérieure;  elle  pouvait 
même  porter  sa  cause  devant  le  souverain,  qui  jugeait  en  der- 
nier ressort.  Mais  gare  à  l'appelant  si  sa  demande  était  dé- 
boutée, car  il  encourait  une  condamnation  rigoureuse  pour  la 
peine  dte  sa  provocation  téméraire.  Comme  on  le  voit,  les  choses 
se  passaient  alors  à  peu  près  comme  de  nos  jours  ;  seulement, 
aujourd'hui,  on  est  plus  coulant,  plus  civilisé,  et  on  ne  s'avise 


BIBLIOTHEQUES   ASSYRIENNES  347 

pins  de  condamner  à  une  amende  spéciale  un  plaideur  d'une 
('Ardente  mauvaise  foi,  ni  de  punir  le  chicanier  qui  s'obstine  à 
porter  une  cause  plus  que  douteuse  de  tribunal  en  tribunal,  au 
détriment  de  la  partie  adverse,  qui  est  quelquefois  ruinée 
quand  elle  obtient  enfin  justice.  Mais  allez  donc  parler  de  pro- 
grès s'il  fallait  encore  s'en  tenir  à  des  pratiques  d'il  y  a  3,000 
ou  4000  ans  ! 

On  a  trouvé  dans  cette  bibliothèque  de  Ninive  des  fragments 
de  lois  en  double  texte  relatives  à  la  constitution  de  la  famille. 

L'histoire  naturelle  est  représentée  par  des  listes  des  plan- 
tes, des  minéraux  et  des  métaux  connus  ;  on  a  même  une  partie 
d'une  liste  de  toutes  les  espèces  animales  que  connaissaient  les 
savants  assyro-babyloniens,  classées  méthodiquement  par 
familles  et  par  genres.  D'autres  tablettes  contiennent  des  listes 
d'oiseaux  également  disposées  d'après  un  principe  scientifique  ; 
une  nomenclature  des  bois  propres  à  la  construction  et  à  l'a- 
meublement, et  des  pierres  qu'il  convient  d'employer  dans  l'ar- 
chitecture et  la  sculpture. 

La  statistique  nous  fournit  divers  renseignements.  Nous 
avons  d'abord  une  liste  des  officiers  de  la  cour  et  de  l'adminis- 
tration, classés  suivant  leur  ordre  hiérarchique  ;  puis,  une  énu- 
mération  géographique  des  pyramides  et  des  places  fortes  de  la 
Babylonie  suivie  des  principales  divisions  du  pays,  avec  leurs 
villes,  montagnes  et  rivières.  D'autres  tablettes  désignent  les 
pays  étrangers  et  ceux  relevant  de  l'empire,  avec  indication  de 
leurs  produits  spéciaux.  Nous  avons  encore  un  catalogue  des 
cités  assyriennes  avec  mention  des  sommes  d'argent  ou  des  con- 
tributions en  nature  qu'elles  fournissaient  à  l'Etat. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  noter  sur  l'histoire  proprement  dite. 
En  revanche,  nous  avons  toute  une  collection  de  syllabaires,  de 
grammaires,  de  dictionnaires,  qui  nous  renseignent  sur  la  ma- 
nière dont  les  Assyriens  apprenaient  à  lire  à  leurs  enfants,  et 
qui  leur  facilitaient  le  déchiffrement  de  l'écriture  cunéiforme 
et  les  connaissances  des  langues  déjà  mortes  dans  cette  haute 
antiquité. 

"  On  distingue,  dit  Lenormant,  dans  cette  encyclopédie  gram- 
maticale : 

"1°  Un  lexique  de  la  langue  suméro-accadienne  (langue  pri- 
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initive  de  la  Chaldée)  avec  le  sens  de  ises  mots  en  assyrien;  il 
devait  servir  à  l'interprétation  de  certains  traités  de  religion 
et  de  science  que  les  savants  ou  les  prêtres  chaldéens  avaient 
sans  doute  rédigés  dans  la  langue  liturgique  pour  les  rendre 
inaccessibles  au  vulgaire  profane; 

''2°  Un  dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  assyrienne; 

"3°  Une  grammaire  de  la  même  langue,  avec  les  paradigmes 
des  conjugaisons  verbales; 

"4°  Un  dictionnaire  des  signes  de  l'écriture  cunéiforme, 
avec  leurs  significations  idéographiques  et  l'indication  de  leurs 
valeurs  phonétiques; 

"5°  Un  autre  dictionnaire  des  mêmes  signes,  mis  en  regard 
des  hiéroglyphes  primitifs  dont  ils  dérivent  ; 
.  "  6°  Un  lexique  des  expressions  particulières,  et  générale- 
ment idéographiques,  employées  dans  les  inscriptions  de  l'em- 
pire primitif  de  Chaldée;  ceci  révèle  une  préoccupation  arché- 
ologique fort  remarquable,  et  nous  savons  en  effet,  que  les 
rois  ninivites  et  babyloniens  des  derniers  temps,  recherchaient 
activement,  dans  les  temples  qu'ils  réparaient,  les  inscriptions 
de  leurs  antiques  fondateurs;  nous  avons  ainsi  sur  un  prisme 
de  Nabonid,  conservé  au  Musée  Britannique,  la  traduction 
d'une  inscription  de  Sagaraktias,  qu'il  avait  découverte  dans 
les  fondations  d'un  grand  temple  de  Sippara; 

7°  Des  tableaux  en  exemples  pour  enseigner  les  construc- 
tions grammaticales  et  l'équivalence  des  modes  d'expressions 
idéographiques  et  phonétiques." 

Cette  découverte  a  été  d'un  service  inappréciable  pour  nos 
assyriologues  contemporains.  Sans  ce  secours  inespéré,  ajoute 
Vigouroux,  on  n'aurait  jamais  réussi  à  comprendre  ni  même 
lire  entièrement  ces  signes  si  nombreux,  où  toutes  les  obscurités 
semblent  avoir  été  accumulées  à  plaisir. 

Les  Chaldéens  avaient  ijoussé  fort  loin  la  science  des  nom- 
bres. Les  astronomes  Babyloniens  avaient  réussi,  par  leurs 
propres  efforts,  à  se  créer  une  méthode  de  calcul  que  n'a  connu 
ni  l'antiquité  classique  ni  le  moyen-âge,  et  que  la  science  mo- 
derne seule  a  pu  perfectionner.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
leur  système  métrique  était  aussi  parfait  que  le  nôtre  qui, 
d'ailleurs,  dérive  du  leur.  Plusieurs  traités  d'arithmétique  ont 
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été  trouvés  parmi  les  débris  de  la  bibliothèque  fondée  par  Assur- 
banipal,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  Pythagore  leur  em- 
prunta sa  fameuse  table  de  multiplication.  On  exprimait  les 
chiffres  au  moyen  des  éléments  mêmes  de  l'écriture  cunéiforme. 

La  bibliothèque  ninivite  contenait  encore  des  récits,  copiés 
sur  de  vieux  livres  chaldéens,  qui  remontent,  comme  la  Bible, 
jusqu'à  l'origine  du  monde.  Il  est  vrai  que  nous  possédions 
déjà  quelques  précieux  fragments  d'une  Histoire  chaldéennc, 
composée  par  Bérose,  prêtre  du  dieu  Bel  à  Babylone,  vers  260 
avant  Jésus-Christ.  L'ouvrage  lui-même  est  perdu,  et  les  frag- 
ments qui  en  restent  sont  ceux  que  nous  ont  transmis  quelques 
auteurs  anciens  et  en  particulier  Eusèbe  de  Césarée.  Bérose 
nous  apprend  qu'il  avait  composé  son  Histoire  d'après  les  tra- 
ditions nationales  conservées  dans  les  vieilles  bibliothèques  de 
la  Chaldée;  on  peut  donc  croire  que  les  tablettes  exhumées  du 
palais  de  Ninive  suppléent  jusqu'à  un  certain  point  à  la  perte, 
fort  regrettable  tout  de  même,  de  l'ouvrage  du  prêtre  babylo- 
nien, puisque  c'étaient  les  mêmes  archives  qu'Assurbanipal 
avait  déjà  fait  copier  400  ans  auparavant. 

Or  le  plus  curieux  monument  de  toute  cette  littératur<i  cuné- 
iforme retrouvée  sur  les  tablettes  d'argile  de  la  bibliothèque  du 
roi  de  Ninive,  est  un  poème  d'une  très  haute  antiquité  qui  résu- 
me, dans  un  cadre  fabuleux,  les  connaissances  phj^siques,  philo- 
sophiques et  religieuses  des  premiers  Babyloniens.  Oe  poème, 
qui  a  pour  auteur  un  poète  du  sud  de  la  Chaldée,  fut  découvert 
par  un  jeune  savant  anglais,  George  Smith,  en  1872.  Il  se  com- 
posait de  douze  tablettes,  la  plupart  mutilées  et  dont  quelques- 
unes  même  n'ont  pu  être  retrouvées. 

Nous  savons  qu'Assurbanipal  avait  fait  copier  cette  épopée 
sur  un  exemplaire  très  ancien  qui  existait  dans  la  bibliothèque 
sacerdotale  de  la  ville  d'Erech  ;  ce  sont  les  copistes  eux-mêmes 
qui  nous  l'apprennent,  sans  nous  dire  toutefois  quelle  était  la 
date  de  cet  original.  Mais  M.  Smith  qui  en  a  donné  la  traduc- 
tion, le  fait  remonter  à  l'époque  de  l'Ancien  Empire,  dix-sept 
siècles  avant  notre  ère,  et  même  probablement  plus  si  l'on  con- 
sidère que  le  texte  ninivite,  copié  au  Vile  siècle,  reproduit  des 
gloses  explicatives  qui  existaient  à  cette  époque  dans  le  texte 
chaldéen,  ce  qui  suppose  que  ce  manuscrit  lui-même  provenait 
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d'un  original  encore  plus  ancien,  puisqu'il  présentait  déjà  des 
difficultés  philologiques  au  moment  de  sa  première  transcrip- 
tion (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  son  caractère  légendaire 
manifeste,  ce  que  nous  dit  cette  Illiade  chaldéenne  sur  la  créa- 
tion, sur  l'origine  de  l'homme,  sa  félicité  première,  la  chute, 
etc.,  se  rapproche  étroitement  du  récit  de  la  Genèse.  L'ordre 
des  jours  de  la  création  est  le  même,  et  le  septième  est  désigné 
comme  jour  consacré: 

"  Septième  jour.  Fête  de  Marduk  et  de  Zarpanit,  jour  con- 
sacré." On  lui  donne  en  assyrien  comme  en  hébreu  le  nom  de 
sabbat,  jour  de  repos,  durant  lequel  on  ne  doit  faire  aucun  tra- 
vail, où  même  "  le  roi  sur  son"  char  ne  doit  pas  monter." 

Les  sept  premières  tablettes  de  l'oeuvre  du  i3oète  chaldéen 
racontent  l'histoire  de  la  création.  Elles  étaient  écrites,  selon 
l'usage,  sur  les  deux  faces,  contenant  plus  de  cent  lignes  de 
texte  chacune.  Nous  n'en  possédons  que  quelques  lambeaux, 
à  l'exception  de  la  quatrième,  qui  est  presque  complète;  les 
cinq  autres  sont  mieux  conservées.  La  onzième  qui,  heureuse- 
ment, se  lit  tout  entière,  contient  la  version  chaldéenne  du  dé- 
luge, et  c'est  ici  qu'intervient  le  héros  Gilgamès,  sorte  de  demi- 
dieu,  dont  on  ne  peut  lire  les  exploits  sans  songer  au  grand 
chasseur  de  la  Genèse,  Nemrod.  I^es  monuments  nous  le  repré- 
sent comme  un  géant  doué  d'une  force  prodigieuse;  étouffer 
un  lion  semble  n'être  pour  lui  qu'un  motif  d'amusement. 

*'  Qui  est  brave  parmi  les  braves? 
"  Qui  est  fort  parmi  les  forts? 
"  Gilgamès  est  brave  parmi  les  braves  ; 
"  Gilgamès  est  fort  parmi  les  forts," 

chantaient  les  habitants  d'Erech,  ville  natale  du  héros  chal- 
déen. Ayant  dédaigné  l'amitié  de  la  déesse  Istar,  que  ses  hauts 
faits  avaient  charmée,  celle-ci,  pour  se  venger,  l'afflige  d'une 
cruelle  maladie.  Gilgamès  se  décide  à  aller  consulter  sur  sa 
guérison  Hasisadra,'  le  patriarche  sauvé  du  déluge,  qui  réside 


(l)  D'après  Menant,  l'original  daterait  d'une  époque  antérieure  à  l'an  8,800 avant 
notre  ère. 
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dans  un  pays  lointain,  gardé  par  des  êtres  fantastiques,  où  les 
dieux  l'ont  placé  pour  y  jouir  d'une  félicité  sans  fin.  Après 
une  longue  et  pénible  traversée,  il  retrouve  ce  divin  person- 
nage, qui  est  aussi  son  ancêtre,  et,  étonné  de  le  voir  si  heureux, 
il  désire  connaître  les  circonstances  qui  lui  ont  valu  ce  privi- 
lège. C'est  alors  que  Hasisadra  est  amené  à  lui  raconter  l'his- 
toire du  déluge  et  de  sa  propre  conservation. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  composition  du  vieux  poète 
chaldéen  n'est  pas  à  comparer,  quant  à  sa  valeur  littéraire,  à 
aucune  oeuvre  de  l'antiquité  classique  ou  des  temps  modernes. 
On  ne  saurait  y  découvrir  aucune  de  ces  règles  de  l'art  et  du 
goût  qui  font  le  mérite  des  productions  de  ce  genre.  Ce  poème, 
si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  est  un  ensemble  de  récits  fabu- 
leux, sans  originalité,  où  l'auteur  résume  sous  forme  d'épisodes 
les  connaissances  et  les  traditions  des  Chaldéens  sur  les  temps 
primitifs.  C'était  déjà  beaucoup  sans  doute  pour  l'époque. 
L'intérêt  que  ce  livre  d'argile  a  pour  nous  provient  surtout  de 
son  extrême  antiquité  et  des  ressemblances  saisissantes  que  les 
fragments  que  nous  en  possédons  présentent  avec  la  Genèse. 
On  ne  peut  lire  les  versions  de  ces  deux  écrits  sans  être  frappé 
de  leur  relation  réciproque,  du  moins  dans  leur  cadre  extérieur. 
Cependant,  un  abîme  les  sépare  si  on  les  étudie  au  point  de  vue 
de  la  doctrine  et  même  de  la  forme. 

A  l'époque  du  vieux  poète  d'Erech,  les  hommes  du  pays 
avaient  depuis  longtemps  perdu  la  notion  d'un  Dieu  unique; 
leur  panthéon  était  déjà  peuplé  d'une  foule  de  dieux  et  de 
déesses,  dont  on  disait  les  aventures.  Aussi,  le  récit  chaldéen 
est-il  conçu  dans  le  sens  le  plus  large  du  polythéisme  et  du  pan- 
tiiéïsme,  tandis  que  celui  de  Moïse  respire  le  plus  pur  mono- 
théisme. La  narration  cunéiforme  suppose  le  monde  matériel 
éternel,  organisé  par  des  dieux  qui  émanent  de  son  propre  sein. 

"  Jadis  ce  qui  est  en  haut  ne  s'appelait  pas  le  Ciel; 

"  Et  ce  qui  est  en  bas,  la  Terre,  n'avait  pas  de  nom  ; 

"  L'abîme  fut  leur  créateur; 

"  Un  chaos,  la  mer,  fut  la  mère  qui  enfanta  l'univers; 

"  Les  eaux  confluaient  ensemble; 

"  11  y  eut  des  ténèbres  sans  rayon  de  lumière,  un  ouragan 
sauvS  accalmie. 
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"  Jadis  les  Dieux  n'existaient  pas; 

'^  Aucun  nom  n'était  prononcé;  le  Destin  n'était  pas  fixé. 

"  Les  dieux  Lalimu  et  Lahamu  furent  créés  d'abord  ;  puis  un 
grand  nombre  d'années  se  passèrent 

"Jusqu'à  ce  que  leur  nombre  augmentât  ; 

Quelle  différence  avec  ces  simples  et  en  même  temps  majes- 
tueux versets  de  la  Bible  : 

"  Au  commencement  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre. 

"  Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide,  et  les  ténèbres  étaient 
sur  la  face  de  l'abîme;  et  l'Esprit  de  Dieu  se  mouvait  sur  la 
face  des  eaux." 

L'auteur  inspiré  de  la  Genèse  commence  par  poser  la  base 
de  toute  la  théologie  Judaïque  et  chrétienne,  la  doctrine  d'un 
seul  Dieu,  tout-puissant,  purement  spirituel,  créant  l'univers 
du  néant  par  un  acte  libre  de  sa  volonté.  Pour  les  Chaldéens, 
la  matière,  le  chaos,  est  le  premier  principe  d'où  les  dieux  sont 
sortis.  Les  deux  récits  se  continuent  avec  cette  distinction 
fondamentale  dans  leur  conception;  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  la  formation  de  l'univers  s'accomplit  en  sept  jours,  et 
^ es  diverses  créations  s'y  succèdent  dans  le  même  ordre.  Il  ne 
peut  y  avoir  le  moindre  doute  quant  à  leur  origine  commune: 
la  révélation;  c'est  une  conséquence  qui  s'impose,  hormis  d'ad- 
mettre qu'il  y  eût,  dès  les  premières  générations  des  races  hu- 
maine, des  géologues  aussi  éclairés  que  ceux  de  nos  jours, 
thèse  que  personne,  que  je  sache,  n'a  jamais  songé  à  soutenir. 
C'est  cette  révélation,  qui  nous  apparaît  altérée,  défigurée, 
corrompue  chez  les  peuples  de  la  Mésopotamie,  mais  conservée 
dans  toute  sa  pureté  par  l'auteur  du  Pentateuque. 

Du  reste,  à  part  les  inscriptions  historiques  et  aussi,  jusqu'à 
un  certain  point,  des  tablettes  pédagogiques,  celles  traitant  des 
sciences  exactes,  recueillies  dans  la  bibliothèque  de  Ninive,  la 
littérature  chaldéenne  "est  earactérisée  par  une  absence  totale 
de  critique  et  de  jugement,  et  les  plus  étranges  égarements  de 
l'imagination  ;  la  noblesse  des  sentiments,  l'originalité  des  idées 
en  étaient  absolument  bannies  ;  le  style  même  était  sans  couleur 
et  isans  vie,  se  traînant  dans  l'ornière  de  la  formule.  Impuis- 
sance pour  la  forme,  impuissance  pour  la  pensée,  la  littérature 
chaldéenne  n'enfanta  que  rêveries,   mensonges  et  absurdités 
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sans  nom  ;  qu'elle  est  misérable  si  on  la  compare  même  à  la  plus 
inférieure  des  pages  de  la  Bîble!  Elle  est  la  digne  mère  de  ces 
livres  gnostiques  et  cabalistes  qui  naquirent  de  ses  cendres,  et 
qui  marquent  la  dernière  étape  de  la  marche  de  l'esprit  humain 
dans  la  Aoie  de  la  folie  et  de  l'aberration  (1). 


(l)  Lenorroant,  Histoire  ancienne  de  V  Orient. 


Québec,  Octobre  1906. 
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bloniôation  Coopérative — gité  ouvrière 

goderne  — ^ôôiôtance  Jublique. 


E  progrès  réalisé  par  la  classe  ouvrière  au  moyen 
des  sociétés  coopératives  tient,  peut-on  dire, 
du  prodige. 

En  Angleterre,  pour  ne  citer  que  ce  pays, 
dans  l'espace  de  cinquante  ans,  sans  autre  res- 
source que  l'intelligence  et  l'épargne  de  leurs 
membres,  ces  sociétés  ont  établi  plus  de  2,000 
magasins  approvisionnés  par  des  maisons  de 
gros,    établies    également    d'après    le    système 
coopératif  et  ayant  vendu,  en  une  seule  année, 
pour  plus  de  deux  cents  millions  de  dollars  de  marchandises. 
L'une  de  ces  maisons  possède  même  une  flotte  océanique  pour 
les  seules  fins  de  son  commerce  et  de  ses  industries. 

Je  dis  "  de  ses  industries,"  parce  que,  étendant  constamment 
Je  champ  de  leurs  opérations,  les  sociétés  coopératives  commen- 
cent à  utiliser  leur  énorme  capital,  pour  monter  des  ateliers 
dans  lesquels  elles  fabriquent  la  plupart  des  objets  en  demande 
dans  leurs  magasins. 

Lors  d'une  enquête  tenue  par  le  journal  Le  Fir/aro  de  Paris, 
H.  Paul  Leroy-Beaulieu,  s'exprimait  comme  suit  :  "  Il  y  a  en- 
core beaucoup  à  faire  pour  tirer  du  principe  d'association  tout 
ce  qu'il  contient.  Avec  l'association  les  ouvriers  peuvent  se 
libérer  de  la  misère  dont  ils  se  plaignent,  de  moines  cotisations 
et  un  peu  d'esprit  d'organisation  amèneront  rapidement  à  des 
résultats  inouis,'' 

"  De  menues  cotisations,"  voilà  la  part  d'intervention  de 
l'élément  ouvrier,  "  un  peu  d'esprit  d'organisation  "  celle  de 
l'élément  capitaliste  ou  des  patrons,  dont  on  ne  se  passera  pas 


COLONISATION    COOPEEATIVE  355 

aussi  longtemps  qu'on  restera  sous  l'empire  du  Devoir,  règle 
commune  à  tous,  qui  nous  oblige  d'accepter  la  soumission  à 
un  ordre  de  chose  imposé  à  la  vie  humaine  par  la  volonté  créa- 
trice elle-même. 

Ayant  relevé  le  grand  nombre  d'établissements  prospères 
créés  au  moyen  de  la  coopération,  quelques  socialistes  chré- 
tiens (j'entends  par  socialiste  chrétien,  dit  le  père  Lacordaire, 
celui  qui  respectant  à  la  fois  la  religion,  la  famille  et  la  pro- 
priété privée,  tend,  au  moyen  de  l'association  poussée  aussi 
loin  que  possible,  à  améliorer  la  situation  morale  et  physique 
du  plus  grand  nombre  des  hommes)  se  sont  demandés  pourquoi 
on  n'étendrait  pas  l'action  coopérative  à  la  colonisation. 

Qu'est-ce  qui  empêche,  en  effet,  d'unir  par  un  même  lien  tous 
les  intéressés  dans  une  entreprise  coloniale  et  de  donner  à  ce 
lien  la  forme  coopérative  laquelle  met  sur  un  pied  d'égalité 
ceux  qui  possèdent  le  capital  et  ceux  qui  le  font  fructifier? 

C'est  sous  l'empire  de  ces  considérations,  et  en  vue  de 
créer  au  Canada,  notamment  dans  la  province  de  Québec,  des 
exploitations  agricoles  entourant  des  cités  industrielles  coo- 
pératives, qu'a  été  fondée  à  Bruxelles,  en  Belgique,  la  société 
de  colonisation  "  Canada  "  dont  les  statuts  s'expriment  comme 
suit  : 

Art.  1er. 

L'objet  principal  de  la  société  est  de  créer  en  Amérique,  no- 
tamment dans  la  province  de  Québec,  au  Canada,  des  établis- 
sements coloniaux  consistant  en  exploitations  agricoles  et, 
forestières  entouiiant  des  cités  industrielles  coopératives  à 
ériger  conformément  aux  plans-types  adoptés  par  la  société 
'^  La  Cité  ouvrière  moderne." 

''  Elle  pourra  également  construire  et  outiller  en  Belgique  à 
l'usage  et  au  profit  exclusif  de  ses  membres,  des  cités  agricoles 
et  industrielles,  créer  des  ateliers  coopératifs  de  production, 
cies  magasins  généraux  d'approvisionnement,  ainsi  que  toutes 
autres  institutions  de  nature  à  satisfaire  aux  besoins  intellec- 
tuels, moraux  et  matériels  de  ses  membres.'' 

Un  obstacle  au  développement  normal  d'une  colonisation 
belge  au  Canada  étant  l'obligation  imposée  au  colon  de  défri- 
cher une  partie  de  la  forêt  et  de  s'y  construire  une  habitation, 
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la  société  belge  de  colonisation  se  chargera  de  faire,  pour  le 
compte  de  ses  membres,  les  défrichements  exigés  par  la  loi  et 
de  leur  construire  des  maisons  en  béton  de  ciment  armé  con- 
formément aux  plans  et  devis  de  M.  J.  L.  Goffette,  ingénieur- 
entrepreneur  à  Montréal. 

L'emploi  comme  matériaux  de  construction  d'une  combinai- 
vson  de  fer  ou  de  l'acier  avec  un  mélange  de  ciment  ou  de  sable 
consacré  en  Belgique  par  un  grand  nombre  de  travaux,  est  en- 
core peu  en  usage  au  Canada.  Cependant  les  avantages  (lue 
présente  ce  sj^stème  sont  immenses  :  leur  solidité  à  toute  épreu- 
ve, leur  durée  illimitée,  leurs  qualités  hygiéniques  et  enfin  leur 
incombustibilité  ne  sauraient  être  trop  appréciées.  C'est  pour- 
quoi la  société  "  Canada  "  n'a  pas  hésité  à  adopter  ce  mode  de 
construction  pour  les  cités  ouvrières,  industrielles,  coopérati- 
ves, qu'elle  se  propose  d'ériger. 

Assurer  à  tous  les  travailleurs  la  propriété  d'une  maison  et 
de  leurs  outils  de  travail,  leur  procurer  ainsi  la  jouissance 
d'un  atelier  familial,  sans  qu'il  leur  en  coûte  plus  que  lé  paie- 
ment d'un  loyer,  telle  est  l'oeuvre  humanitaire  qu'ont  en  vue 
les  promoteurs  de  la  cité  ouvrière  coopérative  moderne. 

Quoi  de  plus  lamentable  à  voir,  lorsqu'on  visite  une  ville  in- 
dustrielle, que  les  quartiers  dits  ouvriers,  suite  de  logis  étroits 
et  malsains,  où  l'on  ne  respire  que  les  poussières  et  la  fumée 
de  la  grande  usine  dans  laquelle  le  père,  parfois  la  mère,  et 
souvent  les  enfants  gagnent  de  quoi  soutenir  la  famille?  Quel 
progrès  ne  serait-ce  pas  que  de  voir  remplacer  "  la  terrible 
fabrique,"  ce  lugubre  bâtiment  où  des  milliers  d'existences 
humaines  accouplées  à  des  milliers  de  machines,  se  consument 
misérablement  dans  un  milieu  aussi  vicié  au  physique  qu'au 
moral,  par  une  large  cité  suburbaine  dans  laquelle  on  supprime 
l'usine  et  où  l'on  installe  les  machines  à  domicile  ! 

Dans  ces  cités  nouvelles,  il  n'y  aura  plus  de  locataires.  Ce 
Sera  dans  son  "  home  "  que  le  père  travaillera  à  côté  de  la  mère, 
que  les  enfants  aideront  leurs  parents  et  qu'ainsi,  la  famille 
étant  reconstituée,  une  vie  heureuse,  pétrie  de  paix  et  d'amour, 
remplacera  ces  tristes  ménages  où  plaisirs  et  désordres  se  con- 
fondent trop  souvent. 

Seulement  vouloir  restaurer  l'atelier  familial  au  foyer  do- 
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mestique,  n'est-ce  pas  un  rêve,  très  séduisant  ,sans  doute,  mais 
nu  fond  toujours  un  rêve?  Nous  disons  hardiment:  non.  Au- 
jourd'hui que,  grâce  à  l'électricité,  la  force  motrice  se  distribue 
de  maison  en  maison  et  de  place  en  place,  aussi  facilement  que 
l'eau  ou  la  lumière,  l'outillage  industriel  a  changé  d'aspect. 
Aux  énormes  machines,  mastodontes  de  la  mécanique,  a  suc- 
cédé la  machine-outil  électrique,  idéal  de  précision,  se  perfec- 
tionnant à  mesure  que  l'on  en  multiplie  l'emploi.  La  voilà 
inerte  et  silencieuse.  L'homme  s'en  approche.  Il  presse  un 
bouton  :  elle  se  met  en  mouvement,  coupe,  scie,  taille  et  rabote. 
Il  presse  à  nouveau  le  bouton,  et,  admirable  de  docilité,  la  ma- 
chine s'arrête  à  i'instant. 

N'est-ce  pas  là  le  problème  de  l'atelier  familial  ou  de  la  ma- 
chine à  domicile,  résolu? 

L'habitation  séparée,  propriété  du  chef  de  famille,  dans  la- 
([uelle  lui  et  les  siens  ne  dépendent  de  personne,  sera  donc  à 
l'avenir,  le  type  de  la  demeure  du  travailleur,  et  pour  que  cette 
demeure  réponde  à  tous  ses  Besoins,  le  terrain  qui  en  dépendra 
sera  suffisamment  grand  pour  permettre  au  propriétaire,  sa 
journée  terminée,  de  s'adonner  aux  soins  délassants  en  même 
temps  que  productifs,  du  jardinage. 

En  nous  entendant  parler  de  la  sorte,  quelques  adeptes  de 
l'école  économique  capitaliste  qui  ne  voient  en  dehors  de  leurs 
mesquines  conceptions,  que  des  illusions  socialistes,  nous  trai- 
teront de  dangereux  utopistes,  mais  voici  ce  qu'un  journal  belge 
anti-socialiste,  après  avoir  décrit  la  cité  ouvrière  capitaliste, 
répond  à  ces  timorés,  qui,  perdus  dans  le  passé,  craignent  de 
jeter  un  regard  sur  l'avenir  :  "  Devant  cette  cité  de  misères,  le 
philosophe  se  plait  à  édifier  la  cité  future.  Il  la  bâtit  de  ses 
rêves,  mais  ce  ne  sont  pas  des  rêves  en  Vair  ni  des  songes  creux, 
car  les  temps  ne  sont  pas  loin  où  elle  surgira  triomphante.  Il 
semble  que  des  agents  mystérieux  en  préparent  les  matériaux, 
en  cisèlent  les  pierres,  en  combinent  le  ciment.  Déjà  les  ar- 
r^nteurs  en  tirent  au  cordeau  les  limites,  et  les  architectes  en 
élaborent  les  plans  définitifs.  Et  se  basant  sur  des  données 
certaines,  dont  son  imagination  peut  combler  les  lacunes,  le 
poète  la  voit  cette  cité  future,  pareille  à  quelque  Jérusalem 
promise,  ouvrant  ses  portes  d'or  dans  ses  murs  de  jaspe  à 
rémerveillement  des  prophètes." 

D'autre  part,  je  lisais  dans  le  journal  "La  Presse"  paru  le 


358  REVUE  CANADIENNE 

16  mai  dernier,  le  fait  divers  suivant:  ''En  Angleterre  où  de- 
puis plus  de  vingt  ans  on  a  prodigieusement  assaini  l'habita- 
tion populaire,  on  se  préoccupe  beaucoup,  à  l'heure  actuelle,  de 
la  création  des  "  Garden  Cities  "  ou  des  villes  jardins.  Les 
grands  industriels  se  proposent  de  dissimuler  leurs  usines 
dans  des  édens  fleuris,  où  leurs  ouvriers  pourront,  le  soir,  et 
les  samedis  et  dimanches,  oublier  les  heures  de  labeur  et  repo- 
ser leurs  yeux  sur  des  échappées  de  verdure.  Des  sociétés  dé- 
vouées à  l'embellissement  de  la  vie  des  prolétaires  ont  promis 
de  multiplier  sur  tout  le  territoire  britannique  les  Cités  de 
lionheur.  Tel  est  le  nom  joli  et  bien  mérité  que  l'on  donne 
en  Angleterre  à  ces  villes  bocagères." 

Mais  il  y  a  plus.  Pendant  que  les  théoriciens  et  les  poètes 
cherchaient  à  éclairer  les  masses,  des  ingénieurs,  des  construc- 
teurs, des  électriciens  soumettaient  leurs  calculs,  i3lans  et  devis 
aux  directeurs  de  la  Société  Coopérative  "Canada''  et  ceux-ci, 
élaborèrent  le  projet  de  créer  une  colonie  industrielle  et  agricole 
dans  la  province  de  Québec. 

Cette  première  cité  ouvrière-industrielle  moderne  se  compo- 
sera de  deux  sections  :  la  section  industrielle  proprement  dite, 
consistant  en  une  série  de  maisons  disséminées  par  groupe 
dans  un  parc  fortement  ombragé  et  coupé  de  larges  allées.  Sur 
les  accotements  d'une  de  ces  allées  s'élèveront  les  bâtiments 
destinés  aux  services  généraux  parmi  lesquels  nous  trouvons 
une  usine  d'électricité  appelée  à  fournir,  à  chaque  habitation, 
transformée  en  atelier,  la  force  et  la  lumière  dont  elle  a  besoin. 

La  section  agricole,  aménagée  comme  une  ferme  flamande, 
comprenant  outre  les  maisons  d'habitation  destinées  au  per- 
sonnel dirigeant  ou  surveillant,  des  écuries,  des  étables,  des 
liangars,  une  laiterie-beurrerie- fromagerie,  une  meunerie,  une 
brasserie,  une  forge  et  autres  ateliers  pour  petits  métiers  agri- 
coles, ainsi  qu'une  exploitation  maraîchère  et  horticole  avec 
serres  et  pépinières. 

Cette  seconde  section  occupera  un  terrain  adjacent  à  la  pre- 
mière, de  manière  à  ce  que  les  deux  sections,  tout  en  étant  par- 
faitement distinctes,  ne  formeront  qu'une  seule  et  même  cité. 

Je  laisse  le  soin  de  développer  cette  partie  du  programme  à 
MM.  les  architectes  qui,  après  s'être  entendus  avec  MM.  les  in- 
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génieiirs,  dresseront  leurs  plans,  fourniront  leurs  devis  et  per- 
mettront ainsi  d'établir  un  plan  financier  définitif. 

En  attendant  voici,  en  m'en  tenant  aux  grandes  lignes,  un 
aperçu  d'après  lequel,  vous  pourrez  vous  convaincre  que  la 
création  de  cette  cité  ouvrière  industrielle  dans  la  banlieue  de 
Montréal  n'est  pas  un  projet  chimérique. 

Il  est  difficile  d'indiquer  les  voies  et  moyens  à  l'aide  desquels 
on  espère  assurer  le  succès  d'une  entreprise  lorsque,  faute  de 
données  fournies  par  l'expérience,  on  est  obligé  de  baser  ses 
calculs  sur  des  hypothèses  toujours  plus  ou  moins  problémati- 
ques. 

Nous  tâcherons  de  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  la 
réalité  en  nous  basant  quant  au  choix  de  l'emplacement,  sur 
une  combinaison  aisément  réalisable  et  offrant  une  chance  ex- 
ceptionnelle de  succès. 

Une  communauté  religieuse  dirigeant  un  établissement  cha- 
ritable des  plus  recommandables,  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  vendre  une  propriété  qui,  pour  le  moment,  ne  lui  est  d'aucun 
rapport  et  convient  admirablement  pour  réaliser  le  projet  en 
vue  duquel  nous  voudrions  l'acquérir. 

Cette  propriété  est  assez  grande  pour  y  installer  une  cité 
pouvant  abriter  un  millier  de  familles. 

Adoptant  cette  hypothèse,  pour  aménager  la  première  sec- 
tion, c'est-à-dire  la  partie  industrielle  de  la  cité,  nous  aurons 
à  construire,  outre  les  bâtiments  à  ériger  pour  les  services  géné- 
raux, 250  groupes  comprenant  chacun  au  moins  quatre  mai- 
sons. 

D'après  des  calculs  minutieusement  faits,  chaque  cité  nous 
coûtera  pour  construction 

des  bâtiments  destinés  aux  services  généraux f     50,000 

pour  l'aménagement  du  parc,  de  la  voirie  avec  égouts 

et  conduits  pour  eau,  gaz  et  électricité 100,000 

pour  achat  du  terrain 150,000 

pour  aménagement  de  la  seconde  section  (ferme  fla- 
mande)          40,000 

et  pour  construction  de  250  groupes,  calculée  à  rai- 
son de  |5,000.  par  groupe 1,125,000 

$1,465,000 
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Un  million  quatre  cent  soixante-ciiiq  mille  piastres!  oiù^ 
trouver  une  somme  aussi  considérable? 

Voici  :  si  nous  voulons  seulement  nous  donner  la  peine  de  la 
lui  demander,  la  Société  Coopérative  belge  "Canada"  nous  la 
procurera. 

Cette  société  régulièrement  constituée  à  Bruxelles,  le  12  août 
905,  enregistrée  le  lendemain,  volume  435,  folio  4,  case  13,  a 
our  objet  ainsi  que  rapporté  plus  haut,  de  créer  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  des  établissements  coloniaux  eu  tout  sembla- 
bles à  la  cité  ouvrière  décrite  ci-dessus. 
A  cet  effet,  ses  statuts  portent  : 

Art.  3. 

Le  capital  sera  formé  à  l'aide  : 

1°  Des  apports  faits  à  la  société. 

2°  Du  produit  des  versements  à  faire  en  libération  des  parts 
sociales  :  celles-ci  seront  chacune  de  cent  cinquante  francs,  à 
libérer  par  trente  versements  annuels  de  cinq  francs. 

3°  De  l'émission  d'obligations  hypothécaires  ou  autres. 

Le  minimum  du  capital  social  est  fixé  au  montant  de  cent 
parts  régulièrement  libérés. 

Art.  4. 

La  société  compreni  deux  catégories  de  membres:  A — Les 
membres-commanditaires  ou  simples  bailleurs  de  fonds. 

Ces  membres  ne  sont  tenus  des  engagements  de  la  Société 
que  divisément  et  jusqu'à  concurrence  de  la  libération  de  leurs 
parts. 

B — Les  membres  commandités  ou  colons  proprement  dits, 
lesquels  sont  tenus  solidairement  de  tous  les  engagements  de  la 
Société. 

Les  membres  de  cette  seconde  catégorie  pourront  recevoir, 
sous  forme  d'avance  faite  par  la  société,  des  sommes  allant  de 
deux  mille  à  dix  mille  francs  à  rembourser  par  trente  annuités 
calculées  à  6  p.  c.  du  montant  emprunté.  Cette  avance  pourra 
leur  être  payée  par  : 
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1°  Un  équipement  complet  de  colons. 
2°  Le  passage  gratuit  de  2e  classe  d'Anvers  à  Montréal. 
3°  La  délivrance  d'une  terre  avec  maison  d'habitation  et  dé- 
pendances, le  tout  construit  en  béton. 

4°  La  fourniture:  d'un  mobilier  complet,  d'un  cheval  avec 
attelage  d'été  et  attelage  d'hiver,  de  deux  vaches,  etc. 

5°  Les  provisions  nécessaires  aux  hommes  et  aux  animaux 
pour  atteindre  la  première  récolte. 

Cette  avance  ainsi  que  son  remboursement  par  annuités 
feront  l'objet  d'un  contrat  spécial  à  passer  en  Belgique  entre  le 
membre  de  la  société,  conformément  au  règlement  qui  sera  fait 
à  cet  effet. 

Veuillez  remarquer  l'économie  du  système  basé  sur  une 
alliance  parfaite  entre  le  capital  et  le  travail  établi  par  le  con- 
cours de  deux  cajtégories  de  membres  :  les  commandités  ou  ou- 
vriers-colons et  les  commanditaires,  ou  capitalistes  simples  bail- 
leurs de  fonds.  Quoique  tout  l'avoir  de  la  société  appartienne 
indivisément  à  la  communauté,  on  reconnaît  néanmoins  le  droit 
absolu  à  la  propriété  privée  personnelle  de  chaque  membre  en 
particulier.  Ce  droit  de  propriété  privé  consistera  pour  le 
membre  ouvrier-colon  commandité  dans  : 

1°  Son  droit  absolu  à  la  jouissance  de  tout  ce  que  les  ressour- 
ces de  la  communauté  peuvent  lui  offrir  pour  la  satisfaction 
de  ses  besoins  personnels; 

2°  I^  libre  disposition  de  sa  part  dans  les  bénéfices  dont  une 
partie  lui  aura  été  payée  sous  forme  d'appointement  ou  de 
salaire  ; 

3°  La  faculté  de  placer  ses  économies  de  la  manière  qu'il  ju- 
gera lui  convenir. 

Pour  le  membre  commanrlitaire,  son  droit  à  In  propriété  pri- 
vée s'affirme  en  ce  qu'il  conserve  la  libre  disposition,  quant  au 
capital  et  aux  intérêts,  des  parts  ou  actions  qu'il  possède  dans 
la  société. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  ces  points  pour  mieux  fai^e  com- 
prendre comment  la  société  coopérative  servant  de  base  à  la 
cité  ouvrière-industrielle  diffère  de  la  société  communiste, 
utopie  que  certains  économistes,  n'a  vaut  de  socialiste  que  le 
nom,  cherche  à  propager  au  sein  de  la  classe  ouvrière. 
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Pour  achever  l'exposé  de  notre  plan  financier,  nous  n'avons 
plus  qu'à  mettre  le  chapitre  des  recettes  en  regard  de  celui  des 
dépenses.  Seulement  en  demandant  à  la  Société  '^Canada"  de 
nous  aider  dans  la  formation  de  notre  capital  et  de  nous  per- 
mettre d'augmenter  ainsi  nos  recettes,  nous  sommes  obligés  de 
majorer  sensiblement  le  capital  nominal  de  la  société  coopé- 
rative propriétaire  de  la  cité. 

D'après  l'article  4  de  ses  statuts,  la  Société  "Canada"  a  des 
débours  à  faire  pour  payer  l'équipement  de  l'ouvrier-colon,  son 
passage  d'Anvers  à  Montréal,  l'acquisition  et  le  défrichement 
d'une  terre  ainsi  que  pour  les  bâtisses  à  y  ériger.  Ces  débours 
doivent  lui  être  remboursés  et  pour  cela  nous  sommes  obligés 
de  majorer  le  chiffre  des  dépenses  de  $000,000  et  de  la  porter 
ainsi  à  |2,000,000. 

Deux  millions  de  dollars  !  c'est-à-dire,  durant  trente  ans,  une 
charge  annuelle  de  |120,000.  pour  garantir  le  paiement  des  in- 
térêts et  le  remboursement  des  avances  que  nous  aurons  à  faire. 

A  première  vue  ces  dépenses  paraissent  énormes,  mais  mises 
en  regard  des  recettes,  on  peut  dire  qu'elles  perdent  toute  leur 
importance.  En  effet,  si  nous  détaillons  ces  recettes,  nous  cons- 
tatons que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  catégories 
do  revenus:  les  uns,  dès  aujourd'hui,  certains,  d'antres  que  pour 
le  moment,  on  ne  saurait  chiffrer. 

Les  revenus  certains  consistent  danf^  le  paiement  des  intérêts 
et  les  remboursements  à  faire  par  les  ouvriers-colons  acquéreurs 
des  mille  maisons  d'habitation  de  la  cité. 

Or,  adoptant  le  règlement  financier  imposé  par  la  société 
"Canada"  à  ses  associés  commandités  :  remboursement  et  inté- 
rêts portés  à  6  p.  c.  du  capital  avancé  payés  par  la  souscription 
de  trente  billets  promissoires  annuels,  dont  le  montant  s'éta- 
blit comme  suit  : 

Equipement |  150. 

Passage  d'Anvers  à  Montréal 35, 

Terres,  maisons  de  colons,  etc 500. 

Maison  atelier  dans  la  cité 1,415. 


Montant  total  de  l'avancé |2,100. 
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représentés  par  trente  billets  de  |126.00.  D'où  il  résulte  que 
les  recettes  annuelles  à  provenir  du  paiement  de  créances  hypo- 
thécaires s'élèveront  à  la  somme  de  |126,000  et  excéderont 
ainsi  de  |6,000  les  dépenses  ou  charges  qui  grèveront  notre 
budget. 

D'où  nous  concluons  que  les  associés  commanditaires  à  qui 
nous  demandons  une  avance  de  deux  millions  de  dollars,  sont 
absolument  garantis  quant  au  remboursement  de  leurs  avances 
et  du  paiement  des  intérêts  qui  leur  seront  dûs  par  suite  des  en- 
gagements hypothécaires  que  les  associés  commandités  pren- 
dront envers  eux. 

Et  maintenant,  n'oublions  pas  que  les  associés  commanditai- 
res restent  aussi  longtemps  qu'existera  la  Cité,  les  associés  des 
membres  commandités  et  participent  dans  une  proportion  juste 
et  équitable,  aux  bénéfices  que  ces  derniers  réaliseront. 

Quant  -à  fixer  le  montant  probable  de  ces  bénéfices,  il  n'est 
pas  possible  pour  le  moment  d'y  songer.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire,  c'est  d'en  indiquer  sommairement  les  sources,  en 
laissant  à  chacun  le  soin  d'en  chiffrer  le  montant. 

Les  sources  de  revenus  ou  bénéfices  à  partager  entre  les 
membres  de  la  société  coopérative  propriétaire  de  la  Cité  pro- 
viendront des  profits  à  retirer  1°  des  services  généraux,  2°  de 
l'exploitation  agricole,  3°  de  l'exportation  horticole  et  marai- 
chère,  4°  des  industries  qui  se  rattachent  à  ces  exploitations, 
enfin  5°  des  industries  forestières,  minières  et  agricoles  à  créer 
successivement  isur  les  200,000  acres  de  terre  que  les  mille  com- 
mandités-colons auront  achetés  au  gouvernement.  En  un  mot, 
suivant  le  cours  naturel  des  choses,  le  montant  des  revenus,  ou 
dividendes,  à  distribuer  aux  futurs  actionnaires  sera  plus  con- 
sidérable que  dans  aucune  autre  société  industrielle  ou  finan- 
cière. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  dernier  problème  à  résoudre. 

Comment  la  société  coopérative  '"la  Cité"  parviendra-t-elle 
à  avoir  le  capital  nécessaire  pour  opérer  ses  premiers  paiements, 
si,  obligée  de  construire  et  de  faire  des  aménagements, 
elle  n'a  à  sa  disposition  que  des  billets  à  très  longue  échéance? 

Remarquons  que  suivant  le  plan  proposé,  la  société  coopéra- 
tive "la  Cité"  n'aura  guère  à  s'inquiéter  de  son  service  finan- 
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cier,  lequel  sera  fait  par  la  société  coopérative  belge  "Canada'', 
laquelle  aura  à  sa  disposition  .  deux  moyens  pour  se  procurer 
le  capital  dont  elle  aura  besoin.  Premier  moyen.  Elle  pourra 
escompter  en  Belgique,  où  l'argent  est  abondant  et  l'escompte 
facile,  une  partie  des  annuités  hypothécaires  dues  par  les  ou- 
vriers-colons commandités. 

Le  montant  de  ces  annuités  s'élèvera  à  |3,750,000.  En  sup- 
posant qu'elle  les  escompte  toutes  à  50  p.  c,  elle  encaissera  une 
somme  de  |1,740,000  montant  plus  que  suffisant  pour  faire 
face  à  toutes  les  dépenses.  Et  pour  qu'il  ne  vous  reste  aucun 
doute  quant  à  la  possibilité  de  faire  cette  opération,  laissez-moi 
vous  faire  connaître  un  dernier  rouage  de  cette  combinaison 
financière  spéciale  aux  sociétés  coopératives  commanditées. 

Ce  rouage,  dont  la  puissance  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
consiste  dans  le  fonctionnement  d'une  banque  hypothécaire, 
dirigée  elle-même  d'après  le  principe  coopératif  et  ayant  pour 
seul  objet  l'escompte  et  le  placement  des  valeurs  hypothécaires 
constituant  le  portefeuille  de  la  société  coopérative  "Canada." 

Ces  valeurs  créées  en  Belgique  ou  au  Canada,  auront,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  tantôt,  la  forme  d'un  billet  promissoire  com- 
mercial, indiquant  comme  cause  de  sa  création,  l'obligation  de 
payer  à  l'échéance  tout,  ou  partie,  du  prix  d'acquisition  d'un 
immeuble,  et  mentionnant  l'acte  de  vente  ainsi  que  la  date  de 
son  enregistrement. 

Rédigé  de  cette  manière  et  portant  à  la  fois  la  signature  de 
l'acheteur,  comme  souscripteur,  du  vendeur  comme  endosseur 
et  du  notaire  pour  certifier  qu'il  a  passé  l'acte,  ce  billet  consti- 
tue une  véritable  valeur  hypothécaire,  puisque  son  paiement  est 
garanti  par  le  privilège  que  le  vendeur  conserve  sur  l'immeuble 
vendu  dont  le  prix  n'en  est  pas  payé. 

Une  autre  particularité  de  ces  billets  sera,  qu'ils  porteront  à 
leur  endos  l'indication  de  leur  valeur,  avant  ou  après  leur  éché- 
ance, au  jour  où  le  porteur  voudra  être  rembour-sé.  Ainsi  un 
billet  de  flOO.  dont  l'échéance  est  reculée  à  15  ans,  portera  à 
son  endos  qu'il  est  payable  dans  un  an,  par  |58.  dans  16  ans 
par  |103.,  et  ainsi  de  suite  pour  les  quinze  années  avant  et  après 
la  date  de  son  échéance. 

Il  est  évident  qu'un  tel  billet  doit  pouvoir  s'escompter  à 
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cause  1°  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pourra  Ift  réescompter 
sans  devoir  l'endosser,  2°  de  la  sécurité  absolue  qu'il  donne  au 
porteur;  3°  de  la  bonification  d'un  intérêt  de  3%  calculé  sur 
la  valeur  à  l'échéance  et  4°  de  ce  que,  en  cas  de  destruction  ou 
de  perte,  il  peut  toujours  être  reconstitué. 

La  bonification  d'un  intérêt  de  3%  fait  que  l'escompte  de  ce 
billet  équivaut  à  une  placement  hypothécaire  de  premier  ordre 
dont  l'intérêt  ne  sera  jamais  inférieur  à  3%  et  pourra  atteindre 
jusque  10  et  12%. 

Second  moyen.  Indépendamment  de  la  souscription  de  bil- 
lets réglant  le  paiement  des  annuités,  elle  peut  imposer  à  ses 
associés  commandités  de  prendre  un  ou  plusieurs  contrats  dans 
des  sociétés  immobilières  du  genre  de  la  "Home  Investment 
Co/'  ou  du  '^Prêt  Foncier/'  s'attribuer  le  bénéfice  de  ces  con- 
trats et  se  procurer  à  l'aide  d'un  escompte  déguisé  de  ses  an- 
nuités, l'argent  nécessaire  pour  faire  honneur  à  ses  engage- 
ments. 

Je  pourrais  m'arrêter  ici;  seulement,  pour  achever  la  dé- 
monstration que  je  désire  faire  et  vous  passer  la  conviction 
que  les  sociétés  créées  en  vue  de  supporter  des  cités  ouvrières- 
industrielles  coopératives  sont  appelées  à  donner  dans  un  avenir 
qui  n'est  pas  très  éloigné,  une  solution  à  la  question  sociale, 
j'ai  à  dire  quelques  mots  d'une  institution  charitable  au  succès 
de  laquelle  nous  nous  intéressons  tous  et  qui  se  nomme  "l'As- 
sistance Publique." 

Cette  institution  peut  être  considérée  pour  longtemps  encore, 
comme  une  annexe  obligée  de  nos  cités  ouvrières  modernes.  En 
effet  ces  cités  quelque  spacieuses  que  nous  puissions  les  cons- 
truire, ne  suffiront  pas  pour  accueillir  tout  ce  que  le  travail 
peut  offrir  de  pratiquement  utilisable.  Beaucoup  de  travail- 
leurs seront  obligés  de  recourir  à  l'assistance  publique  pour 
attendre  la  fin  d'un  chômage,  l'issue  d'une  maladie  ou  la  répa- 
ration d'un  préjudice  causé  par  un  accident. 

Procurer  à  ces  travailleurs  et  à  leur  famille  le  moyen  de 
passer  la  crise  en  leur  donnant  pour  quelque  temps  le  coucher 
et  le  couvert  est  certainement  une  oeuvre  charitable  sociale 
qu'on  ne  saurait  trop  encourager.  Pour  cela  que  faut-il  faire? 
En  d'autres  mots  comment  pourrions-nous  aider  les  directeurs 
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de  cette  oeuvre?  Voici:  ces  messieurs  demandent  à  acquérir 
un  terrain  assez  vaste  pour  y  ériger  des  bâtiments  capables  de 
fournir  une  hospitalité,  pour  les  uns  passagère  et  pour  les  au- 
tres de  plus  longue  durée,  aux  travailleurs  momentanément 
dans  la  gêne  et  menacés  de  tomber  dans  la  misère,  si  on  ne 
vient  à  leur  secours. 

Ce  terrain  "la  Cité''  peut  aisément  le  leur  fournir  en  affec- 
tant à  cet  usage  une  partie  de  sa  seconde  section  ou  ferme  telle 
qu'elle  a  été  décrite  ci-dessus.  Sur  ce  terrain  qu'elle  prendrait 
à  titre  de  bail  emphythéotique,  "l'Assistance  Publique"  pour- 
rait ériger  tous  les  bâtiments  qu'elle  jugerait  nécessaires  ou 
convenables  et  la  société  coopérative  propriétaire  de  la  Cité 
n'hésiterait  pas  à  lui  venir  en  aide,  financièrement  parlant,  en 
lui  prêtant  tout  le  crédit  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

Je  termine  en  proposant  de  mettre  à  l'étude  le  projet  de 
créer,  dans  la  banlieue  de  Montréal,  une  cité  ouvrière  moderne 
d'après  le  plan  détaillé  ci-dessus,  et  de  solliciter  à  cet  effet  le 
concours  des  sociétés  de  colonisation,  de  construction  en  béton 
armé,  de  prêt  et  de  crédit,  de  "l'Assistance  Publique"  ainsi  que 
des  délégués  des  Unions  ouvrières  et  autres  sociétés  de  ce  genre 
ayant  pour  but  d'aider  au  relèvement  matériel  et  moral  du 
travailleur. 


g/- 


<^7lettevau/t 


Montréal,  19  octobre  190G. 


T-l    ?•  LSf^^i. 


peuvage  Jlanc  ^^^ 


EPUIS  quelque  vino;t  ans,  le  général  La  vergue 
n'avait  fait  dans  cette  maison  où  il  était  né  que 
de  rares  et  brèves  apparitions,  pour  y  régler  ses 
affaires  et  visiter  les  tombes  de  ses  morts: 
parents,  grands-parents,  la  femme  tendrement 
aimée  qui  lui  avait  été  enlevée  en  plein  bonheur, 
auprès  d'elle,  le  petit  cercueil  de  l'enfant  dont 
la  naissance  avait  coûté  la  vie  à  la  mère,  et  qui 
ne  lui  avait  survécu  que  quelques  semaines. . . 
Après  vingt  années,  la  plaie  saignait  encore  au 
coeur  du  vieux  soldat,  bronzé  par  le  soleil  de 
tant  de  climats,  par  le  feu  de  tant  de  cam- 
pagnes. 
C'est  à  ce  drame  pourtant  qu'il  devait  sa  brillante  carrière. 
IjSl  violence  de  sa  douleur  avait  été  telle  que  la  nécessité  lui 
était  apparue  d'une  diversion  assez  énergique  non  pour  le  con- 
soler, mais  pour  lui  permettre  de  vivre  ou  de  lui  donner  l'occa- 
sion de  mourir.  Il  venait  à  peine  d'être  promu  chef  de  batail- 
lon. Ayant  obtenu  sa  mutation  dans  le  régiment  de  zouaves  qui 
partait  pour  le  Mexique,  le  cinquième  galon  conquis  au  cours 
de  l'expédition  avait  fait  de  lui  un  des  plus  jeunes  lieutenants- 


Ci)  N.  de  la  D.:  Avec  la  gracieuse  permission  de  Madame  la  Marquise 
Guy  de  Boishebert  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos  lec- 
teurs une  charmante  nouvelle  écrite  pour  le  Correspondant. 

Le  nom  de  Boishebert  n'est  pas  inconnu  au  Canada,  un  membre  de  cette 
famille,  né  à  Ouéhec  le  7  fév.  ITW.le  rendit  illustre  dans  les  annales  de  la 
Nouvelle-France.  Nos  lecteurs  trouveront  dams  le  Bulletin  des  Recherches 
historiques,  livraisons  de  mars  et  avril  dernier,  une  intéressante  étude  sur 
cette  famille  distinguée  dont  fait  partie  Madame  la  Marquise. 

Le  droit  de  reproduction  du  Veuvage  blanc  a  été  réservé  par  enregistre- 
ment fait  au  bureau  du  Ministre  de  l'Agriculture,  à  Ottawa. 
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colonels  de  l'armée.  Officier  instruit,  laborieux,  de  caractère 
irréprochable,  d'autant  plus  profondément  attaché  à  son  mé- 
tier qu'il  était  sevré  de  toutes  affections  et  plus  inflexiblement 
esclave  du  devoir  militaire  qu'aucun  autre  ne  risquait  de  se 
trouver  en  conflit  avec  celui-là,  servant  de  préférence  dans  les 
postes  qui  demandent  le  plus  d'efforts  et  présentent  le  plus  de 
périls,  il  avait  conservé  son  avance  et  décroché  en  temps  voulu 
ia  troisième  étoile,  après  la  cravate  de  commandeur. 

Débouclant  le  harnais  pour  la  première  fois  depuis  qu'il  le 
]jortait,  le  général  prenait  un  repos  sérieux,  six  mois  de  dispo- 
nibilité imposés  par  le  soin  de  sa  santé  qu'avaient  ébranlée  de 
forts  accès  de  fièvre  d'Afrique.  Il  était  venu  les  passer  dans  sa 
petite  propriété  familiale,  aux  portes  du  gros  bourg  "français'' 
de  Bruyères-sous-Laon.  Ainsi  se  qualifient  les  habitants  de 
cette  Ile-de-France,  noyau  de  la  monarchie  nationale,  pour  qui 
leurs  voisins  des  provinces  limitrophes  ne  sont  que  des  Cham- 
penois et  des  Picards.  Bruyères  fut  une  des  premières  com- 
munes affranchies  par  Louis  le  Gros.  Voici  trois  quarts  de 
siècle,  ce  très  rural  chef-lieu  de  canton  se  parait  d'une  massive 
enceinte  crénelée  et  flanquée  de  tours  qui,  sans  la  rage  destruc- 
tive de  notre  époque  utilitaire,  longtemps  encore  eût  défié  les 
âges.  Peut-être  est-ce  le  souvenir  de  ces  antiques  libertés  qui 
a  fait  cette  population  fière  et  hardie,  dure  au  labeur,  turbu- 
lente et  passablement  mécréante,  portée  à  la  ripaille  et  à  la  ba- 
taille, fournissant  à  l'armée  ses  plus  athlétiques  cuirassiers, 
ses  canonniers  les  plus  robustes,  car  sous  cet  âpre  climat  les 
femmes  sont  saines  et  gaillardes,  les  enfants  drus  et  forts,  la 
stature  élevée,  les  muscles  durcis.  Pays  très  particulariste  et 
très  particulier  dans  son  absence  totale  de  beauté  et  de  pitto- 
resque, et  où  en  bien  des  traits  caractéristiques  persiste,  très 
vivace,  l'esprit  gallo-germain,  justifiant  bien  ce  nom  de 
"^^Français"  par  excellence  dont  se  targuent  ses  natifs. 

Comme  souvent  il  arrive  lorsqu'on  s'assied  après  une  longue 
et  pénible  marche,  c'est  à  se  reposer  que  le  général  Lavergne 
prit  conscience  de  sa  fatigue.  Un  léger  affaissement  se  pro- 
duisit dans  ce  corps  jusqu'alors  maintenu  en  forme  par  l'en- 
traînement continu  d'une  vie  active,  souvent  rude.  Il  lui  sem- 
bla que  les  blessures  cicatrisées  se  rouvraient.    C'est  à  présent 
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qu'il  se  ressentait  d'avoir  été  recuit  dans  des  terres  chaudes 
i]iexicaines,  transi  dans  les  boues  et  gelé  dans  les  neiges  de 
l'année  terrible,  que  le  combattant  de  Crimée  et  d'Italie  se  sou- 
venait du  choléra  dans  le  camp  de  la  Dobroudja,  de  la  pluie 
torrentielle  du  jour  de  Solférino.  Le  poids  des  soixante-trois 
ans  qu'il  allait  avoir  tout  d'un  coup  lui  tombait  sur  les  épaules. 
Tue  mollesse  entrait  en  lui  avec  la  paix  des  champs,  avec  cette 
douceur  s'exhalant  du  sol  natal,  (jui  berce  comme  une  chanson 
de  nourrice.  N'étant  pas  en  ligne  pour  les  plumes  blanches,  de 
sa  carrière  si  bien  remplie  il  n'avait  plus  rien  à  attendre,  La 
plaque  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  peut-être,  un 
glorieux  hochet  (jue,  certes,  il  ne  dédaignait  point.  Ce  soldat, 
»ependant,  ignorait  toute  vanité.  Derrière  le  devoir,  jamais 
il  n'avait  vu  la  récompense,  et  l'ambition,  même  la  plus  légiti- 
me, ne  trouvait  guère  accès  dans  cette  âme  stoï(iue.  Dès  lors, 
puisqu'il  avait  fait  halte  sur  la  route,  pouniuoi  reprendre  une 
course  dont  le  ternie  était  aussi  proche?  Et  la  pensée  lui  vint 
dv  demander  son  passage  par  anticipation  au  cadre  de  réserve. 


C'est  de  quoi,  un  matin,  il  s'entretenait  av(H-  le  notaire,  ;Me 
fligebert.  Ces  noms  mérovingiens  sont  communs  au  pays  qui 
vit  naître  le  roi  Louis  d'Outremer.  Les  Thierry,  les  Pépin  y 
abondent.  Le  maréchal,  alors  en  possession  de  la  forge  de 
Bruyères,  était  prénommé  Clodimir,  ce  qui  ne  messeyait  point 
à  l'ancien  sobriquet  Mâchefer,  devenu  son  patronymique.  Le 
garde  champêtre  avait  été  baptisé  Clovis,  en  contraste  plaisant, 
au  contraire,  avec  son  nom  très  pacifique  de  Lagneau.  Et 
chaque  matin,  à  la  Saulaie,  on  vovait  la  métayère  Théodeberte 
donner  bonnement  leur  pâture  aux  cochons. 

L'officier  ministériel  était  camarade  du  général  Lavergne. 
Ensemble  on  avait  polissonne  dans  les  rues  du  village  et  fré- 
qjuenté  l'école  des  Frères,  puis  commencé  à  user  ses  fonds  rie 
culotte  sur  les  bancs  du  collège  de  Laon.  Et  si,  depuis,  un  demi- 
siècle  les  avait  séparés,  la  divergence  de  leurs  voies,  l'ancienne 
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familiarité  se  retrouvait  pourtant  aux  distantes  et  fugitives 
occasions  de  se  revoir. 

—  Allons,  protestait  Me  Sigebert,  ne  te  fais  pas  plus  vieux 
que  tu  n'es,  car  cela  ne  me  rajeunit  point.  Tu  es  vert  et  solide 
i-omme  un  chêne.  J'en  voudrais  pouvoir  dire  autant,  ajouta-t- 
il  avec  un  regard  mélancolique  sur  les  grosses  jambes  courtes, 
iiJ ourdies  et  déformées  par  la  goutte,  qui  supportaient  la  proé- 
minence de  son  ample  abdomen. 

De  fait,  il  semblait  son  cadet  de  quinze  ans,  le  soldat  sec  et 
droit  comme  une  latte,  la  moustache  grise  barrant  le  visage 
hâlé,  aux  yeux  francs  et  vifs,  avec,  creusant  une  joue  et  descen- 
dant sur  le  menton,  la  belle  balafre  glorieusement  gagnée  à 
Saint-Privat  eu  conduisant  son  régiment  à  la  charge. 

— Bah!  répondit-il,  il  y  a  encore  de  la  façade.  Mais  les 
charnières  se  rouillent,  mon  bon ...  Ça  se  disjoint,  ça  se  décar- 
tonne. . .  Et  quand  on  se  sent  fourbu,  plutôt  se  fendre  Toreille 
à  soi-même  qu'attendre  qu'on  vous  en  fasse  le  compliment. 

—  Mais  les  services  que  tu  peux  encore  rendre  au  pays. . . 

—  Eh  !  mon  cher,  faute  d'un  moine,  l'abbaye  ne  chôme  point. 

—  Uno  avulso,  non  déficit  alter,  proféra  le  notaire  qui  se 
piquait  d'humanités. . . 

—  Si  tu  préfères. . .  J'ai  bien  servi,  c'est  une  justice  qu'en 
conscience  je  puis  me  rendre.  Mais,  moi  installé  dans  mes  pan- 
iouffes,  un  camarade,  qui  me  vaudra  et  peut-être  mieux,  chaus- 
sera mes  bottes,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  changé  en  France,  sinon 
un  retraité  de  plus.  En  mon  temps  d'ailleurs  de  jeune  graine 
d'épinards,  je  préconisais,  comme  les  autres,  le  rajeunissement 
des  cadres  supérieurs.  Il  messied  de  l'oublier  quand  on  est  îi 
son  tour  passé  dans  les  vieilles  badernes. 

—  Le  maréchal  de  Moltke,  cependant .  .  . 
Cette  remarque  fit  rire  le  général. 

— ^^  Moltke  était  Moltke,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  brave  homme 
d('  divisionnaire  du  modèle  dont  il  y  en  a  cent  dans  l'armée 
fi'ançaise.  Moltke  on  non  Moltke  d'ailleurs,  dans  un  peu  plus 
de  deux  ans  la  limite  d'âge  sonne,  inexorable.  Pour  si  peu  de 
Temps,  cela  vaut-il  la  peine  d'encombrer  l'état-major  général  de 
ma  carcasse  passablement  déjetée,  quoique  tu  aies  la  politesse 
d'en  dire? 
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Sa  physionomie  s'assombrit  pour  continuer  : 

—  Je  suis  seul  dans  la  vie,  moi . . .  Pas  de  fils,  pas  de  gendre 
au  service  de  qui  mettre  ma  petite  influence  militaire. . .  Pas  de 
fille  pour  qui  m'attacher  un  officier  d'ordonnance  propre  à  lui 
faire  un  mari ...  Je  n'ai  à  ni'occuper  que  de  ma  personne.  Ce 
n'est  pas  bien  intéressant,  mais  tout  de  même  il  faut  vivre. 

—  Précisément  parce  que  tu  n'as  guère  d'intérêt  que  dans 
ton  métier,  ne  devrais-tu  pas,  ce  me  semble,  y  renoncer  avant  le 
temps, 

—  Sans  doute.  Mais  nous  avons,  nous,  à  passer  par  une  crise 
que  vous  ignorez  dans  vos  professions.  Peut-être  conçoit-on 
trop  d'orgueil  de  cet  or  qu'on  a  sur  ses  habits  —  en  échange  du- 
quel on  s'accommode  d'en  avoir  si  peu  dans  ses  poches  —  de  ce 
sabre  surtout  qu'on  porte  au  côté. . .  Ce  sabre,  à  l'ivresse  qu'on 
éprouve  à  boucler  pour  la  première  fois  son  ceinturon  de  sous- 
lieutenant,  se  mesure  la  tristesse  que  c'est  de  le  déposer  à 
jamais,  après  l'avoir  si  longtemps  sorti  du  fourreau,  en  paix 
comme  en  guerre,  pour  l'honneur  du  pays  et  le  salut  du  dra- 
peau . . .  Puis,  quand  on  a  eu  la  chance  de  parvenir,  lentement, 
laborieusement  au  sommet  de  la  hiérarchie,  il  n'est  d'humilité 
chrétienne  qui  empêche  de  se  sentir  un  peu  grandi  par  l'exer- 
cice de  Fautorité,  davantage  encore  de  la  responsabilité. . .  C'est 
quelque  chose,  vois-tu,  d'être  le  maître  de  huit  mille  baïonnettes 
figées  sous  votre  main  en  un  bloc  d'acier  dans  lequel  battent 
huit  mille  coeurs,  frémissent  huit  mille  jeunes  courages. . . 

Confus  de  cet  accès  d'éloquence,  le  général  brusquement 
s'arrêta.  Sa  physionomie  naturellement  plutôt  sévère,  malgré 
la  bonté  devinée,  qu'avait  illuminée  «ne  flamme  juvénile,  reprit 
l'expression  habituelle  tandis  qu'il  continuait  : 

—  Eh  bien  !  choir  de  là,  brutalement,  sanfe  transition  aucune, 
du  soir  au  matin,  à  la  lettre,  pour  se  muer  en  un  vieux  monsieur 
décoré  flânant  sans  but,  son  parapluie  sous  le  bras,  c'est  dur, 
très  dur.  Lorsque  approche  l'échéance,  on  se  sent  dans  les  dis- 
positions de  celui  qui  a  une  dent  à  se  faire  arracher.  N'est-ce 
donc  pas  plus  raisonnable  de  sacrifier  ses  jours  de  grâce? 

—  Et  tu  t'établirais  ici? 

—  Assurément.  Bien  heureux  d'avoir  un  point  fixe  à  rallier 
au  lieu  de  planter  ma  tente  au  hasard  de  la  dernière  garnison 
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ou  bien  d'élire  domicile  à  Versailles,  cette  nécropole  des  vieux 
braves. 

—  Pour  ma  part,  je  m'en  réjouirais,  dit  le  notaire,  entre- 
voyant une  perspective  infinie  de  parties  de  whist  à  quatre, 
qu'il  préférait  au  mort  avec  le  juge  de  paix  et  le  receveur  de 
l'enregistrement.    Mais  ne  t'ennuieras-tu  pas? 

—  Pourquoi  m'ennuierais-je?  N'est-ce  point  le  voeu  suprême 
du  sage  au  t(^rme  de  sa  carrière  :  s'asseoir  à  l'ombre  de  sa  vigne 
et  de  son  figuier?. . .  Quoique  Tinuige  biblique  pèche  par  l'ex- 
actitude: Fombre  d'un  cep.  . .  Moins  poétiquement,  j'aurai  celle 
de  mes  vieux  tilleuls.  Les  occupations,  au  surplus,  ne  me  man- 
queront point.  Fer  pour  fer,  je  troquerai  l'épée  contre  le  soc 
de  la  charrue . . . 

—  Cincinnatus,  remarqua  le  latiniste.  .  . 

—  A  cela  près  que  je  n'ai  pas  sauvé  la  patrie,  et  qu'elle  ne 
viendra,  pas  me  rechercher.  Si,  plus  prudemment,  je  laisse  la 
culture  aux  soins  de  mes  métayers,  j'aurai  le  jardinage. . .,  la 
chasse,  tant  qu'il  me  restera  des  jambes  pour  marcher  derrière 
un  bon  braque.  . .  Je  ferai  mon  apprentissage  de  pêcheur  à  la 
ligne.  Puis  quelque  manie  me  viendra  peut-être.  .  Les  fouilles, 
par  exemple.    Notre  sol  n'est-il  pas  riche  en  antiquités? 

Comme  il  convient.  Me  Sigebert  était  passionné  pour  l'arché- 
ologie locale.    S'échauffant  aussitôt  à  cette  idée  : 

—  Tu  ne  crois  pas  si  bien  dire.  Justement,  à  la  lisière  de  ton 
pré,  jouxtant  les  terres  du  maire,  en  creusant  une  tranchée 
d'irrigation  on  a  mis  au  jour  des  ossements  mêlés  de  fibules.  Je 
les  avais  recueillis  pour  te  les  montrer. . .  Il  y  avait  là  autre- 
fois des  tumulus  qui  oûf  été  rasés  du  temps  de  ton  père .  .  . 
Toujours  j'ai  pensé  que  ce  devait  être  le  lieu  de  quelque  sépul- 
ture mérovégienne.  Et  du  côté  de  Montbérault,  la  tradition,  tu 
t'en  souviens  peut-être,  place  un  camp  romain  dont  on  a  re- 
trouvées de  faiblefe  traces.  Celui  de  Labiénus  peut-être,  quand 
il  fit  campagne  contre  les  Lingons. 

—  Tu  vois,  dit  le  général  en  riant,  me  voici  déjà  avec  du  pain 
sur  la  planche.  Nous  en  reparlerons. . .  d'autant  que  j'ai  grand 
besoin  de  me  documenter  sur  la  matière.  Quoique  simple  sa- 
breur,  j'ai  amassé  une  bibliothèque  assez  complète,  que  le  temps 
m'a  fait  défaut  jusqu'à  présent  ponr  creuser  bien  à  fond.  Je 
lirai  et  puis  je  relirai . .  . 
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Un  sourire  légèrement  goguenard  venant  éclairer  de  nouveau 
&a  mélancolie  :  '^  ' 

—  Enfin,  poursuivit-il,  j'aurai  mon  travail  sur  la  réorganisa- 
tion de  l'armée,  l'épée  de  chevet  du  général  en  retraite,  chacun 
son  plan  de  réformes,  toutes  meilleures  les  unes  que  les  autres. 
Cela  ne  fait  pas  de  mal,  puisqu'on  n'en  tient  aucun  compte,  et 
c'est  toujours  bien  aussi  intelligent  ([u'une  collection  de  papil- 
lons. Vingt  fois  sur  le  métier  remettant  mon  ouvrage,  j'y  pren- 
drai toute  la  peine  qu'il  faudra.  M'ennuyer?. . .  A  d'autres, 
mon  bon .  . .  J'en  ai  plein  les  mains,  au  contraire. 

—  Alors,  c'est  chose  décidée? 

—  Je  crois  vraiment  que  oui. . .,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas 
désappointer  ma  soeur  de  lait  Ludivine,  qui,  lasse  de  prendre 
soin  d'une  maison  vide,  pleure  de  joie  à  la  pensée  d'avoir  à  gou- 
verner mon  ménage,  et  à  me  tyranniser,  sans  doute,  selon  Fus 
des  servantes  de  vieux  garçons.  Ainsi  attendrai-je  que  la  mort 
vienne  me  chercher  dans  mon  lit,  puisqu'elle  n'a  pas  voulu  de 
moi  au  feu,  ce  que  j'eusse  préféré,  certes!  ^lais  Dieu  ne  nous 
donne  pas  le  choix.  L'essentiel,  c'est  de  bien  mourir.  J'y  tâ- 
cherai, comme  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  bien  vivre. 

Pratique,  le  notaire  revint  aux  choses  concrètes. 

—  La  maison  a  besoin  de  quelques  réparations. 

—  J'y  songe...  quoique,  après  tout,  elle  durera  toujours 
bien  autant  que  moi.    Enfin,  je  verrai  le  maître  maçon. 

Passe  encore  de  bâtir,"  mais  planter  à  cet  âge. . . 

La  citation  de  ^fe  Sigebert  arracha  au  général  un  soupir. 

—  Ahî  voilà  bien,  dit-il,  la  tristesse  de  ma  vie.  Pour  qui 
planterais-je,  en  effet,  et  même  bâtirais-je? 

—  C'est  vrai,  tu  n'as  pas  d'héritier  proche. 

—  Pas  d'autre  que  le  fils  de  mon  unique  cousine  germaine, 
un  garçon  que  je  connais  à  peine,  et  dont  le  peu  que  j'en  sais  ne  , 
me  dispose  guère  en  sa  faveur.    Riche  au  surplus,  n'ayant  que 
faire  de  mes  quatre  sous,  étranger  au  pays  et  qiii  s'empresserait 
de  vendre  ma  pauvre  Saulaie.    J'ai  trop  aimé  ma  chère  femme 

. . .  J'aurais  dvl  me  remarier  peut-être  pour  avoir  des  enfants  à 
qui  transmettre  le  morceau  de  terre  reçu  de  mes  parents. 
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Avec  un  gros  rire  dliomme  gras,  le  notaire  s'écria  : 

—  Il  est  certain  que  les  choses  de  ce  monde  sont  mal  arrau- 
•Tées.  Moi  qui  n'ai  point  de  propriété  héréditaire  à  leur  repas- 
ser, ce  ne  sont  pas  les  héritiers  qui  me  manquent. 

—  ïu  m'y  fais  penser,  mon  camarade. . .  En  vieil  égoïste,  je 
ne  te  parle  que  de  moi.    Ton  grand  garçon,  qu'en  fais-tu? 

—  Ah  !  Jean  n'a  pas  eu  de  chance.  tSon  volontariat  terminé, 
il  allait  passer  ses  examens  pour  FEcole  forestière  avec  toutes 
chances  de  succès,  ayant  été  admissible  l'année  précédente, 
quand  lui  est  survenu  une  fièvre  typhoïde  dont  l'interminable 
convalescence  l'a  éloigné  de  ses  études,  si  bien  que,  la  limite 
d'âge  passée,  il  s'est  trouvé  devoir  se  chercher  une  position  à 
l'âge  où  l'on  est  déjà  engagé  dans  une  filière  professionnelle. 

—  Tout  à  fait  rétabli  à  présent? 

—  Grâce  à  Dieu,  oui,  et  sans  aucune  trace.  Enfin  un  singu- 
lier hasard  l'a  servi.  Un  jeune  Canadien,  quelque  peu  son  aîné, 
avec  qui  il  s'était  lié  au  cours  d'un  voyage  à  byciclette  et  dont 
le  père  est  propriétaire  de  grandes  terres  d'élevage  là-bas,  l'em 
mène  avec  lui.  Y  fera-t-il  fortune?  Qui  le  sait?  A  tout  le 
moins,  il  y  gagnera  son  pain.  Il  s'embarque  l'a  semaine  pro- 
chaine.    C'est  bien  triste  pour  nous .  .  .  surtout  pour  sa  mère. 

—  Ne  vous  plaignez  pas,  vous  avez  des  filles.  Elles  se  marie- 
ront autour  de  vous  sans  doute.    Vous  ne  vieillirez  pas  seuls. 

Cette  compensation  laissa  le  notaire  assez  froid.  De  beauté 
absente,  de  grâce  médiocre  et  maigrement  dotées,  les  trois  de- 
moiselles Sigebert  constituaient  pour  leur  père  plus  de  charge 
que  d'agrément,  et  qu'elles  s'établissent  en  "France''  ou  on 
Champagne,  voire  plus  loin  encore,  cela  lui  était  de  peu  pourvu 
que  les  épouseurs  y  fussent,  lesquels  ne  se  hâtaient  point. 


l'n  iéfxor  COUD  frippé  à  la  i>orte  et  une  ieuue  fille  entra,  en 
grand  deuil.  Avant  adressé  nn  visiteur  un  salut  jiTacieux,  elle 
Tendit  quelque  message  de  Mme  Sigebert  au  notaire,  qu'elle 
appelait  mou  cousin.     Pour  le  peu  de  temps  qu'elle  resta,  le 
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général  remarqua  de  beaux  cheveux  cendrés,  des  yeux  très 
doux,  couleur  de  pervenche,  un  visage  agréable  plutôt  que  joli, 
une  physionomie  distinguée  qui  s'estompait  d'une  tristesse  en 
harmonie  avec  son  crêpe,  un  charme  discret  émanant  de  toute 
sa  personne  frêle,  et  par  dessus  cela  quelque  chose  de  grave  et 
de  fier. 

Lorsqu'elle  se  fut  retirée  : 

—  Une  parente  éloignée  de  ma  femme,  dit  Me  Sigebert.  Or- 
pheline depuis  six  mois,  la  pauvre  petite,  dans  des  conditions 
bien  tristes. 

Le  regard  du  général  interrogeait,  le  notaire  était  volontiers 
bavard.  Il  conta  toute  l'histoire.  Son  père,  un  officier  qui  avait 
démissionné  pour  prendre  la  direction  d'une  sucrerie  du  Pas- 
de-Calais.  D'abord  il  avait  fait  de  brillantes  affaires.  Puis  la 
fièvre  de  la  spéculation  l'entraînant,  il  avait  joué  avec  les  alter- 
natives ordinaires,  jusqir'au  jour  où,  pris  dans  une  grosse  dé- 
bâcle de  ce  marché  particulièrement  instable,  entièrement  rui- 
né, il  s'était  brûlé  la  cervelle.  Inconcevable  faiblesse  de  la  part 
d'un  homme  jeune  encore,  qui  pouvait,  qui  devait  travailler 
pour  sa  fille.  Mais  les  émotions  du  jeu  avaient  chaviré  ce  ca- 
ractère mal  équilibré.  Ainsi  la  pauvre  Hélène,  sa  mère  morte 
depuis  longtemps,  se  trouvait-elle  seule  au  monde,  sans  un  sou 
vaillant,  arrivée  avec  ses  hardes  pour  tout  bien  chez  les  uniques 
parents  qu'elle  possédât.  On  avait  été  heureux  de  l'accueillir,  • 
c'est  bien  volontiers  qu'on  la  garderait.  Mais  le  pouvait-on, 
chargés  de  famille  comme  l'étaient  les  Sigebert?  Puis  elle  de- 
vait songer  à  l'avenir.  Elle-même  avait  tenu  à  se  chercher  du 
travail  sans  tarder.  Elle  venait  de  trouver  une  place  de  gou- 
Tcrnante  pour  de  jeunes  enfants  en  Angleterre  et  partait  dans 
un  mois,  la  personne  qu'elle  remplaçait  demeurant  jusqu'à 
cette  époque.  A  vingt-deux  ans,  s'en  aller  ainsi  par  le  monde, 
dans  une  situation  dépendante,  subalterne  et  précaire.  , .  Puis 
elle  est  de  santé  délicate.  . .  le  climat  humide  lui  sera  très  mau- 
vais.. .  Ah!  s'il  voit  cela,  M.  Quesnel,  combien  il  doit  avoir 
honte  et  regret  de  son  affolement . . . 

—  Quesnel?  interrompit  le  général...  J'ai  eu  sous  mes  or- 
dres en  Algérie  un  capitaine  du  génie  de  ce  nom. 

—  C'était  lui-même. 
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—  Esprit  tourmenté,  je  me  rappelle,  cerveau  chimérique, 
liante  d'ambitions  d'argent.  .  .  Encore  une  victime  de  ce  mirage 
de  la  fortune  qui  fait  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  s'écarter  des 
voies  droites  ijour  prendre  les  chemins  tortueux.  .  .  Oui,  certes, 
il  a  été  bien  coupable.  Nul  n'a  le  droit  de  «e  soustraire  à  ses 
responsabilités.    Et  quand  on  est  père...  Ah  I  la  jjauvre  enfant... 


Le  général  se  mit  à  fréquenter  assidûment  chez  le  notaire. 
S'étant  présenté  à  Hélène  Quesnel  comme  un  ancien  chef  de 
son  père,  la  glace  aussitôt  avait  été  rompue.  A  la  connaître, 
rimpressiou  du  premier  abord  s'affirma,  (.''est  une  jolie  âme 
qu'il  découvrait.  Il  l'observait  avec  un  intérêt  profond.  Lors- 
que Jean  Sigebert  fut  parti,  il  lui  sembla  voir  le  frais  visage 
A'oilé  d'une  tristesse  offrant  un  caractère  distinct  de  celle  qu'y 
avait  mise  le  drame  de  cette  jeune  vie.  Illusion,  peut-être?  Et 
cependant,  jjourquoi  pas?  Ce  garçon  était  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, aimable,  sjnnpathique .  .  .  Depuis  six  mois,  elle  vivait  au- 
près de  lui  en  familiarité  étroite. . .  Le  notaire  revenu  du  Ha- 
vre, où  il  était  allé  embarquer  son  fils,  de  but  en  blanc  et  sans 
ambage,  son  vieux  camarade  lui  fit  part  de  ce  soupçon, 

—  Non,  non,  se  récria  Me  Sigebert,  ce  n'est  pas  possible.  Mon 
Dieu  I  les  jeunes  gens  sont  jeunes.  .  .  Que  ceux-là  se  soient  re- 
gardés d'un  oeil  un  peu  doux,  j'y  consens.  Mais  Jean  est  un 
lionnête  homme.  Si  même  il  avait  éprouvé  un  sentiment  plus 
caractérisé,  se  sachant  hors  d'état,  pour  longtemps  sans  doute, 
de  fonder  une  famille,  il  n'aurait  pas,  si  peu  que  ce  fût,  parlé 
Tamour  à  une  jeune  fille.    Cela,  j'en  suis  certain. 

Plusieurs  jours  durant,  on  vit  le  "général,  très  absorbé,  qui 
arpentait  le  bois  et  la  plaine,  mâchonnant  sans  cesse  le  cigare 
que  toujours  il  laissait  s'éteindre.  Un  matin,  il  vint  à  l'étude 
et  s'enferma  avec  le  notaire.  A  la  suite  de  ce  conciliabule  assez 
bref,  il  passa  au  jardin  où,  sous  le  berceau  de  chèvrefeuille, 
l'orpheline  travaillait  à  ourler  des  mouchoirs.  Les  ])aroles 
d'accueil  échangées,  ayant  pris  place  à  son  côté  sur  le  banc 
rustique: 
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—  Mademoiselle  Hélène,  lui  dit-il,  voulez-vous  laisser  votre 
ouvrage  pour  m'écouter  un  instant? 

Encore  que  ces  paroles  fussent  prononcées  sans  apprêt  ni 
emphase,  les  yeux  de  pervenche  se  levèrent  sur  lui,  étonnés. 

—  Je  vous  demanderai  encore  de  ne  pas  m'interrompre.  Ce 
que  j'ai  à  vous  dire  est  un  peu  difficile.  Si  vous  coupiez  le  fil 
de  mon  discours,  je  risquerais  de  m'}'  embrouiller. 

Docile,  elle  posa  sa  couture,  croisant  dans  son  giron  les  menus 
doigts  blancs  où  ne  brillait  pas  la  plus  petite  bague.  Le  géné- 
ral reprit  : 

— Si  Dieu  l'avait  permis,  j'aurais  auj(mrd'hui  une  fille  de 
votre  âge,  dont  j'imagine  parfois  (qu'elle  vous  ressemblerait. 
Faites-moi  donc  la  grâce     de  me  considérer  comme  si  j'étais 
votre  père. . .  cela  nie  rendra  plus  aisée  ma  petite  confidence. 
Je  suis,  vous  le  savez  peut-être,  sans  aucune  famille.    Au  soir 
de  la  vie,  c'est  une  lourde  tristesse  de  sentir  qu'on  est  utile  à 
personne  au  monde.     Souvent  j'ai  songé  qu'il  me  serait  doux 
d'adopter  une  enfant...    une  fille,  en  souvenir  de  ma  petite 
Madeleine.     Mais  voilà  qui   ne  se  rencontre  guère  dans  les 
camps.     Lorsque  j'ai  connu  votre  isolement  si  semblable,  à 
l'aurore  de  l'âge,  à  celui  dont  chez  moi  s'assombrit  le  déclin, 
j'ai  pensé  combien  j'aimerais  que  cette  fille  adoptive,  ce  fût 
vous.     Un  instant  j'ai  caressé  ce  rêve,  sujet,  cela  s'entend,  à 
votre  consentenumt,  d'ailleurs  rec^uis  par  la  loi.  Mais  je  me  suis 
renseigné.     Cela  ne  suffirait  point.     Il  faudrait  que  je  puisse 
prouver  vous  avoir  donné  des  soins  pendant  un  certain  nombre 
d'années.     Une  adoption  morale,  alors,   comportant  tous  les 
effets  de  l'autre?.  .  .  Les  arrangements  de  bonne  foi  sont  chan- 
ceux.    Celui-là  en  outre  soulèverait  une  grave  objection.     Je 
pourrais  quasiment  être  votre  aïtnil .  .  .     Le  monde  cependant 
est  sot,  il  est  méchant.     Plus  tard  vous  comprendrez  pourquoi 
je  ne  pourrais  vous  prendre  auprès  de  moi  qu'à  titre  bien  régu- 
lier bien  légal  de  fille  adoptive,  substituée  à  l'état  civil  et  à  tous 
les  droits  d'une  enfant  de  mon  sang.    Reste  un  moven,  un  seul, 
d'associer  à  mes  cheveux  gris  vos  blonds  de  vingt  ans. 
Il  s'éclaircit  la  voix  qui  s'enrouait  un  peu. 
—  Ce  moyen  présenterait  un  double  avantage.     Pardonnez- 
moi  de  toucher  un  mot  des  questions  matérielles.  .  .   La  vie  a 
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ses  exigences  que  nul  ne  peut  se  donner  le  luxe  de  méconnaitre. 
Je  ne  possède  qu'un  très  modeste  avoir  :  cette  petite  terre,  plus 
quelques  économies  réalisées  depuis  mon  accession  aux  grades 
supérieurs,  étant  sobre  dans  mes  goûts  et  n'ayant  aucune 
charge.    Mais  après  moi . . . 

Derechef  il  chassa  l'enrouement.  Une  faible  rougeur  vint 
aussi  colorer  le  mâle  visage  basané,  et  c'était  touchant,  cett<i 
marque  de  timidité  chez  celui  qui  jamais  n'avait  baissé  la  tête 
sous  la  mitraille. 

— Après  moi,  reprit-il,  ma  veuve  jouira  d'une  pension  de 
l'Etat,  insaisissable  et  incessible,  de  trois  mille  six  cents  francs, 
pour  être  exact  trois  mille  six  cent  soixante-six  francs 
soixante-six  centimes ...  le  budjet  a  de  ces  plaisantes  préci- 
sions. Cela  doublerait  mon  modeste  héritage.  Si  médiocre  que 
soit  cette  fortune,  je  serais  infiniment  heureux  de  la  partager 
de  mon  vivant,  pour  la  lui  laisser  après  ma  mort,  avec  la  fille 
d'un  ancien  compagnon  d'armes,  réduite  par  la  sévérité  du 
destin  à  ne  compter  que  sur  son  travail. 

Comme  Hélène  faisait  un  mouvement  pour  parler  : 

—  Pas  un  mot,  je  vous  en  prie,  dit-il  doucement,  avec  auto- 
rité néanmoins,  en  lui  posant  la  main  sur  le  bras,  pas  un  mot, 
vous  l'avez  promis.  Je  sais,  ma  chère  enfant,  votre  fierté  et  je 
l'admire. . ,  Mais. . .  n'était-ce  pas  convenu  ainsi?  C'est  un 
père  qui  vous  parle.  Je  sais  aussi  votre  vaillance,  votre  fer- 
meté d'âme  dans  l'adversité.  La  société  cependant  n'est  pas 
organisée  pour  permettre  aux  femmes  de  certaine  condition  de 
gagner  leur  pain,  même  avec  la  préparation  qui  vous  fait  dé- 
faut. La  tâche  que  vous  entreprenez  si  courageusement  sera 
bien  lourde  pour  vos  fraîches  épaules.  Il  y  a  pire.  Si  jeune 
que  vous  soyez,  vous  n'ignorez  pas  quelles  difficultés,  quels 
périls  attendent  sur  le  chemin  de  la  vie  une  femme,  une  jeune 
fille  livrée  à  ses  seules  forces.  Par  surcroît,  aux  faibles  avan- 
tages positifs  que  présenterait  ma. . .  ma  combinaison,  j'en  vois 
une  autre  de  nature  morale  :  celui  d'une  protection  toute  pater- 
nelle. .  .  vous  me  comprenez  bien,  résultant  du  fait  de  porter 
mon  nom.  Ce  nom  est  honorable;  je  me  suis  efforcé  de  lui  don- 
ner quelque  lustre.  Tel  quel,  si  vous  me  faites  l'honneur  de 
Vaccepter,  c'est  moi  qui  me  tiendrai  pour  l'obligé,  puisque  j'y 
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gagnerai  une  douce  et  gracieuse  présence  qui  sera  le  soleil  de 
ma  vieillesse. 

Et,  s'oubliant  à  répondre  à  sa  pensée  profonde  : 

—  On  me  blâmera,  reprit-il,  je  m'y  attends. . .  on  me  traitera 
de  vieux  fou.  Cela  m'est  de  peu.  Que  par  ainsi  vous  trouviez 
la  sécurité  et  la  paix,  tout  en  me  rendant  cette  paternité  que 
je  pleure  depuis  vingt  ans,  et  que  Dieu  tourne  vers  nous  un 
regard  favorable,  passent  les'  criarderies  du  monde.  Non  que 
je  ne  me  fasse  quelque  scrupule  d'enchaîner  votre  jeunesse. 
Mais  à  cela  pourvoira  le  cours  naturel  des  choses.  J'ai  des 
raisons  de  ne  pas  me  croire  destiné  à  une  très  longue  vie. . . 

Hélène  de  nouveau  voulant  parler,  du  geste,  de  nouveau,  il 
l'invita  à  garder  le  silence. 

—  Vous  serez  libre  assez  tôt  pour  connaître  l'amour  d'un 
mari.  «^ 

— ■  Oh  !  général  ! .  .  . 

—  Chut!  chut!  l'interrompit-il  d'un  accent  de  douce  bonho- 
mie. . .  Pas  d'observations,  c'était  convenu.  Et,  ajouta-t-il  en 
se  levant,  pas  davantage  aujourd'hui  de  réponse.  Je  sens  ce 
que  ma  proposition  a  d'insolite.  .  .  je  ne  veux  point  vous  pren- 
dre par  surprise.  Consultez-vous.  Quand  vous  serez  décidée, 
vous  me  le  ferez  savoir. 

Déjà  il  s'éloignait.    Après  quelques  pas,  se  retournant: 

—  J'oubliais.  Malgré  que  je  ne  veuille  point  vous  presser, 
force  m'est  de  vous  faire  connaître  ceci.  Une  veuve  d'officier 
n'a  droit  à  la  pension  que  si  elle  a  été  mariée  deux  ans  au  moins 
avant  la  retraite  de  son  mari.  Or,  il  ne  me  reste  plus  que  deux 
ans  et  quatre  mois  d'activité.  Vous  voyez  qu'il  y  a  urgence. 

Et  il  disparut  au  tournant  de  l'allée. 

Dans  le  délai  nécessaire,  le  mariage  du  général  Lavergne  et 
d'Hélène  Quesnel  fut  célébré,  en  présence  seulement  de  quatre 
témoins,  à  l'autel  de  la  Vierge  de  la  belle  abbatiale  du  pur  trei- 
zième siècle  dont  ,se  glorifie  le  vieux  bourg  de  Bruyères. 

Le  général  obtint  un  commandement  dans  la  région.  Avant 
même  qu'ils  eussent  paru  au  quartier  général  de  la  division,  on 
avait  dûment  jasé,  glosé,  clabaudé  sur  la  disproportion  de  ce 
mariage.     Quelque  chose  pourtant  dans  les  attitudes  respecti- 
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Tes  de  la  jeune  femme  et  du  vieil  époux,  la  dignité  parfaite,  le 
tact  délicat  avec  quoi  Mme  Lavergue  sut  souteuir  une  situation 
si  particulière,  eurent  assez  vite  intimidé  la  malignité.  Sous 
des  prétextes  de  santé  d'ailleurs,  elle  habitait  le  plus  possible 
la  Saulaie,  où  il  avait  facilité  pour  aller  passer  ses  moments  de 
loisir,  jusqu'au  jour  où  il  rentra  définitivement.  Selon  ses  pro- 
nostics, ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Deux  ans  plus  tard,  il 
succombait  à  une  courte  nmladie -accidentelle,  se  greffant  sur 
le  fond  de  malaria  qui  le  minait. 


Mme  Lavergne  venait  de  finir  un  deuil  très  sévère,  lorsque 
Jean  Sigebert  reparut  au  pays.  Il  avait  su  se  rendre  si  utile 
dans  l'exploitation  agricole  du  Canada  que,  le  père  de  son  ami 
étant  venu  à  mourir,  celui-ci,  plus  épris  de  sport  que  de  travail, 
l'avait  associé  à  .ses  affaires.  Après  six  ans  d'absence  et  de  rude 
labeur,  il  venait  passer  quelques  mois  auprès  des  siens.  Ce  fut 
grande  liesse  chez  le  notaire.  En  qualité  de  parente,  Hélène 
se  trouvait  au  dîner  de  famille  le  soir  de  son  arrivée.  L'heure 
venue  de  la  retraite,  comme  il  se  faisait  tard,  Jean  voulut  l'ac- 
compagner jusque  chez  elle.  Bien  que  ce  fût  seulement  à  deux 
portées  de  fusil  de  la  dernière  maison  du  village,  la  promenade 
dura  fort  longtemps. 

Le  lendemain  nmtin,  le  petit  berger  de  la  Saulaie  lui  appor- 
tait cette  lettre  : 

"  ^lon  clier  cousin  Jean, 

"  Si  je  me  suis  dérobée  hier  soir,  ce  n'est  pas,  comme  je  l'ai 
allégué,  (pie  j'eusse  besoin  de  réfléchir.  Depuis  longtemps  en 
effet  j'ai  pris  une  résolution  dont  rien  ne  me  fera  revenir,  rien, 
pas  même  le  chagrin  de  vous  affliger  un  ])eu.  Pardonnez-moi 
ce  petit  subterfuge.  C'est  que  ce  qu'il  me  faut  vous  dire  est 
plus  aisé  à  écrire. 

"Vous  m'avez  posé  une  question,  puis  adressé  une  demande. 
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A  la  question,  voici  ma  réponse  très  sincère.  Oui,  mon  cher 
Jean,  si  Dieu  l'eût  permis,  je  vous  aurais  aimé.  Oui,  la  pensée 
de  faire  à  votre  bras  le  grand  voyage  de  la  vie  m'avait  traversé 
k  coeur  et  m'avait  été  douce.  Oui,  ainsi  que  vous  aviez  deviné 
mon  penchant  pour  vous,  j'avais  eu  la  présomption  de  vous  en 
croire  pour  moi.  Mais,  comme  vous  aussi,  je  savais  un  mariage 
entre  nous  prati(iuement  impossible.  Vous  aviez  été  tenté,  me 
dites-vous,  de  m'offrir  votre  foi  pour  attendre  l'avenir,  et  si 
vous  ne  l'avez  pas  fait,  c'était  par  scrupule  de  me  lier  dans  des 
conditions  tellement  incertaines.  Le  même  sentiment  m'eût 
détournée  d'accepter  votre  engagement.  Avissi  êtes-vous  parti 
sans  que  nous  nous  soyons  parlé,  quoique  nous  nous  fussions 
compris. 

Que  tout  ce  temps-là,  et  malgré  le  fait  accompli,  votre  coeur 
me  soit  demeuré  attaché,  j'en  suis  touchée  au  delà  de  ce  que  je 
saurais  dire,  ^lais  depuis  ce  tcMups,  moi,  je  me  suis  consacrée 
toute  à  l'homme  admirable  <iue  je  phnire  aujourd'hui  à  l'égal 
de  mon  père.  La  nature  de  cette  douleur,  sans  doute,  ne  met- 
trait pas  obstacle  à  une  nouvelle  union.  Lui-même,  dans  sa  ten- 
dre sollicitude,  me  l'a  recommandée  à  son  lieure  dernière.  Ce 
pendant,  lorsque  je  lui  ai  fermé  les  yeux,  je  me  suis  fait  le  ser- 
ment de  conserver  son  nom,  de  rester  éternellement  fidèle  à  sa 
mémoire. 

"Le  mobile  auquel  j'ai  obéi  est  assez  difficile  à  définir.  Je 
vais  essiiyer. 

"Le  monde  bhlme  ou  raille  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Pour 
moi,  pour  me  sauver  de  ce  qui  était  pire  que  la  misère,  de  l'iso- 
lement, de  ses  tristesses,  de  ses  dangers,  ce  grand  coeur  n'a  pas 
craint  de  se  donner  en  pât^ure  à  cette  raillerie  et  à  ce  blâme. 
Comprenez-vous  quel  devoir  m'impase  ce  sacrifice  qu'il  m'a 
fait?  En  me  remariant,  je  semblerais  avoir  accepté  sa  protec- 
tion et  son  bien  à  titre  de  pis-aller,  quitte.  .  .  c'est  horrible  à 
dire,  mais  on  l'a  dit  certainement,  à  prendre  ma  revanche  une 
fois  libérée  par  sa  mort.  Supposition  outrageante  pour  moi, 
])0ur  lui  blessante.  Et  si  de  ma  dignité  j'eusse  pu  faire  bon 
marché,  il  m'appartient  de  sauvegarder  celle  de  ses  cheveux 
gris.  Je  me  dois  à  sa  justification  posthume  quand  même  je 
renoncerais  à  la  mienne.     Puisque  le  monde  ne  siurait  con- 
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uaître  les  circonstances  si  particulières  de  notre  union,  il  me 
faut  lui  prouver  du  moins  qu'en  la  contractant  je  n'ai  point 
fait  un  marché  avilissant  pour  mon  caractère  et  qui  aurait 
diminué  la  hauteur  du  sien.  En  me  voyant,  à  vingt-six  ans, 
me  confiner  dans  un  éternel  veuvage,  on  cessera  de  m'attribuer 
an  calcul  odieux,  à  lui  un  rôle  de  dupe,  ou  pire  encore. . . 

^'On,  m'objecterez-vous,  qui  cela,  on?. . .  Qui  s'occupe  de  moi 
dans  ma  modeste  retraite?.  .  .  Le  monde,  ce  cercle  restreint  que 
l'ai  connu,  il  m'a  déjà  oubliée  il  a  oublié  le  général  Lavergne  et 
son  mariage  tardif.  Et  je  suis  bien  absurde  sans  doute  et  bien 
orgueilleuse.  . .  Si  je  n'avais  pas  fait  un  serment,  peut-être  au- 
jourd'hui, Jean,  n'aurais-je  pas  le  courage  de  mon  orgueil  et 
de  mon  absurdité. . . .  Mais  j'ai  fait  un  serment,  je  l'ai  fait  sur 
un  lit  de  mort.    Je  suis  deux  fois  fille  de  soldat  :  je  le  tiendrai." 

Elle  l'a  tenu.  Jean  Sigebert  d'abord  crut  que  jamais  il  ne 
se  consolerait.  Puis  le  temps  a  fait  son  oeuvre.  Il  a  pris  fem- 
me sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  où  il  élève  une  de  ces  familles 
canadiennes  qui  reportent  aux  époques  patriarcales.  A  la  Sau- 
laie, Hélène  Lavergne  vieillit  seule  avec  la  fierté  de  son  sacri- 
fice.    Elle  y  trouve  un  austère  bonheur. 

Marquise  Gui/  de  Boishehert 


"-::^''Q-.^'.K.  r-j-^ 
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Impressions  d'un  passant^  par  li'ABBE  V.  A.  Huard. 

Chez  Dussault  et  Proulx,  à  Québec,  1906. 

M.  l'abbé  Huard,  autrefois  Supérieur  du  Séminaire  de  Chi- 
coutimi  et  actuellement  directeur  de  la  Semaine  Religieuse  de 
Québec,  est  un  naturaliste  distingué  et  un  publiciste  bien  connu 
dans  le  monde  des  lettres  canadiennes.  Son  nouveau  volume 
"  Impressions  d'un  Passant,"  où  la  verve  et  l'humour  en  se  don- 
nant leurs  franches  coudées — si  l'on  peut  ainsi  dire? — se  lais- 
sent aller  à  bien  des  fantaisies,  sera  pour  nos  jeunes  gens  de 
lecture  facile  et  instructive  et  pour  les  autres. . .  un  livre  un 
peu  léger  par  endroits,  mais  très  utile  pourtant  et  fort  sugges- 
tif au  point  de  vue  patriotique.  L'abbé  Huard  n'eu  est  pas  à 
^on  coup  d'essai,  et  sa  manière  reste  très  personnelle.  Il  aime 
îi  rire,  et  quand  l'occasion  ne  vient  pas  toute  seule,  il  la  fait 
iiaître.  Mais  sous  cette  forme  enjouée,  ce  sont  bien  souvent 
des  critiques  fort  justes  et  des  jugements  très  pondérés  qu'il 
glisse  à  ses  lecteurs.  C'est  un  grand  mérite  que  de  se  faire  lire 
quand  on  écrit.  Quelque  paradoxale  que  soit  cette  affirmation 
je  maintiens  qu'elle  est  pleine  de  sens,  et  que  certains  publi- 
cistes  grincheux  prendraient  une  bonne  leçon,  pour  soutenir 
des  idées  très  justes  d'ailleurs,  en  lisant  les  "Impressions  d'un 
Passant"  et  en  se  familiarisant  avec  la  manière  de  l'auteur. 
Aussi  ne  suis-je  nullement  tenté  de  trop  reprocher  à  M.  Huard 
ce  laisser-aller  et  cette  insistance  à  plaisanter  à  tout  propos 
qui  peuvent  paraître — il  me  pardonnera  de  le  dire  franchement 
— manquer  d'aisance  parfois  et  être  un  peu  cherchés. 

M.  Huard,  dans  ses  nombreux  voyages,  a  passé  un  peu  par- 
tout :  Aux  Petites  Antilles,  en  1888  ;  A  Mistassini,  en  1897  ;  en 
Europe  en  1900;  à  Buffalo,  en  1901;  et  enfin,  A  travers  V Amé- 
rique du  Nord,  en  1904.  Ce  sont  en  conséquence  les 
Impressions  d'un  Passant  en  tous  ces  pays  et  en  toutes  ces 
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régions  qu'il  nous  donne.  Ses  récits  au  jour  le  jour,  je  l'ai  noté, 
sont  d'un  enjouement  inlassable;  ce  qui  n'empêche  pas  les  re- 
marques utiles  et  les  détails  instructifs  de  jaillir  avec  abondan- 
ce sous  sa  plume  avisée. 

Son  voyage  Aux  Petites  Antilles  est  déjà  un  peu  ancien;  mais 
M.  Huard  était  alors  en  compagnie  du  célèbre  abbé  Provancher, 
le  naturaliste  qui  a  laissé  sa  trace  dans  l'histoire  du  mouvement 
scieutifi(iue  de  notre  pays.  C'est  dire  qu'on  s'intéresse  très 
vite  aux  allers  et  venues  de  tels  voyageurs. 

— Le  récit  du  voyage  à  Mistassini  avait  déjà  paru  dans 
V Oiseau-Mouche,  intéressante  revue  collégiale,  qui  mourut  na- 
guère assez  mystérieusement.  L'auteur  dut  s'interrompre  dans 
ce  récit,  sous  prétexte  que  les  feuilles  du  petit  journal  auraient 
manqué  d'actualité. . .  en  continuant  un  récit  de  voyage  vieux 
déjà  d'un  an.  (''est  dommage  que,  pour  le  volume  à  naître,  M. 
Huard  n'ait  pas  complété  son  récit.  On  connaît  si  peu  notre 
pays,  il  nous  aurait  instruits  davantage. 

Son  To)ir  d'Europe  en  1900,  lors  de  la  grande  exposition,  fut 
aussi  bien  rapide.  L'auteur  a  peut-être  trop  pris  à  la  lettre  le 
l)récepte  de  Boileau  d'être  vif  et  pressé  dans  sa  narration.  Car 
on  ne  s'ennuie  pas  à  le  suivre.  Je  veux,  pour  le  prouver,  citer 
une  page  qm  rappellera  de  douces  heures  à  tous  ceux  qui  ont 
parcouru  la  Suisse. 

"  Comme  j'arrivais  à  Lucerne,  le  bon  soleil  s'est  mis  à  briller 
pour  tout  de  bon  et  a  vite  dissipé  nuages  et  brouillards.  J'en 
ai  profité  pour  faire  la  traversée  du  merveilleux  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Et  c'est  la  Suisse  (]ui  m'est  enfin  a])parue  telle 
qu'elle  est ..." 

"Sous  les  chauds  rayons^  du  soleil,  voguer  à  bord  d'un  vaj>eur 
élégamment  amé»agé,  sur  la  surface  polie  d'un  grand  lac  dont 
les  reflets  vert-tendre  s'harmonisent  avec  son  encadrement  de 
verdure  :  c'est  déjà  fort  agréable,  l'on  en  conviendra.  Mais  ce  ca- 
dre de  verdure,  ce  n'est  pas  ici  la  rive  modeste  que  l'on  rencontre 
d'habitude  au  bord  des  lacs  :  ce  sont,  tout  le  temjjs,  des  pentes 
abruptes,  parsemées  de  jolis  hameaux,  qui  se  terminent  par  des 
amoncellements  de  montagnes  de  six,  huit  ou  dix  mille  pieds 
de  hauteur.  Donnez  à  ces  montagnes  les  formes  les  plus  capri- 
cieuses; de  leurs  flancs  couverts  de  champs  en  culture  et  de 
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forêts,  faites  s'élancer  vers  la  nue  des  pics  dénudés,  sur 
lesquels  vous  jetterez  des  masses  de  neige  éclatante  succédant 
aux  bases  verdoyantes.  Et,  à  travers  ce  décor  splendide,  faites 
jouer  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Voilà  une  idée 
encore  très  imparfaite  des  spectacles  dont  on  jouit  dans  une  ex- 
cursion de  quelques  heures  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons . . . .  " 
(cf.  p.  111). 

Après  avoir  vu  aussi  à  vol  d'oiseau — et  même  d^Oiseau- 
Moiichc,  car  c'est  dans  le  petit  journal  que  naquit  ce  récit! — 
l'exposition  de  Paris,  nous  avons  l'avantage  de  voir,  toujours  en 
la  compagnie  de  ]\I.  Huard  et  toujours  rapidement,  l'expo- 
sition de  Buffalo  de  1901.  Cette  narration  avait  déjà  paru 
dans  la  l^cmaine  Religieuse  de  Québec.  Il  j  a  là,  entre  autres 
pages  intéressantes,  certaine  comparaison  très  originale  entre 
les  deux  expositions,  l'européenne  et  l'américaine.  Je  laisse 
aux  curieux  de  chercher  eux-mêmes,  dans  le  livre  de  l'abbé 
Huard,  à  laquelle  des  deux  vont  ses  préférences.  (  cf.  pages  144 
et  suivantes. 

Les  pages  que  l'infatigable  voyageur  consacre  à  son  récit 
"A  travers  V Amérique  du  Nord/'  forment  plus  de  la  moitié  du 
livre,  et  ce  sont  celles  qui  m'on  retenu  davantage.  Elles  étaient 
d'ailleurs  inédites,  et  puis  elles  parlent,  celles-là,  de  cet  Ouest 
fabuleux,  dont  on  dit  tant  de  merveilles. 

Je  vais  me  permettre  encore  quelques  citations,  lesquelles, 
mieux  que  tout  commentaire,  -  indiqueront  aux  lecteurs  quel 
charme  varié  on  éprouve  à  suivre  M.  l'abbé  Huard  dans  ses  pé- 
régrinations. 

En  voici  une  d'abord,  dans  le  genre  plaisant  qu'il  affectionne, 
ce  semble,  tout  particulièrement.  Il  se  trouvait  à  Kansas  City 
avec  son  compagnon  de  route,  M.  l'abbé  Burque,  et,  voici  ses 
réflexions  en  prenant  possession  de  sa  chambre  d'hôtel  : 

"  Il  y  a  des  gens,  et  j'en  suis,  qui  redoutent  toujours,  dans  ces 
hôtels  d'Amérique,  de  se  voir  tirer  du  sommeil  par  le  crépite- 
ment des  flammes  déjà  en  train  de  lécher  les  poteaux  de  leur 
couchette.  De  toute  évidence,  rieii  ne  vaut,  pour  les  paresseux, 
cette  méthode  de  réveil  parfait  et  de  lever  rapide.  Mais,  par 
ailleurs,  cette  crémation  sur  le  vif  se  fait  dans  des  conditions 
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telles  que  la  seule  idée  de  cette  perspective  vous  glace  le  sang 
dans  les  veines." 

"  Qu'est-ce,  dans  ce  coin,  que  cette  machine-là,  m'écriai-je  en 
pénétrant  dans  mon  logis  du  sixième  étage?" 

"Cette  machine,  c'était  un  cable  enroulé  près  d'une  fenêtre 
et  destiné  à  servir  d'appareil  de  sauvetage  en  cas  d'incendie. . . 
A  la  bonne  heure  !  Le  cas  échéant,  il  sera  facile  de  s'échapper... 
c'est  tout  simple!  Les  cris  et  les  cloches  d'alarme  vous  éveil- 
lent brusquement  I     L'odeur  de  la  fumée  vous  dit  aussitôt  ce 

dont  il  s'agit vous  vous  précipitez  du  lit  à  la  porte?    Le 

corridor  est  rempli  de  fumée,  Fescalier  est  en  flammes.  Très 
bien  ! . . .  On  rentre,  on  ouvre  la  fenêtre,  on  déroule  le  fameux 
cable,  mais  il  faut  d'abord  lire  la  feuille  des  instructions .... 
voilà,  naturellement,  la  lumière  électrique  qui  s'éteint ...  on 
ne  trouve  pas  d'allumettes. . .  le  plancher  se  met  à  flamber. . . 
on  s'installe  tant  bien  que  mal  sur  la  machine. . .  on  lâche  tout 
...  .On  se  relève  avec  le  crâne  défoncé,  les  bras  et  les  jambes 
rompus:  mais  au  moins,  on  s'est  sauvé  de  l'incendie!"  (cf.  page 
28L) 

Et  je  vous  jjrie  de  noter  que  j'ai  abrégé  le  tableau  et  retran- 
ché quelques  phrases  secondaires.     Est-ce  assez  amusant? 

J'aime  beaucoup  mieux  pourtant  la  note  émue  et  fièrement 
patriotique  qu'on  retrouve  dans  les  descriptions  de  la  nature 
canadienne  qui  jaillissent  souvent  sous  la  plume  de  l'intéres- 
sant voyageur.  Jugez-en  par  cette  page  écrite  au  soir  d'un 
séjour  à  Banff,  dans  les  Montagnes  Rocheuses. 

"  La  journée  se  passa  ainsi  en  promenades  à  travers  ces 
beautés  grandioses  de  la  chaîne  de  montagne,  ou  en  délicieuses 
rêveries  sur  les  terrasses  de  l'hôtel.  Nous  nous  efforcions  de 
fixer  dans  notre  souvenir  ces  incomparables  paysages,  qui  joui- 
raient d'au  moins  autant  de  renommée  que  les  plus  fameux 
sites  des  Alpes  d'Europe  s'ils  étaient  aussi  accessibles  à  la  gé- 
néralité des  voyageurs.  Pour  moi,  à  côté  de  la  joie  de  ce  séjour 
de  vingt-quatre  heures  à  Banff,  je  n'ai  à  mettre,  de  tous  mes 
souvenirs  de  voyage,  que  le  parcours  du  lac  des  Quatre-Cantons 
au  milieu  des  montagnes  de  la  Suisse,  et  je  ne  sais  pas  me  dé- 
cider à  donner  la  palme  du  pittoresque  à  l'un  ou  à  l'autre." 

"Au  crépuscule  du  soir,  avant  que  les  ténèbres  ne  vinssent  me 
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dérober,  sans  doute  pour  jamais,  la  vue  de  ces  grands  spectacles 
de  la  nature,  j'allai  seul,  dans  une  direction  où  le  défaut  de 
temps  nous  avait  jusqu'alors  empêchés  de  porter  nos  pas,  faire 
encore  une  promenade  dans  les  bois,  et,  les  pics  altiers,  vus  sous 
des  incidences  nouvelles,  me  révélèrent  des  aspects  nouveaux. 
Toutefois,  je  ne  prolongeai  pas  beaucoup  cette  excursion  soli- 
taire :  les  ombres  qui  voilent  de  plus  en  plus  les  dernières  clartés 
du  jour,  ce  silence  imposant  de  la  nature  qui  va  s'endormir,  cet 
accablement  des  masses  gigantesques  qui  de  tous  côtés  descend 
sur  l'âme  et  la  remplit  d'une  terreur  indéfinie,  ce  ne  sont  pas  là 

des  impressions  que  l'on  cherche  à  prolonger " 

"Cependant  les  ténèbres  ont  fini  par  l'emporter  sur  les  der- 
nières lueurs  du  jour;  le  rideau  est  tombé  sur  la  scène  gran- 
diose. Il  n'y  a  plus  qu'à  s'éloigner  du  théâtre  aux  décors  incom- 
parables. Mais  l'on  emporte  avec  soi,  pour  ne  l'oublier  jamais, 
le  souvenir  des  sublimes  spectacles  auxquels  on  vient  d'assis- 
ter." (cf.  p.  210.) 

L'ABBE  ELIE  J.  AUCLAIR. 


Le  Nouveau  Québec  (Région  du  Temiscamingue), 

par  Alfred  Pelland,  piihliciste  du  Département  de  la  colonisa- 
tions, des  Mines  et  des  Pêcheries. — €hez  Dussaiilt  et 
Proulx,  à  Québec^  1906. 

Jolie  brochure  de  plus  de  160  pages,  contenant  des  vues  inté- 
ressantes de  la  région  en  cause  et  beaucoup  de  statistiques,  de 
chiffres  et  de  données. — Le  Nouveau  Québec  aidera  puissam- 
ment ceux  qui  voudraient  aller  de  chez  nous  planter  une  tente 
ailleurs. 

Le  Temiscamingue  paraît  être  une  terre  pleine  de  promesses. 
M.  Pelland  l'établit  avec  grande  abondance  de  preuves.  On 
saisit  très  vite  qu'on  est  en  présence  d'une  brochure  de  propa- 
gande. Un  plaidoyer  est  toujours  un  plaidoyer;  d'instinct  on 
s'en  défie.    tMais  enfin,  quand  la  cause  est  bonne. 

Quel  pays  que  le  nôtre,  au  point  de  vue  des  richesses  natu- 
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relies?  C'est  de  cette  région  du  Téiniscamingue  et  de  la  voi- 
sine qui  s'appelle  maintenant  la  région  Labelle,  que  le  légen- 
daire curé,  qui  restera  dans  l'histoire  le  roi  du  Nord,  parlait  un 
jour  à  un  auditoire  de  Paris. 

^'Mais  M.  le  curé,  objecta  un  petit  monsieur  en  habit  noir, 
très  pétillant  et  portant  une  décoration . . .  Mais,  M.  le  curé, 
est-ce  qu'un  pays  au  climat  si  rude  pourra  plus  tard  nourrir 
une  population  très  dense?" 

"Hein,  repartit  le  curé,  en  toisant  ce  petit  homme  à  barbiche 
très  maigre,  pensez-vous  qu'un  pays  qui  produit,  des  hommes 
comme  moi  ne  peut  pas  nourrir  des  milliers  d'aigrefins  comme 
vous  autres!" 

Qu'on  lise  le  "Nouveau  Québec"  de  M.  Pelland  et  l'on  verra 
si  le  curé  Labelle  avait  raison  ! 

L'ABBE  ELIE  J.  AUCLAIE. 


Noms  Géographiques  de  la  Province  de  Québec  et  des  Provin- 
ces Maritimes,  empruntés  aux  lamjues  sauvages,  avec  carte 
indiquant  les  territoires  occupés  autrefois  par  les  races 
aborigènes,  par  Eugène  Rouillard. — Chez  Ed.  Marcotte,  à 
Québec,  1906. 

M.  Rouillard  étudie,  dans  ce  volume  de  110  pages  gr.  in  8, 
l'étymologie,  l'orthographe  et  la  signification  des  noms  sauva- 
ges que  portent  un  grand  nombre  de  nos  villages,  de  nos  riviè- 
res, de  nos  lacs  et  de  nos  cantons.  Il  a  fait  un  travail  très 
utile  et  même  très  intéressant  pour  ceux  qui  aiment  à  se  rendre 
compte  de  l'origine  et  de  la  raison  des  choses. 


Berccuôe. 


Dans  ton  berceau  clos  ta  paupière, 
Petit  enfant  repose  en  paix; 
Le  vent  résonne  en  la  chaumière, 
Petit  enfant  dors  sans  regrets. 
Anges  du  ciel  sur  votre  frère 
Vous  déployez  vos  ailes  d'or, 

Je  suis  ta  mère 

Je  veille  encor. 


Le  ciel  est  froid  la  nuit  est  noire, 
Dors  mon  enfant  ferme  tes  yeux; 
Que  le  malheur  ni  le  déboire, 
Troublent  jamais  tes  jours  heureux. 
Rêve  jusqu'à  la  douce  aurore 
Qui  luit  déjà  à  l'Orient 

Dieu  que  j'implore 

Vois  mon  enfant. 

Si  tu  grandis  aimes  ta  mère. 
Sois  son  soutien  sois  son  appui; 
Protège  la  si  la  misère 
Courbe  parfois  son  front  pâli. 
Sur  mon  tombeau  que  ta  prière     ' 
Se  mêle  enfin  aux  chants  de  mort. 

Je  suis  ta  mère 

Je  veille  encor. 


Qyl.   de    (^ianc/cnan7ù 


bix  deô  Sentô 


Passant,  toi  qui  parcours  la  forêt  solitaire, 

Où  tout  repose  encor  dans  l'ombre  et  le  mystère. 

N'entends-tu  pas  parfois 
Souffler  de  grandes  voix  dans  la  cime  des  hêtres? 
Ne  te  semble^-il  pas  que  ce  sont  d'autres  êtres 

Qui  pleurent  dans  les  bois. 

Oh!   oui  ce  sont  bien  là  des  voix  mystérieuses. 
Qui  se  changent  le  soir  en  hymnes  religieuses; 

Elles  font  résonner 
Les  carquois  suspendus  aux  sépulcres  sauvages, 
El  l'âme  des  indiens  sur  ces  lointaines  plages, 

Semble  ressusciter. 

Alors  des  chants  de  mort  passent  dans  la  feuillée. 
Se  déroulent  tout  bas  en  lente  mélopée, 

Grandissant  tout-à-coup. 
Deviennent  plus  puissants,  mais  toujours  plus  funèbres. 
Meurent  dans  le  lointain  au  milieu  des  ténèbres 

En  un  soupir  très  doux. 
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Voix  de  la  brise 
Sur  la  mer  grise. 
Voix  qui  chantez, 
Voix  qui  pleurez. 
Voix  du  carnage 
Et  de  l'orage; 
Voix  des  tombeaux 
Et   des   hameaux, 
Voix  des  nuits  sombres, 
Des  blanches  ombres, 
O  voix  des  vents 
Je  vous  comprends. 

Mais  la  brise  du  soir  qui  sur  mon  front  soupire, 
Effleure  mes  cheveux  et  puis  au  loin. .  .expire, 

Apporte  un  autre  chant: 
C'est  1  nymne  solennel  de  la  nuit  qui  s'avance. 
Lentement,  lentement  en  un  grave  silence 

Sur  les  ailes  du  temps. 

Savez-vous  ce  qu'il  dit  le  vent  du  soir  qui  passe? 
Il  flûte  des  chansons  qui  traversent  l'espace. 

Et  vont  mourir  au  loin; 
Il  apporte  l'odeur  des  blés  d'or  et  des  plaines. 
Il  rase  les  coteaux  prenant  les  vapeurs  saines 

Qui  s'échappent  du  foin. 

L'Angelus  de  l'église  annonçant  la  veillée. 
Arrive  tout  voilé*  au  fond  de  la  vallée; 

Les  couples  enlacés 
Se  livrent  tout  entiers  à  ses  folles  tendresses. 
Ils  se  laissent  bercer  par  ses  molles  caresses. 

Et  ses  plus  doux  baisers. 

Voix  de  la  brise 
Sur  la  mer  grise. 

Voix  qui  chantez. 
Voix  qui  pleurez. 
Voix  du  carnage 

Et  de  l'orage; 
Voix  des  tombeaux 
Et  des  hameaux, 

Voix  des  nuits  sombres. 
Des  blanches  ombres, 
O  voix  des  vents 
Je  vous  comprends. 
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Quand  l'ouragan  gémit,  que  la  vague  écumante, 
Sur  les  rochers  du  bord  s'élance  menaçante, 

La  veuve  du  marin. 
Croit  entendre  parfois  au  milieu  de  ses  larmes. 
De  lugubres  appels  et  de  ces  cris  d'alarmes. 

Qui  n'ont  plus  rien  d'humain. 

Ce  sont  les  cris  du  mousse  en  son  lit  d'algues  vertes. 
Sinistres  craquements  qui  perdent  les  corvettes. 

Jurons  des  matelots. 
Les  sifflements  aigus  du  vent  dans  les  cordages. 
Et  le  bruit  continuel  des  flots  sur  les  rivages, 

Creusant  d'autres  tombeaux. 

Au  soir  des  jours  de  deuil  en  la  plaine  jonchée. 
De  morts  et  de  blessés  une  longue  traînée. 

Des  sanglots  étouffés. 
Montés  vers  le  ciel  ibleu  .sans  un  cri  d'espérance: 
Et  le  vent  vient  pleurer  sur  autant  de  souffrance. 

En  accents  désolés. 

Voix  de  la  brise 
Sur  la  mer  grise, 
Voix  qui  chantez. 
Voix  qui  pleurez. 
Voix  du  carnage 
Et  de  l'orage; 
Voix  des  tombeaux 
Et  des  hameaux. 
Voix  des  nuits  sombres, 
Des  blanches  ombres, 
O  voix  des  vents 
Je  vous  comprends. 

(^Loveti  ^ eatanc/cnantùc^ 

Joliette,  25  septembre  1906. 


[ongrèô  internationnal  deô 
Sméricaniôtcô 


ANS  la  livraison  de  juin  dernier,  M.  Alphonse 
Gagnon  nous  annonçait  le  XVe  Congrès  inter- 
national des  Américanistes,  qui  devait  se  tenir 
à  Québec  dans  le  mois  de  septembre  suivant. 
Ce  Congrès  a  eu  lieu,  et  disons-le  hautement, 
grâce  à  ses  organisateurs  et  à  l'hospitalité  si 
connue  de  nos  compatriotes  de  Québec,  il  a 
eu  un  succès  dont  ses  prédécesseurs  pourraient 
être  jaloux. 

Au  milieu  de  modestes  cougressistes,  attirés 
par  la  curiosité  pour  les  choses  préhistoriques 
américaines  et  par  le  désir  de  s'instruire,  on 
voyait  des  savants  de  haute  réputation,  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  nos  compatriotes  ont 
fait  bien  bonne  figure  dans  ces  assises  scientifiques,  surtout  nos 
humbles  missionnaires,  dont  la  vie  cachée  se  passe  au  milieu 
des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord;  leurs  travaux 
ont  vivement  intéressé  les  congressistes  étrangers  et  ont  eu 
pour  nous  un  attrait  tout  particulier. 

Les  travaux  du  congrès  seront  publiés  dans  un  volume,  main- 
tenant en  préparation  ;  en  attendant  nous  avons  pensé  que  nos 
lecteurs  aimeraient  à  connaître  d'une  manière  succincte,  ceux 
des  travaux  qui  nous  touchent  de  plus  près. 

M.  Adjutor  Rivard  a  ouvert  la  série  des  travaux  du  congrès 
par  une  étude  sur  Les  dialectes  français  dans  le  parler  franco- 
canadien;  sujet  qui  aurait  pu  sembler  étranger  au  but  du  con- 
grès, mais  qui  fut  une  admirable  réponse  aux  préjugés  que  l'on 
cherche  en  certain  quartier,  à  propager  contre  notre  langage. 
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parmi  nos  compatriotes  anglais  et  surtout  aux  Etats-Unis. 
Voici  le  résumé  fait  par  M.  Kivard  lui-même  de  sa  remarquable 
conférence,  dont  le  débit  même,  fut  une  admirable  réponse  à 
ces  opinions  préconçues  ou  malveillantes  : 

"Ce  qu'on  entend  par  "dialectes  français'':  que  ce  sont  les  dia- 
lectes et  patois  d'oïl  ; — et  par  "  franco-canadien  :  "  que  c'est  le 
I)arler  rural  du  Canada  français. 

De  quelques  jugements  portés  sur  le  langage  des  Canadiens 
français. 

Le  franco-canadien  n'est  ni  le  français  classique,  ni  un  pa- 
tois homogène,  ni  un  français  corrompu,  mais  un  parler  régio- 
nal uniforme  que  caractérisent  des  formes  patoises  diverses 
incorporées  au  français  populaire  commun  du  nord  de  la 
France. 

I.  D'où  viennent  au  franco-canadien  les  particularités  pa- 
toises qui  le  caractérisent? 

II. — ^Comment  s'est  établie  dans  le  Canada  français  l'unité 
linguistique? 


Le  grand  nombre  des  émigrants  qui  peuplèrent  la  Nouvelle- 
France  étaient  des  patoisants  du  domaine  d'oïl  ;  car  on  parlait 
Je  patois  dans  les  provinces  de  France,  au  XVIIe  siècle. 

Les  dialectes  français  furent  importés  ici  ;  ils  y  furent  parlés. 

Traces  qu'ils  ont  laissées  dans  le  franco-canadien  :  le  lexique 
— la  phonétique — la  morphologie. 

C'est  à  quoi  le  franco-canadien  doit  les  particularités  qui  le 
caractérisent. 

Il 

Uniformité  du  franco-canadien  (vocabulaire — phonétique — 
morphologie — syntaxe),  avec  pour  fonds  le  français  populaire, 
réalisée  dès  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

Comment  s'est  opérée  cette  évolution;  circonstances  qui  ont 
favorisé  l'extension  du  français  et  la  conservation  de  certaines 
formes  dialectes  ;  et  comment  les  Normands,  premiers  arrivés 
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et  plus  nombreux,  exercèrent  sur  le  parler  une  influence  consi- 
dérable. 

Et  c'est  comment  le  franco-canadien  est  uniforme,  sans  être 
homogène." 


*    *    * 


M.  Fabbé  A.  Gosselin,  M.  A.,  professeur  de  l'Université 
Laval,  présenta  un  travail  sur  les  sauvages  du  Mississipi  (  1698- 
1708)  d'après  la  correspondance  des  Missionnaires  des  Mis- 
sions étl'augères  de  Québec  ;  presque  toute  inédite.  ''  Ces  lettres 
font  voir  ce  que  pensaient  et  disaient  des  sauvages  du  Missis- 
sipi des  hommes  comme  MM.  de  Montigny,  de  St-Cosme,  Ber- 
gier,  de  la  Vente,  etc. 

Sans  s'occuper  de  ce  qu'ont  pu  écrire  les  historiens,  M.  l'abbé 
Gosselin  exposa  simplement  les  dires  de  nos  Missionnaires, 
leur  laissant  la  responsabilité  de  leurs  affirmations. 

Quelques-uns  ont  vécu  plusieurs  années  au  Mississipi;  ils 
ont  vu  et  entendu  ;  ils  ont  pu  se  renseigner.  Ils  ont  pu  se  trom- 
per, mais  leur  bonne  foi  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Le  savant  conférencier  résume  ainsi  les  faits  recueillis  dans 
ces' lettres  et  dont  il  fit  part  plus  au  long  au  Congrès:  noms 
des  nations  connues  ou  visitées;  langue,  population,  religion, 
moeurs  et  coutumes,  qualités  et  défauts,  obstacles  à  la  conver- 
sion des  sauvages  du  Mississipi. 

Nations  connues  de  nom  du  moins  :  Tamarois,  Chicochas, 
Akansas,  Tonicas,  Tascoumans,  Ouitapa,  Taensas,  Natchez  ou 
Chalaouelles,  Oumats,  Kinipissas,  Baiogoulas,  Mégoulachas, 
Agnisitou,  etc.,  etc. 

Nombre  :  Tamarois,  300  cabanes  d'après  les  uns,  100  d'après 
les  autres;  Akansas  considérablement  diminués;  Chicochas 
comptent  parmi  les  plus  nombreux  ;  Tonikas  environ  2000,  bien 
diminués;  Taensas  environ  700,  diminués.  Toutes  ces  nations 
çont  destinées  à  disparaître  ;  diminuées  d'un  tiers  dans  l'espace 
îe  six  à  sept  ans. 

Langue. — Akansas  :  langue  fort  étendue,  parlée  par  les  Osa- 
ges,  les  Missouris,  les  Cancez. 

Les  Chicochas,  les  Oumats,  les  Kinipissas  parlent  la  même 
langue:  les  Tonikas,  les  Taensas  et  les  Natchez  même  langue 
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mais  différente  de  celle  des  Cliicoclias  et  de  celle  des  Akansas. 

Religion. — Rudimentaire,  temples,  idoles. 

Gouvernement. — Chefs  plus  ou  moins  absolus,  héréditaires 
ou  électifs — généralement  respectés. 

Qualités  et  défauts.-^nulités:  fidèles,  unis,  désintéressés; 
défauts:  voleurs,  traîtres,  vindicatifs,  nonchalants;  dans  le  sud 
très  corrompus. 

Moeurs  et  coutumes. -^Celles  des  sauvages  en  général. 

Obstacles  à  leur  conversion.  Grande  légèreté  naturelle,  di- 
versité de  langues,  aussi  bien  que  leur  difficulté;  trop -grande 
étendue  des  villages  :  les  guerres  continuelles,  la  polygamie,  la 
dépravation  des  moeurs  et  le  mauvais  exemple  des  blancs." 


M.  l'abbé  G.  Forbes,  ancien  missionnaire  de  Caughnawaga 
présenta  une  étude  Sur  les  noms  personnels  des  Indiens,  et  jmr- 
ticu  lié  rement,  sur  les  noms  Ii'oquois  d'hommes  et  de  femmes, 
dont  voici  un  résumé:  "Description  de  la  coutume  suivie  au- 
jourd'hui à  Caughnawaga  pour  l'imposition  du  nom  indien;  les 
indiens  n'ont  pas  de  noms  correspondant  à  nos  noms  de  famille. 
Coutume  actuelle  comparée  à  celle  dont  on  trouve  la  relation 
dans  les  anciennes  chroniques. 

Ce  que  révèle  le  nom  :  1°  au  point  de  vue  religieux,  d'après 
l'idée  païenne;  il  rappelle  le  Génie  tutélaire,  la  Divinité  pro- 
tectrice de  la  personne  ;  d'après  l'idée  chrétienne,  pour  les  noms 
donnés  aux  JMissionnaires.  2°  au  point  de  vue  national  ou  so- 
cial ;  le  nom  désigne  la  bande,  tribu  ou  caste  (  totem  ) . 

Classification  des  noms  d'hommes  ou  de  femmes  suivant  la 
caste  par  les  noms."    Puis  M.  l'abbé  Forbes  cita  des  exemples. 


Un  des  travaux  les  plus  écoutés  et  les  plus  intéressants  fut 
sans  contredit  celui  du  R.  P.  Morice,  O.  jM.  I.,  sur  La  femme 
chez  les  Dénés. 

"  La  position  sociale  de  la  femme  dans  l'antiquité  était  nota- 
blement inférieure  à  celle  de  l'homme,  et  son  sort  est  resté  des 
moins  enviables  dans  toutes  les  sociétés  non-chrétiennes.    Dès 
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sa  plus  tendre  enfance,  la  femme  est  traitée  chez  les  Dénés  d'A- 
mérique en  vraie  béte  de  somme  et  comme  un  être  sans  droits. 
Généralement  promise  en  mariage  dès  son  bas  âge,  elle  est  l'oc- 
casion, aux  premiers  symptômes  de  la  puberté,  d'une  foule  d'ob- 
servances que  le  11.  Père  décrit  en  détail.  Pendant  ses  pério- 
des cataméniales,  elle  suit  un  régime  qui  rappelle  en  partie  ce- 
lui des  anciennes  Juives.  En  dehors  de  cet  état  critique,  elle 
est  méprisée  comme  un  être  inférieur,  et  l'auteur  donna  des 
exemples  du  peu  de  considération  dont  jouit  son  sexe. 

Cinq  différentes  manières  de  contracter  mariage,  ou  du  moins 
de  prendre  femme,  furent  décrites,  parmi  lesquelles  quatre  dé- 
notent clairement  que,  chaque  fois  qu'elle  est  en  cause,  la  force 
prime  le  droit.  Puis  mention  fut  faite  de  la  polygamie  et  du 
sort  de  la  femme  considérée  comme  épouse,  comme  mère  et 
comme  être  adulte  féminin,  avec  répartition  des  travaux  jour- 
naliers entre  les  deux  sexes.  Après  avoir  réfuté  quelques  er- 
reurs d'auteurs  plus  au  courant  des  points  saillants  de  la  socio- 
logie aborigène  que  des  particularités  psychologiques  auxquel- 
les ils  sont  dûs,  le  R.  Père  termina  en  exposant  le  rôle  vraiment 
déplorable  de  la  Dénée  au  cours  des  cérémonies  funèbres  qui 
accompagnent  la  crémation  de  son  défunt  mari,  et  générale- 
ment pendant  son  long  veuvage." 


Le  R.  P.  Pacifique,  O.  M.  I.,  nous  a  fait  connaître  Qu('J</iics 
traits  caractéristiques  de  la  tribu  des  Micmacs. 

"Après  nous  avoir  dit  la  place  qu'occupe  cette  tribu  dans  la 
Confédération  algonquine,  il  ajoute: 

Elle  n'a  jamais  été  nombreuse,  mais  elle  se  maintient  sans 
diminution  et  sans  décadence. 

Elle  aime  la  paix  :  elle  a  été  fidèle  aux  Français,  ses  premiers 
amis  parmi  les  blancs;  s'il  lui  en  a  coûté  de  faire  la  paix  avec 
les  Anglais,  elle  y  est  arrivée  grâce  aux  Missionnaires,  et  elle 
ne  l'a  pas  violée. 

Ayant  compris  dès  le  commencement  la  vraie  nature  diabo- 
lique des  Manitous,  elle  en  a  conçu  une  aversion  profonde  et  un 
tel  attachement  au  vrai  Dieu  et  à  l'Eglise  qui  le  lui  a  fait  con- 
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naître,  que  l'impression  religieuse  est  chez  elle  comme  une  se- 
conde nature." 

*    «    * 

Avec  le  R.  Père  Jette,  S.  J.,  fils  de  notre  estimé  lieutenant- 
gouverneur,  nous  sommes  transportés  à  l'extrémité  opposée  de 
l'Amérique  du  Nord,  Dans  l'impossibilité  de  venir  lui-même, 
il  avait  envoyé  une  intéressante  étude  sur  la  condition  sociale 
des  Ten'a,  tribu  vivant  sur  les  bords  de  la  rivière  Yukon,  et 
faisant  partie  du  groupe  des  Atliabasca.  Ce  travail  lu  par  le 
I\.  Père  Turgeon,  S.  J.,  supérieur  de  la  résidence  de  Québec, 
peut  se  résumer  ainsi  : 

"  Les  Ten'a  se  distinguent  des  autres  tribus,  en  ce  qu'aucun 
membre  de  leur  communauté,  n'a  personnellement,  le  droit 
d^exercer  l'autorité.  On  ne  saurait  trouver  dans  leur  language 
un  mot  qui  corresponde  à  chef,  autorité,  ou  même  famille.  L'au- 
torité individuelle  leur  est  intolérable.  Ils  ne  se  croient  même 
pas  le  droit  de  réfléchir.  La  société  pense  pour  eux,  ses  déci- 
sions sont  finales,  l'opinion  publique  est  la  seule  maîtresse. 

Leurs  traditions  ne  remontant  qu'à  soixante  ou  soixante- 
dix  années,  ils  sont  dans  l'impossibilité  de  prouver  que  cette 
manière  d'être  existe  depuis  des  siècles,  bien  qu'ils  le  préten- 
dent. 

Suivant  l'auteur,  ils  ont  atteint  un  état  absolu  d'anarchie  et 
de  communisme,  chaque  individu  exerçant  une  part  égale  d'au- 
torité. Les  personnes  influentes  et  riches  sont  les  aviseurs 
naturels  de  la  tribu  sans  toutefois  avoir  le  moindre  pouvoir  ni 
même  le  droit  d'être  plus  exigeantes  que  les  autres. 

Obéissance  absolue  à  la  société,  tel  est  donc  le  trait  carac- 
téristique de  l'éducation  des  Tén'a.  Cette  obéissance  aveugle 
a  des  conséquences  néfastes  et  vraiment  effrayantes.  Invaria- 
blement mus  par  la  voix  publique,  ces  individus  n'agissent 
jamais  spontanément,  ils  n'ont  pas  de  volonté  propre  et  par  le 
fait  ni  parole,  ni  honneur;  jamais  on  ne  peut  compter  sur  eux. 

Leur  loi  criminelle  reconnaît  certains  crimes  punissables: 
le  vol,  le  meurtre,  Tadultère.  Les  offenses  moins  graves  trou- 
vent ui\  châtiment  terrible,  pour  eux,  dans  la  réprobation  géné- 
rale. 
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Ils  reconnaissent  la  propriété  privée  et  individuelle  qui  s'ac- 
quiert par  les  procédés  ordinaires  de  la  loi  naturelle. 

L'amour  des  parents,  quoi  que  plus  animal  que  rationel,  se 
retrouve  chez  eux,  à  un  certain  degré  d'intensité,  mais  les  en- 
fants tendent  à  s'émanciper  de  bonne  heure,  et  l'amour  filial 
est  faible. 

L'espèce  de  tyrannie  qu'exerce  l'opinion  publique,  donne  aux 
membres  de  cette  tribu  une  certaine  homogénéité,  qui  rend  ex- 
cessivement difficile  l'oeuvre  de  l'évangélisation.  Les  conver- 
sions individuelles  sont  incomplètes,  non  seulement  à  cause  de 
la  publicité  de  la  vie  des  Ten'a,  mais  bien  aussi  à  cause  des 
commérages  qu'elle  suscitent.  Une  acceptation  générale  des 
vérités  de  la  foi  est  impossible  jusqu'à  ce  que  l'opinion  publique 
soit  en  sa  faveur. 

Le  R.  Père  Jette  qui  vit  depuis  huit  ans  chez  ces  sauvages, 
croit  qu'ils  dégénèrent.  Il  cite  comme  exemple  certains  faits 
dont  il  a  été  lui-même  le  témoin.  Les  quehjues  traces  de  civi- 
lisation que  l'on  trouve  encore  chez  eux  tendent  à  disparaître 
et  la  race  avec  elles.  Le  contact  de  la  race  blanche,  pourrait 
bien  hâter  cette  disparition,  mais  même  sans  cette  influence, 
la  force  des  circonstances  produira  l'anéantissement  de  la  tribu. 
C'est  donc,  conclut  le  R.  Père,  une  erreur  grave  de  croire  que 
l'état  sauvage  est  la  condition  naturelle  de  Fhomme." 


Avec  M.  l'abbé  Em.-B.  Gauvreau,  de  Beardsley  dans  le  ]Min- 
nesota,  nous  reviendrons  sur  nos  pas  pour  étudier  la  religion 
des  DaJcotas  et  des  Assinihoines,  "nous  verrons  l'incertitude  des 
connaissances  que  l'on  possède  sur  les  idées  religieuses  des 
Dakotas  et  des  Assinihoines  avant  leurs  rapports  avec  les 
blancs.  Ils  admettaient  peut-être  un  être  suprême,  mais  ils 
adoraient  exclusivement  les  dieux  inférieurs,  les  génies  dont  ils 
peuplaient  la  nature.  Ces  génies,  pour  eux,  sont  légion.  Ils 
existent  dans  tous  les  êtres.    > 

A  ces  dieux  secondaires  sont  offerts  les  sacrifices  et  les  priè- 
res. Description  des  principales  cérémonies  religieuses,  sur- 
tout de  la  fameuse  danse  du  soleil.  Pouvoirs  étranges  que  ces 
indiens  attribuaient  à  ces  dieux. 
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Description  de  plusieurs  d'entre  eux;  leur  rôle  supposé  vis- 
à-vis  de  la  nature  et  vis-à-vis  des  hommes. 

'  L'auteur  décrit  encore  les  coutumes  de  ces  indiens,  leur  ma- 
nière de  traiter  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  de  les  initier  à 
l'art  de  la  guerre,  à  la  vie  sociale  de  la  tribu.  Il  parla  des  céré- 
monies funèbres,  de  la  croyance  aux  esprits  et  à  la  métamor- 
phose, du  rôle  des  médecins  et  des  sorciers,  de  l'existence  des 
sociétés  secrètes. 

Ce  travail  est  une  synthèse  de  faits  déjà  connus,  puisés  aux 
meilleures  sources,  complétée  par  des  recherches  personnelles." 


Continuant  notre  retour  vers  l'Est,  nous  ferons  une  pause 
avec  le  E.  Père  Hugolin,  O.  F.  M.,  jDour  étudier  Vidée  spiritua- 
tiste  et  ridée  morale  chez  les  Cliippeicas. 

Après  nous  avoir  fait  remarquer  la  distinction  essentielle  qui 
existe  entre  l'idée  religieuse  et  l'idée  spiritualiste,  le  révérend 
Père  pose  et  résout  les  questions  suivantes  :  "Que  peut-on  infé- 
rer des  vestiges  soit  mosaïques  soit  chrétiens  qui  se  rencontrent 
dans  les  traditions,  les  croyances  et  les  pratiques  cultuelles  des 
Chippewas. 

Dans  quelle  mesure  l'idée  spiritualiste  pénètre  leur  plus  an- 
tique théogonie. 

Quelle  était  leur  "norma  morum?" 

Avait-elle  le  caractère  d'obéissance  à  un  commandement  su- 
périeur, à  un  Législateur  suprême? 

La  vie  future  était-elle  une  sanction?  Ce  qu'on  en  peut  con- 
clure au  point  de  vue  de  l'idée  spiritualiste. 

Dans  quelle  proportion  le  contact  de  la  morale  chrétienne  a 
affecté  la  morale  des  Chippewas  deiruMirés  païens?'' 


M.  l'abbé  P.  Rousseau,  P.  S.  S.,  nous  ramena  jusqu'à  Mont- 
réal pour  étudier  ce  que  furent  les  HoGhelagas,  nos  prédéces- 
seurs dans  la  possession  de  la  belle  île  qui  fait  maintenant 
notre  or«:ueil. 
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**  Le  soir  du  19  octobre  loJb,  nous  dit-il,  apràs  uu  premier 
voyage,  Jacques  Cartier  arrivait  enfin  au  pied  des  rapides  du 
St-Laureut,  et  il  était  reçu  avec  grand  honneur  par  les  habi- 
tants d'Hochelaga,  village  qui  exerçait  une  sorte  d'hégémonie 
reconnue  dans  le  pays.  C'est  alors  que  le  capitaine  malouin 
prit  possessioii  du  pays  au  nom  du  roi  de  France,  et  nomma 
Montréal, 

Cartier  n'était  pas  le  premier  européen  qui  eût  visité  l'Amé- 
rique orientale.  Les  documents  nous  font  savoir  notamment 
que,  vers  le  IXe  siècle  ap.  J.-C,  des  moines  ou  papas  irlandais 
s'étaient  réfugiés  successivement  dans  les  divers  archipels  qui 
s'étendent  de  l'Ecosse  à  l'Islande,  puis  à  Terre-Neuve  et  enfin 
sur  les  rives  du  St-Laurent,  où  ils  avaient  fondé,  à  Gaspé,  la 
mission  des  Crucientaux  et  l'empire  de  l'Irland-it-Mikca  ou  de 
THuitramanaland,  qui  s'étendait  jusqu'aux  rapides  d'Hoche- 
laga.  Les  Scandinaves,  venus  ensuite,  étaient  encore  représen- 
tés en  Acadie  au  XVIe  siècle. 

Les  habitants  d'Hochelaga  n'étaient  pas  de  race  Algonquine. 
Leur  langage  était  plus  voisin  de  celui  des  Troquets,  des  Eriés, 
des  Iroquois  et  des  Hurons.  M.  Dawson  les  rattache  aux  Alle- 
ghanjs:  leur  origine  première  serait  donc  partiellement  poly- 
nésienne; ils  auraient  ensuite  subi  l'influence  de  la  civilisation 
mexicaine,  ce  qui  pourrait  expliquer  pourquoi,  au  contraire 
des  Algonquins,  ils  formaient  un  peuple  assez  civilisé,  cultiva- 
teur et  industriel.  Vers  le  Xlle  siècle,  l'invasion  des  Iroquois 
et  des  Delawares  aurait  dispersé  les  diverses  tribus  Allegha- 
nienues;  les  débris  de  l'une  d'elles,  réfugiés  dans  le  bas  Canada, 
auraient  été  épargnés  en  adoptant  la  langue  des  vainqueurs; 
mais,  en  se  mêlant  à  eux,  aurait  pu  leur  donner  le  goût  des  in- 
dustries et  de  l'agriculture.  Ainsi  se  seraient  formés  les  villa- 
ges rencontrés  par  Jacques  Cartier  dans  son  2ème  voyage.  Plus 
tard,  les  Iroquois  réduisirent  aussi  les  Delawares,  les  Illinois, 
et,  en  1649,  les  Hurons,  qui  s'étaient  alliés  aux  Français;  mais 
finalement,  nous  les  voyons  aujourd'hui  disparaître  graduelle- 
ment devant  la  civilisation  européenne,  à  laquelle  ils  ne  peu- 
vent se  plier.  Il  y  a  donc  une  régression  véritable  de  toutes 
ces  populations  indiennes,  à  travers  leurs  migrations  successi- 
ves si  difficiles  à  suivre. 

Novembre  20 
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Hans  préjuger  des  questions  si  complexes  de  la  simultanéité 
<3es  diverses  faunes  trouvées  parfois  avec  l'homme  à  Tétat  de 
fossiles,  ou  de  l'épaisseur  et  de  l'ordre  de  succession  des  sédi- 
ments superposés,  il  est  parfois  utile,  néanmoins,  de  se  prému- 
Dir  contre  la  tentation  d'attribuer  à  première  vue  une  ancien- 
neté exagérée  à  tels  fossiles  ou  à  telle  autres  ruines.  Le  sol  de 
l'Amérique  fournit  à  ce  sujet  plusieurs  exemples.  C'est  ainsi 
que,  après  avoir  été  complètement  détruit  entre  le  deuxième 
<?t  le  troisième  voyage  de  Jacques  Cartier,  le  village  d'Hocliela- 
ga,  que  nous  connaissons  par  la  description  détaillée  qu'il  en 
a  faite  et  par  d'anciennes  cartes,  avait  laissé  subsister  des  tra- 
ces tout  à  fait  analogues  et  parfois  identiques  à  d'autres  restes 
que  l'on  fait  remonter  à  des  époques  très  reculées.  Le  village 
et  son  camp  retranché  occupaient  à  peu  près  l'emplacement 
actuel  de  l'Université  McGill,  et  le  cimetière  a  été  trouvé  à  une 
distance  de  près  d'un  mille  à  l'ouest  sur  la  rue  Dorchester. 

A  l'aide  du  récit  de  Cartier  et  des  échantillons  recueillis  sur 
place,  on  peut  reconstituer  la  vie  des  anciens  habitants  de  l'île 
de  Montréal. 

Les  poteries  faites  par  les  femmes  étaient  ornées  de  sculp- 
tures parfois  fort  remarquables.  Le  calumet  était  un  instru- 
ment sacré  qui  servait  dans  tontes  les  cérémonies  et  réceptions. 

La  culture  des  terres  était  confiée  aux  femmes  et  aux  en- 
fants; les  hommes  se  réservaient  la  chasse,  la  pêche,  la  guerre 
et  le  jeu. 

La  nourriture  se  composait  de  blé  d'Inde,  de  fruits,  de  pois- 
son et  de  viande  à  peine  cuite;  parfois  aussi,  elle  comportait  de 
la  chair  humaine;  à  Hochelaga,  toutefois,  on  n'a  trouvé  qu'une 
«eule  preuve  de  cannibalisme. 

Les  armes  étaient  :  le  disque,  le  tomahawk,  la  fronde,  le  casse- 
tête  ou  tagamangan,  les  flèches  barbelées.  Les  parties  tran- 
chantes des  armes,  ainsi  que  les  divers  ustensiles:  harpons, 
poinçons,  etc.,  étaient  en  silex. 

L'  "esurgni  ",  ou  en  français,  la  rassade,  était  une  nacre  co- 
lorée, provenant  de  mollusques  vivant  actuellement  encore  dans 
le  fleuve.  Cette  nacre  servait  h  faire  des  perles  et  d'autres  ob- 
jets fort  appréciés.  Aujourd'hui,  les  vulgaires  perles  de  verre 
ont  supplanté  la  précieuse  rassade. 
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Les  Indiens  croyaient  à  un  Grand  Esprit,  et  à  des  esprits  in- 
férieurs ou  manitous,  soit  bons,  soit  mauvais;  ils  croyaient  à 
une  sorte  de  chute  de  l'homme,  et  à  une  vie  future  occupée  par 
la  chasse  et  la  pêche,  dans  des  contrées  féeriques  situées  au 
couchant.    Leur  sorcier  était  en  même  temps  leur  médecin. 

Leur  état  social  repose  encore  aujourd'hui  sur  les  chefs  de 
villages,  dont  l'autorité  est  héréditaire,  mais  modérée  par  un 
tuteur  et  un  sénat  indépendant  formé  des  anciens.  Autrefois, 
les  guerriers  et  les  femmes  prenaient  parfois  aussi  une  certaine 
part  au  gouvernement.  Les  débats  politiques  se  sont  toujours 
faits  avec  gravité,  et,  d'ordinaire,  pendant  la  nuit. 

Les  vieillards  étaient  souvent  abandonnés  sans  ressources, 
et  parfois,  même,  mangés  par  leurs  petits  enfants.  L'éducation 
des  enfants  était  extrêmement  négligée. 

Lorsque,  en  1611,  Champlain  visita  l'île  de  Montréal  pour 
y  établir  le  comptoir  d'échange,  appelé  Place  Royale,  le  terrain 
était  libre  :  Hochelaga  avait  disparu.  Néanmoins,  ce  n'est  que 
le  18  mai  1642  que,  définitivement,  Chomédey  de  Maisonneuve 
posa,  sur  la  pointe  à  Callière,  les  fondements  de  Ville-Marie, 
devenue  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Montréal,  la  métropole 
commerciale  du  Canada." 


1^  R.  Père  P.  E.  Bonald,  O.  M.  L,  ainsi  que  le  R.  Père  Hugo- 
nard  du  même  ordre,  mais  habitant  le  Manitoba,  nous  parlèrent 
de  la  trïbu  des  Cris;  le  premier  nous  parlant  spécialement  des 
Cris  des  Marais,  qui  habitent  au  nord  de  Winnipeg,  le  second 
nous  donna  des  notes  spéciales  sur  les  Cris  des  Prairies.  Après 
nous  avoir  dit  que  "  les  Cris  sont  une  division  de  la  race  algon- 
quine,  bien  différente  des  autres  Peaux-Rouges  du  Canada. 
On  peut  résumer  le  travail  du  premier  comme  suit: 
1°  Distribution  géographique.  Les  Cris  des  Prairies  habi- 
tent les  immenses  plaines  de  l'Ouest,  jusqu'aux  Rocheuses.  Les 
Cris  des  bois,  la  basse  Saskatchewan  jusqu'au  Lac  das  Esclaves. 
Gens  pacifiques,  trappeurs  de  profession,  amis  des  blancs. 
Origine  de  la  race  des  métis  anglais  et  français.    Les  Cris  des 
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Rochers  vivent  dans  le  pays  de  granit.  Leur  occupation  exclu- 
sive est  la  chasse  et  la  pêche,  leur  pays  étant  impropre  à  l'agri- 
culture. 

2°  Caractères  physiques.  Taille  au-'dessus  de  la  moyenne, 
teint  cuivré,  front  étroit,  face  longue,  cheveux  noirs,  épais  et 
durs. 

3°  Langue.  Idiome  le  plus  riche  et  le  plus  imagé  qui  se 
puisse  trouver.  Parmi  les  langues  anciennes,  il  n'y  en  a  pas 
qui  puisse  lui  être  comparée.  Différences  de  prononciation 
parmi  eux. 

4°  Mythologie.  Ont  adoré  tous  les  éléments  de  la  nature. 
Sacrifices  à  leurs  fétiches. 

5°  Moeurs  et  coutumes.  Vie  nomade.  Ils  sont  maintenant 
logés  sur  des  réserves.  Vivent  de  chasse  et  de  pêche,  un  peu 
d'agriculture.  Sont  tous  chrétiens,  sauf  bon  nouibre  de  Cris 
des  Prairies." 


Le  R.  P.  Hugonard  nous  dit  que  "  les  Cris  des  Prairies  diffé- 
rents des  autres  Cris  par  leurs  moeurs,  leurs  usages,  leurs  tra- 
ditions et  même  par  la  langue  qui  est  plus  douce.  Se  sont  tou- 
jours montrés  plus  réfractaires  à  la  civilisation  et  à  la  christia- 
nisation.  Influence  de  leur  séjour  actuel  sur  les  réserves.  Ont 
toujours  vécu,  dans  le  passé,  en  gros  camps,  à  la  poursuite  des 
buffles,  et  ont  eu  moins  de  contact  avec  les  blancs.  Leur  or- 
gueil, leur  respect  humain  ont  été  une  autre  cause  de  leur  per- 
sistance dans  la  sauvagerie  primitive.  Se  moquaient  de  ceux 
qui  imitaient  les  blancs.  Se  disaient  faits  avec  de  la  terre  noire, 
tandis  que  les  blancs  avaient  été  faits  avec  de  la  terre  blanche. 
D'après  eux,  ils  ont  une  origine,  une  religion,  une  destinée  dif- 
férente des  blancs.  Sont  encore  aujourd'hui  les  plus  attachés 
au  paganisme  de  toutes  les  tribus  sauvages.  Peu  à  peu  cepen- 
dant la  civilisation  les  atteint  ffrâce  aux  écoles." 


Le  R.  Père  C.-E.  David,  également  de  cet  ordre  des  Oblats 
dont  on  trouve  lea  missionnaires  partout  dans  l'Amérique  du 
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Nord,  nous  parla  des  Montagnais  du  Labrador  et  du  Lac  St- 
Jean,  "  que  Ohamplain  et  les  Français  de  son  temps  trouvèrent 
disséminés  depuis  le  détroit  de  Belle-Isle  jusqu'à  Trois-Riviè- 
les.  Origine  montagnaise  de  plusieurs  noms  de  lieux  et  de 
rivières  bien  connues,  comme  Ottawa,  Mattawa,  Niagara,  etc., 
etc.  Quatre  dialectes  forment  la  langue  algonquine  :  le  monta- 
gnais, l'algonquin  de  l'Ottawa,  l'odjibwe  et  le  cris. 

Etude  sur  la  distribution  géographique  des  Montagnais,  leur 
population,  coutumes,  genre  de  vie,  instruction,  langue,  culte 
des  morts,  défauts. — Le  Montagnais  semble  condamné  à  dispa- 
raître comme  race,"  conclut  le  père  David. 


Avec  notre  écrivain  artiste  M.  Ernest  Gagnon,  si  goûté  par 
les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  lorsqu'ils  ont  la  bonne 
fortune  d'y  trouver  quelque  chose  sorti  de  sa  bonne  plume,  nous 
ne  quitterons  pas  les  sauvages  mais  nous  entrerons  dans  le  do- 
maine de. l'art.  Son  travail  intitulé:  Les  Sauvages  de  V Améri- 
que et  l'Art  musical,  nous  dit  qu'on  ne  trouve  aucune  trace 
d'art  musical  véritable  chez  les  sauvages  de  la  première  période 
des  découvertes  américaines.  Ce  ne  fut  que  sous  l'influence 
tonale  de  la  musique  des  européens  que  les  chants  de  nos  indi- 
gènes prirent  une  forme  rythmique  et  modale  voisine  de  l'art. 
Cette  influence  ne  fit  que  s'accroître  par  la  suite.  Ce  qu'ont 
écrit  à  ce  sujet  les  romanciers  européens  n'est  que  pure  fiction. 

Les  chants  ou  danses  des  sauvages  étaient  accompagnés  d'un 
instrument  bruyant  appelé  chichigotiane  (chichiquois  par  les 
Français),  ou  mitcJiichigoiiaiie,  s'il  était  d'une  grande  dimen- 
sion. Description  de  cet  instrument  chez  les  sauvages  du  Ca- 
nada. On  se  servait  aussi  du  tambour.  Quelques  instruments 
mélodiques  apparaissent  au  XIXe  siècle. 

Nos  sauvages  du  Nord-Ouest  ont  gardé  fidèlement  les  tra- 
ditions relatives  aux  chants  et  aux  danses. 

Les  chants  sauvages  sont  toujours  agrémentés  d'une  foule 
de  petites  notes,' d'intervalles  minuscules  et  de  heurts  de  gosier 
impossible  h  noter. 

Les  chants  religieux  dos  indiens  actuels  de  la  province  de 
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Québec  sont  principalement  des  adaptions  sur  des  mélodies 
grégoriennes  ou  des  cantiques  français.  Exemples  de  canti- 
ques et  de  chants  profanes  chantés  à  Lorette,  près  de  Québec. 
Les  cubants  de  nos  hurons  ont  plus  du  caractère  indigène  que 
?eux  qui  les  chantent." 


Après  M.  Gagnon,  mademoiselle  Natalic  Curtis,  de  New- 
York,  nous  parla  aussi  des  chansons  des  sauvages  et  du  rôle 
qu'elles  jouent  dans  la  vie  de  ces  peuples.  .'^'^Elle  nous  fit  voir 
la  chanson  expression  de  l'état  d'âme  du  peuple.  La  place  im- 
portante qu'elle  occupe  dans  la  vie  des  sauvages  :  leur  religion, 
leurs  traditions,  leur  histoire  sont  eu  quelque  sorte  incorporées 
dans  un  rituel  de  poésies  et  de  chansons  ;  elles  chantent  les  ma- 
ximes de  leurs  sages,  les  hauts  faits  de  leurs  héros  et  le  culte 
de  leurs  dieux;  souvent  même  elles  sont  intimement  liées  aux 
actes  journaliers  de  leur  vie.'' 

Mademoiselle  Çurtis  nous  dit  ensuite  comment  la  chanson 
prend  origine  chez  les  sauvages,  puis  elle  donna  des  exemples 
en  chantant  elle-même  des  chansons  des  différentes  tribus  sau- 
vages de  l'Amérique  :  chansons  religieuses,  chansons  guerrières, 
chansons  accompagnant  un  travail,  chanson  pour  endormir  et 
enfin  une  chanson  de  danse. 


M.  J.  Edmond  Roy  nous  fit  connaître  les  j^riiicipcs  de  (jou- 
vcrnement  chez  les  Indiens  du  Canada. 

Il  passa  en  revue  les  ''  diverses  formes  de  gouvernement  chez 
les  Esquimaux,  les  Abénaquis,  les  Hurons,  les  Iroquois  et  les 
Natchez.  Constata  rinfluence  des  vieillards  dans  les  conseils. 
Des  capitaines  de  guerre.  Des  castes  nobles  héréditaires  chez 
certaines  tribus. 

Il  posa  et  résolut  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  des  lois 
chez  les  Indiens?  Comment  s'exerçait  la  justice?  Des  sanc- 
tions donnés  aux  lois. 
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Nous  parla  de  la  propriété  du  sol.  De  la  communauté.  Terri- 
toire de  chasse  et  champs  de  culture. 

Du  droit  familial.  Mariage.  Etat  social  de  la  femme.  Au- 
torité paternelle.    De  l'hérédité." 


Avec  M.  N.  E.  Dionne,  le  zélé  et  habile  secrétaire  et  principal 
organisateur  du  Congrès  de  Québec,  nous  abordons  un  autre 
aspect  des  études  sur  les  sauvages  de  l'Amérique.  Le  travail 
de  M.  Dionne  portait  pour  titre:  Les-  langues  sauvages  du  Ca- 
nada et  VOraison  dominicale. 

"La  première  prière,  nous  dit-il,  enseignée  aux  sauvages  du 
Canada  par  les  missionnaires  Jésuites,  est  le  Pater  ou  Oraison 
Dominicale  que  le  Christ,  fils  de  Dieu,  apprit  à  ses  disciples. 
Ils  leur  expliquaient  chaque  verset  en  les  traduisant  mot  à  mot. 
Les  missionnaires  eurent  beaucoup  de  difficultés  à  apprendre 
les  langues  sauvages.  Le  fait  est  qu'elles  sont  hérissées  de  dif- 
ficultés. Quoique  riches  par  elles-mêmes,  elles  ne  connaissent 
pas  toujours  le  mot  propre,  qui  traduit  parfaitement  les  divers^ 
sens  d'un  mot  français.  Il  en  va  ainsi  pour  le  Pater  qui  com- 
porte plusieurs  traductions  avec  des  variantes  assez  marquées, 
suivant  l'époque  où  ces  traductions  ont  été  faites.  Plusieurs 
citations  font  mieux  comprendre  cette  idée.  Malgré  tout  on 
s'aperçoit  que  l'Indien  est  attaché  à  sa  langue,  et  qu'en  dépit 
des  années  et  des  causes  multiples  qui  auraient  pu  la  déformer, 
celle-ci  en  général,  a  conservé  son  caractère  particulier  qui  la 
rend  reconnaissable  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  du  Ca- 
nada." 


Le  R.  Père  Legoff,  O.  M.  L,  donna  lecture  d'une  note  sur  la 
langue  des  Dénés.  Titre  bien  modeste  pour  une  aussi  savante 
dissertation,  "  Les  Dénés  couvrent,  nous  dit-il,  des  milliers  de 
lieues  carrées,  divisées  en  une  foule  de  tribus  qui  ont  chacune 
leur  idiome.  On  croit  que  ceux-ci  dérivent  tous  d'une  langue 
primitive  qui  paraît  être  le  montagnais. 
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Ces  idiomes  ont  des  lieus  de  parenté:  mêmes  racines,  mêmes 
procédés  d'agglutination,  mêmes  tournures  de  phrases. 

Le  rôle  principal  est  joué  par  les  consonnes.  Ces  lettres  sont 
comme  le  nerf,  la  charpente  de  la  langue.  Plusieurs  peuvent 
se  remplacer  les  unes  par  les  autres.  Plusieurs  peuvent  expri- 
mer un  ordre  d'idées  et  la  contradictoire. 

La  langue  des  Dénés  offre  des  caractères  propres  qui,  tout 
en  la  rapprochant  de  tous  les  groupes  de  langues  connues,  l'en 
différencient  complètement.  Exemples  de  racines  modifiées  par 
des  suffixes  et  des  préfixes.  Exemples  de  mots  composés  modi- 
fiés d'une  façon  analogue. 

Origine  du  verbe  simple.  La  racine,  dans  ce  verbe,  est  sus- 
ceptible de  flexion,  contrairement  à  ce  que  dit  le  P.  Pétitot.  La 
fabrique  des  verbes  composés  ou  polysynthétiques  n'a  rien  de 
bien  compliqué;  les  éléments  qui  les  composent  s'y  incorporent 
dans  leur  ckrdre  naturel.  Les  deux  seuls  éléments  qui  appellent 
vraiment  l'attention  sont  la  flexion  vî^rbale  et  la  radicale  qui 
termine  le  verbe.     Exemples. 

Le  Déné  est  une  langue  de  verbes.  Les  verbes  ont  des  conju- 
gaisons beaucoup  plus  compliquées  que  dans  les  autres  lan- 
gues américaines.  A  peu  près  chaque  terbe  a  ses  i^articularités 
de  conjugaison.    Le  sens  même  varie  suivant  l'intonation. 

Les  rapprochements  que  le  P.  Pétitot  établit  entre  le  déné 
dune  part,  le  grec  et  le  latin  de  l'autre,  ne  sont  pas  exacts.  Analo- 
gies nombreuses  entre  le  déné  et  le  celtique.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ces  deux  langues  ont  emprunté  les  mots  communs 
à  quelipies  vieilles  langues  ])viiiiitives.'' 


Le  Jl.  Père  Geo.  Lemoine,  du  même  ordre  des  Oblats  de^Nlarie 
Immaculée,  nous  parla  du  (/('nie  de  la  langue  Ahjouqulne'. 
^'L  Algouiiuin  est  pour  le  moins  une  langue  soeur  du  ^[onta- 
gnais  du  Labrador,  du  Tête-de-boule  du  St-]Maurice,  du  Cris 
de  la  Baie  d'Hudson,  de  l'Odiïbive  et  d'autres  dialectes  sauva- 
ges de  l'ouest  canadien.  J'ai  dit  peja r  Je  moins  une  îanpae  fioriir : 
car  d'aucuns  prétendent  qu'il  est  même  la  langue  mère  de  ces 
derniers,  ce  que  je  n'entreprends  pas  de  vérifier.     Je  n'ai  pas 
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non  plus  l'intention  de  décider  si  toutes  mes  remarques  dans 
ce  travail  s'appliquent  aussi  bien  à  ces  dialectes  qu'à  l'algon- 
quin. Je  me  borne,  dans  ces  quelques  lignes,  à  traiter  exclusi- 
vement de  l'algonquin,  sans  m'occuper  de  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  d'autres  langues  sauvages. 

L'algonquin  est  parlé  au  Lac-des-deux-Montagnes,  à  Mani- 
waki  et  autres  endroits  de  la  Gatineau,  ainsi  qu'aux  lacs  Bar- 
rière, Victoria,  Témiscaming,  Abbittibi,  au  Grassy  Lake,  au 
Golden  Lake  et  à  Mattawa  d'une  manière  passablement  unifor- 
me; ailleurs  il  se  confond  plus  ou  moins  avec  les  dialectes  men- 
tionnés plus  haut. 

Bien  diverses  sont  les  impressions  des  étrangers  sur  la  con- 
figuration de  cette  langue.  Aux  uns  elle  apparaît  comme  une 
collection  de  mots  extraordinaîrement  longs;  d'autres  en  font 
une  langue  à  peu  près  monosyllabique.  Disons  qu^e  tous  ont 
une  fausse  impression  de  l'algonquin.  La  longueur  des  mots 
n'est  qu'apparente.  Les  mots  élémentaires,  racines  des  autres, 
sont  aussi  courts  qu'en  français  ;  ce  sont  les  dérivés  et  composés 
qui  donne  à  l'algonquin  une  apparence  quelque  peu  barbare. 
Avouons  cependant  que  ces  derniers  sont  nécessaires  pour  bien 
parler  cette  langue,  et  qu'un  étudiant  algonquin  doit  se  résou- 
dre à  prononcer  quelquefois  des  mots  de  huit  à  dix  syllabes.  La 
seconde  opinion  sur  la  configuration  de  l'algonquin  est  celle  de 
certains  auteurs  qui  s'aventurent  de  parler  de  nos  langues  sau- 
vages d'après  quelques  documents  on  ne  peut  plus  incomplets 
et  inexacts  de  prétendus  savants  qui  voudraient  donner  à  d'au- 
tres des  connaissances  de  linguistique  indianologue  qu'ils  ne 
possèdent  pas  eux-mêmes.  Ces  auteurs,  ne  comprenant  pas 
assez  les  langues  dont  ils  parlent  pour  savoir  où  commence  et 
où  finit  le  mot  qu'ils  ont  à  transcrire,  ont  adopté  une  méthode 
assez  singulière  pour  se  tirer  d'affaire,  celle  d'en  séparer  toutes 
les  syllabes  sans  exception,  laissant  à  d'autres  plus  instruits 
qu'eux  sur  ces"  langues  le  soin  de  mettre  ensemble  des  syllabes 
qui  n'auraient  jamais  dû  être  .séparées.  Cette  opinion  sur  le 
monosyllabisme  de  l'algonquin  peut  aussi  provenir  de  la  coutu- 
me des  sauvages  de  séparer  toutes  les  syllabes  d'un  mot  lors- 
qu'ils écrivent,  habitude  qu'ils  contractent  par  suite  de  leur 
manque  d'instruction  et  de  la  plus  grande  facilité  qu'ils  s'ima- 
ginent trouver  à  se  lire. 
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Les  sous  en  usage  dans  l'algonquin  sont  plutôt  français 
qu'anglais  ou  tout  autres,  ^'oilà  ijourciuoi  l'ortographe  fran- 
çaise est  la  plus  propre  à  la  reproduction  des  mots  de  cette 
langue  sauvage.  Tous  ces  sons  peuvent  être  représentés  par 
dix-sept  lettres  qui  sont  :  a  h  d  c  y  h  i  j  k  m  n  o  p  s  t  tv  z.  La 
plupart  des  auteurs  cependant  y  ajoutent  le  c  pour  rendre  lach 
des  français  ou  sh  des  anglais. 

Considéré  au  point  de  vue  phonétique,  l'algonquin  est  moins 
rude  que  l'esquimaux  et  autres  langues  sauvages  du  nord  de 
l'Amérique,  quoique  ne  méritant  pas  tout  à  fait  les  éloges  que 
lui  ont  prodigués  le  bon  vieux  Montaigne  et  Findianalogue  Le 
Hir  qui,  eux,  parlent  en  général  des  langues  sauvages  de  l'Amé- 
rique Septentrionale.  Sous  ce  rapport  le  montagnais  du  La- 
brador et  l'odjïbive  du  Manitoba  l'emportent  certainement  s*ur 
l'algonquin  pour  avoir  retranché  en  partie  le  son  guttural  par 
trop  commun  de  celui-ci.  Pour  en  finir  avec  ces  remarques  gé- 
nérales, je  dirai  que  l'algonquin,  au  point  de  vue  phonétique, 
peut  paraître  barbare  à  côté  du  français,  mais  qu'il  ne  lui  cède 
en  rien  sous  le  rapport  philologiciue,  comme  cette  petite  étude 
va  nous  en  convaincre.''  (Suis  un  aperçu  des  parties  du  dis- 
cours de  l'algonquin). 


Après  avoir  étudié  les  langues  des  sauvages,  nous  entrons 
avec  M.  l'abbé  Guindon,  P.  S.  S.,  dans  ce  que  nous  pourrions 
appeler  leur  littérature.  Son  travail  intitulé:  "I. — Les  Mtifies 
â'OJca:  L'amour  de  la  nature  a  relégué  au  fond  des  Laurenti- 
des  les  anciens  Algoncpiins  d'Oka;  mais  leur  candide  génie  a 
pour  jamais  enchanté  le  lac  des  Deux  Montagnes,  ses  rivages 
et  les  sommets  voisins  :  il  les  a  peuplés  de  manitous. 

La  cime  écroulée  de  la  Montagne  Bleue  fut  sans  doute  jadis 
un  nid  du  Tonnerre,  mais  la  ruine  de  ce  repaire,  causée  par  un 
cataclysme,  en  a  chassé  pour  toujours  le  monstrueux  oiseau. 

IL — Oka,  ou  le  Génie  du  Lac  des  Deux  Montac/nes: — Oka  est 
un  dieu  sauvage,  ennemi  des  visages  pAles.  Apparenté  avec 
tous  les  habitants  du  lac,  il  les  rassemble,  pendant  les  tempêtes. 
Les  animaux  et  les  mânes  d'Indiens  s'y  rendent  et  les  manitous 
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s'unissent  au  concert:  ce  sont  les  Nibanabègues,  ou  sirènes 
algonquines,  les  Imakinaes  ou  génies  des  lieux  pittoresques,  et 
les  Poukanaginins,  qui  habitent  les  montagnes  voisines.  On 
se  livre  alors  à  Fencliantement,  à  la  musique  et  à  la  poésie." 


Le  R.  Père  Jones,  S.  J.,  nous  parla  de  la  topographie  du  pays 
des  Hurons.  A  l'aide  des  rares  vestiges  des  villages  hurons  qui 
nous  restent  encore,  il  parvint  à  localiser  l'endroit  exact  du  vil- 
lage de  Bt-Gabriel,  centre  des  missions  des  Récollets^,  et  de  celui 
de  la  Conception,  centre  des  missions  des  Jésuites. 


Il  serait  trop  long  de  suivre  les  autres  congressistes  dans 
"leurs  savantes  dissertations  sur  les  antiquités  des  autres  parties 
de  l'Amérique,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  nous  avons  eu  l'a- 
vantage d'entendre  plusieurs  études  du  vieil  et  savant  Dr 
Edouard  Seler,  professeur  à  TT^niversité  de  Berlin,  en  Alle- 
magne, qui  depuis  trente  ans,  fouille  les  ruines  de  l'Amérique 
Centrale. 

M.  Léon  Lejeal,  l'un  des  plus  remarquables  professeurs  au 
Collège  de  France  et  délégué  du  gouvernement  Français  au 
XVe  Congrès  international  des  Américanistes,  nous  parla  de  la 
question  Calchique,  étude  excessivement  intéressante,  mais 
qu'il  serait  trop  long  même  de  résumer  ici.  M.  Lejeal  déposa 
sur  la  table  du  Congrès  les  travaux  de  plusieurs  de  ses  confrè- 
res de  France,  empêchés  de  venir  personnellement  au  Congrès. 

M.  Franz  Boas,  de  New-York,  professeur  très  en  vue  de  l'Uni- 
versité Columbia  et  qui  a  passé  sa  vie  à  étudier  les  sauvages  de 
l'Amérique  du  nord,  nous  entretint  du  Problème  ethnographi- 
que au  Canada  et  autres  questions. 

M.  Leopoldo  Bâtes,  mexicain  qui  a  mis  au  jour  dans  les  exca- 
vations qu'il  fait  exécuter  à  Teotihnacan,  la  ville  des  dieux  des 
monuments  plus  considérables  que  les  énormes  pyramides  d'E- 
gypte, nous  fit  connaître,  à  l'aide  de  projections,  le  résultat  de 
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ses  travaux.  C'est  M.  Bâtes  qui,  en  sa  qualité  de  président  de 
la  délégation  du  Mexique,  clôtura  les  travaux  du  Congrès  par 
une  improvisation,  exprimant  d'une  manière  charmante,  le  bon 
souvenir  que  ses  collègues  étrangers  et  lui,  emportaient  de  la 
cité  de  Champlain  : 

"Québec,  a-t-il  dit,  est  une  ville  unique,  incomparable.  Vous 
avez  tout  ici.  Parlerai-je  de  la  science  en  face  de  cette  phalange 
de  savants  modestes,  dont  Mgr  Laflamme  n'est  pas  le  moins  mo- 
deste, mais  dont  la  renommée  est  si  parfaitement  établie? 
Vanterai- je  votre  hospitalité  charmante?  Elle  est  proverbiale, 
et  je  lui  rends  hommage.  La  beauté  de  votre  ville,  qui  peut  la 
nier,  quand  on  en  parle  du  haut  de  cette  promenade  unique  que 
vous  apj>elez  votre  terrasse  et  d'où  l'oeil  contemple  dans  un 
même  horizon  tout  ce  que  la  nature  peut  grouper  d'enchanteur, 
ces  monts  superbes,  cette  falaise  escarpée,  cette  cataracte  dont 
nous  avons  entendu  les  sourds  grondements,  ce  fleuve  profond 
et  majestueux,  ces  riantes  campagnes  qui  encerclent  la  ville  aux 
trois  quarts,  et  par  dessus  tout  cette  population  qui  jouit  dans 
la  paix  la  plus  profonde  de  tous  ces  bienfaits  de  la  nature. 

"En  partant  de  mon  pays,  le  président  de  la  République  mexi- 
caine m'a  dit  :  "  Vous  allez  au  Canada,  c'est  un  beau  et  un  grand 
pays."  Je  suis  venu  à  Québec.  Demain  je  pars  de  Québec,  mais 
j'y  laisse  une  partie  de  mon  coeur.  Le  président  ne  m'avait  pas 
prédit  ce  dénouement  à  ma  mission." 

M.  Alphonse  Gagnon,  le  zélé  trésorier  du  Congrès,  dont  les 
savants  travaux  sur  les  antiquités  américaines  sont  depuis  long- 
lemps  familières  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  fit  part 
au  Congrès,  d'une  savante  dissertation  sur  l'origine  de  la  civi- 
limtion  de  VAmériqiie  procolomhien  ne,  qui  fut  écoutée  avec  un 
vif  intérêt. 

Il  faut  nous  borner  même  dans  cette  simple  nomenclature 
des  nombreux  travaux  présentés  au  Congrès,  par  des  auteurs 
distingués,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  intéresser  nos 
lecteurs  et  les  engager  à  prendre  plus  ample  connaissance  du 
progrès  que  le  Congrès  de  Québec  a  fait  faire  à  la  science  des 
antiquités  américaines,  lorsque  nous  aurons  la  bonne  fortune 
or  posséder  le  rapport  officiel  du  Congrès.  jNI.  le  docteur 
Dionne,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  le  succès  de  ce  Congrès,  est 
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chargé  de  préparer  ce  coinpte-reudu,  c'est  dire  qu'il  sera  un 
digne  complémeut  de  cette  utile  et  savante  réunion. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Congressistes  furent  tellement 
absorbés  par  leurs  savants  travaux  qu'ils  n'ont  pas  joui  de 
l'hospitalité  si  franche  des  (^uébecquois.  Mercredi,  le  12  sep- 
tembre, ils  ont  été  reyus  à  Spencer  \Vood  par  Lady  Jette  qui 
leur  a  donné  un  splendide  (Jardcn  Parttj.  Le  lendemain  soir, 
ils  étaient  reyus  à  l'Université  Laval  par  Mgr.  le  Re<-teur  et  les 
Professeurs.  Le  vendredi  soir,  son  Honneur  M.  le  Claire  et  les 
autorités  municipales  de  Québec  leur  donnaient  une  fête  de  nuit 
au  Kent  House,  auprès  des  chûtes  de  Montmorency. 

Dimanche,  dans  l'après-midi,  on  leur  faisait  visiter  Ste-Anne- 
de-Beaupré  et  les  belles  plaines  de  St-Joachim,  au  pied  du  Cap 
Tourmente,  où  l'on  voit  encore  la  splendide  ferme  établie  par 
Mgr.  de  Laval  et  dont  les  bâtiments  sont  encore  ceux  bâtis  par 
l'illustre  évê<]ue.  Enfin,  lundi,  l'honorable  ministre  de  la  ma- 
rine leur  faisait  faire  une  excursion  sur  le  fleuve,  jusqu'à 
Tadoussac.  Ajoutons  (^n'outre  un  musée  d'antiquités  américai- 
nes, établi  dans  une  dos  chambres  du  palais  Législatif,  dont  la 
principale  partie  était  leur  lieu  de  réunion,  toutes  les  bibliothè- 
ques et  collections  de  Québec  leur  étaient  ouvertes. 

En  terminant,  ^I,  Omer  Héroux,  le  distingué  successeur  de 
M.  Tardivel,  à  la  rédaction  de  la  Vrritéy  nous  permettra  de  re- 
produire les  belles  réflexions  que  lui  suggère  ce  Congrès  des 
Américanistes  ;  nous  les  empruntons  à  la  Tenir,  du  20  septem- 
bre dernier  : 

"Quelques-uns  des  travaux  n'offraient  de  réel  intérêt  que 
pour  les  professionnels,  mais  c'était  l'exception.  La  plupart 
éveillaient  chez  les  auditeurs  des  souvenirs  utiles  et  des  réflex- 
ions fécondes,  tout  en  leur  apportant  des  faits  inconnus  ou  ou- 
bliés. A  tous  ils  ont  donné  une  notion  plus  nette  et  plus  vive 
de  la  richesse  et  de  la  complexité  de  la  vie  américaine;  ils  ont 
t'ait  surgir  de  ce  sol  d'Amérique,  «lu'on  s'est  habitué  à  considé- 
rer comme  neuf  et  dépourvu  du  prestige  des  ruines  séculaires, 
la  poussière  d'un  passé  qui  se  perd  dans  la  brume  des  âges.  Ils 
nous  ont  montré,  à  côté  des  Anglo-Saxons  et  des  Latins  qui  se 
partagent  la  domination  du  continent,  les  races  aborigènes  av<'C 
leurs  traditions,  leurs  moeurs,  leurs  idéaux  si  radicalement  dif- 
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férents  des  nôtres  et,  derrière  elles,  les  longues  générations  qui 
ont  aimé  et  souffert  sur  cette  vieille  terre  américaine  et  dont  il 
ne  reste  que  des  ruines.  Kuines  gigantesques  cependant  et  qui 
traduisent  l'effort  de  cerveaux  puissants,  dé  bras  innombra- 
bles. L'imagination  se  perd  à  sonder  les  perspectives  que  dé- 
couvrent ces  travaux:  des  races  inconnues  entrent  dans  l'his- 
toire, les  annales  de  l'humanité  se  chargent  de  richesses  nou- 
velles. D'où  venaient  ces  peuples,  quelles  migrations  les  ont 
portés  du  berceau  de  la  race  humaine  aux  extrémités  de  la 
terre?  Quelles  combinaisons  politiques  et  sociales  se  sont  éla- 
borées dans  ces  mystérieuses  profondeurs  de  l'histoire?  Nous 
ne  le  saurons  peut-être  jamais;  peut-être  aussi  quelque  fouille 
heureuse  viendra-t-elle,  comme  en  Asie,  nous  révéler  le  destin 
d'empires  qui  s'étaient  promis  l'éternité  de  la  gloire  et  dont  le 
nom  fut,  pendant  des  siècles,  ignoré  de  l'humanité  entière. . . . 

Grandeur  et  petitesse  de  l'homme!  Les  études  archéologi- 
ques enrichissent,  comme  la  psychologie  intime,  ce  thème  éter- 
nel des  réflexions  humaines.  Le  voyageur  qui  retrouve  au 
musée  du  Caire,  cataloguée  sous  le  numéro  5,233,  la  momie 
desséchée  du  roi  que  les  inscriptions  égyptiennes  appelaient 
'*' Ramsès-Meïamoum,  le  très  vaillant,  l'ami  d'Ammon-Râ,  le 
bien  aimé  des  dieux  dès  avant  sa  naissance,  éternel  comme  le 
soleil",  ne  peut  s'empêcher  de  sentir,  comme  dans  un  éclair,  le 
néant  de  toute  grandeur  terrestre.  On  éprouvait  un  sentiment 
analogue  en  écoutant  M.  Bâtes  raconter  la  découverte  des 
ruines  de  Teotihuacan,  la  "ville  des  dieux",  dont  les  masses  en- 
tassées abritent  les  derniers  souvenirs  d'une  grande  race.  Des 
hommes  qui  ont  fait  cette  civilisation,  qui  ont  poursuivi  la 
gloire,  la  richesse  ou  le  bonheur,  qui  ont  cru  les  étreindre  de 
leur  main  ardente,  il  reste  quelques  os  calcinés  qui  se  mêlent 
aux  débris  de  leurs  temples  et  de  leurs  dieux.  Leurs  rêves  sont 
à  jamais  évanouis,  leur  souvenir  même  surnage  à  peine  dans  la 
mémoire  de  quelques  savants. 

On  comprend  que,  devant  de  pareils  spectacles,  les  hommes 
qui  ne  croient  point  à  l'au-delà  soient  pris  d'une  sorte  de  déses- 
poir.— A  quoi  bon  lutter,  si  tout  doit  finir?  La  vie  est  absurde 
puisqu'elle  nous  propose  un  but  que  nous  ne  pouvons  atteindre, 
puisque  les  hommes  et  les  races  disparaissent  fatalement  dans 
^'éternel  écoulement  des  choses. . . 
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Ces  ruines  s'éclairent  d'une  autre  lumière  pour  qui  a  le  bon- 
heur de  croire.  De  ces  peuples  abolis,  dont  nous  ne  savons  plus 
les  noms,  dont  les  dieux  s'écroulent  sous  la  pioche  des  démolis- 
seurs, il  subsiste  quelque  chose  :  les  âmes  qui  vivent  à  jamais 
pour  un  bonheur  ou  un  malheur  infinis.  Rien  n'est  perdu  de 
ce  qui  fait  battre  leur  coeur  ou  vibrer  leur  âme  :  tout  a  été  pesé 
dans  les  balances  de  la  Justice.  La  caducité  de  leur  oeuvre 
atteste  simplement  que  la  vie  n'a  pas  de  sens,  si  on  ne  l'envisage 
stih  specic  aetcrnitatis.  Pénétrez  plus  avant  dans  cette  pensée, 
scrutez  ce  thème  de  méditation  et  vous  constaterez  que  des 
études  apparemment  les  plus  détachées  de  toute  préoccupation 
religieuse  jaillissent  parfois  des  leçons  éloquentes  et  sévères  à 
l'éGral  d'un  sermon. . .'' 


^.      ■/j>eataneur. 


|a  Civière  dcô  ||roiô-BiVièrc^ 


Suite  et  fin  (1), 


IV 


Le  chef  Capitaiial  qui,  en  1C33,  avait  demandé  à  Chaniplain 
de  bâtir  une  maison  française  aux  Trois-Rivières,  ne  se  trouvait 
pas  sur  les  lieux,  le  4  juillet  de  Tannée  suivante,  lorsque  La  Vio- 
lette abattit  les  premiers  arbres  de  la  forêt  environnante  pour 
poser  la  palissade  du  nouveau  fort;  il  était  éloigné,  avec  ses 
gens,  du  côté  sud  du  fleuve.  Vers  la  fin  de  juillet,  Chaniplain 
visita  les  travaux.  On  apporta  Capitanal  mourant,  qui  deman- 
dait qu'on  l'inhumât  près  des  Français.  Chaniplain  fit  mettre 
une  petite  clôture  autour  de  son  tombeau  pour  le  rendre  remar- 
quable. 

Capitanal,  ou  Kepitanat  selon  le  père  Ducreux,  était  chef  de.s. 
Montagnais,  peuple  de  race  et  de  langue  algonquine. 

Les  Sauvages  avaient  un  cimetière  situé  dans  la  partie  nord- 
est  du  Platon,  à  l'endroit  où  se  termine  la  rue  dite  des  Casernes, 
du  Collège,  et  du  Château,  car  elle  a  trois  noms.  Eu  1858,  lors- 
que l'on  coupa  la  pointe  du  Platon  pour  construire  la  descentd» 
du  boulevard  Turcotte,  les  restes  de  cette  nécropole  furent  mis 
au  jour  et  nous  eûmes  l'occasion  de  les  examiner  à  mesure  que 
les  travaux  avançaient.  La  plupart  des  objets  appartenaient  à 
l'âge  de  pierre,  ce  qui  est  antérieur  à  l'arrivée  des  Français.  Câ 
et  là,  et  rarement,  on  découvrait  un  article  de  fabrique  euro- 
péenne, qui  pouvait  être  de  la  période  de  Cartier  à  Laviolette. 
Pas  le  moindre  signe  chrétien.  Plusieurs  personnes  exprimaient» 
l'opinion  qu'il  j  avait  ensemble  deux  genres  de  tombeaux  :  hu- 


(1)    Voir  Revue  Canadienne,   livraison  de  septembre,  page  185. 
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ron-iroquois,  et  algonquin.  L'endroit  est  des  plus  convenables 
pour  un  monument. 

Il  est  naturel  de  croire  que  l'on  y  enterra  Capitanal;  néan- 
moins les  découvertes  de  1858  ne  révélèrent  rien  à  ce  sujet.  Au 
mois  d'avril  1887,  M.  Louis  Pothier  ouvrit  le  sol  qui  confine  {\ 
ce  cimetière  du  côté  ouest,  par  conséquent  au  nord-est  du  châ- 
teau actuel  et  au  nord-nord-ouest  du  fort  de  Laviolette  d'autre- 
fois. Il  y  trouva  deux  sépultures  sauvages,  dont  une  insignifl- 
cante;  mais  l'autre  renfermait  un  chaudron  de  cuivre  de  6 
pouces  sur  9  pouces,  une  pipe  de  terre  avec  tuyau  plombé,  une 
pierre  à  fusil,  un  bout  de  fer  appartenant  à  un  outil  quelconque, 
une  épée,  trois  dagues  à  gaines  de  peau  aA^ec  poil,  deux  cou-^ 
teaux  avec  débris  de  gaines,  une  branche  de  sapin,  des  frag- 
ments d'écorce  d'arbres,  des  morceaux  de  couverture  de  laine, 
des  pièces  de  peau  de  castor.  Du  squelette  il  ne  restait  que  la 
mâchoire,  des  grands  os  et  des  cheveux  —  le  tout  inhumé  dans' 
un  beau  sable  sec.  Assurément  ce  n'était  pas  un  sauvage  vul^ 
gaire  qu'on  avait  honoré  de  la  sorte.  Si  ce  n'est  Capitanal  c'est 
Pachirini; — toutefois  ce  dernier  était  encore  enfant  lors  du  dé- 
cès de  Capitanal,  et  il  vécut  chrétien,  de  sorte  qu'il  avait  sa 
place  au  cimetière  des  Français  ou  des  Sauvages  convertis. 
Plantons  une  stèle  sur  la  place  du  tombeau  sauvage  en  souve- 
nir de  Capitanal. 

le  1er  août  1635,  le  père  Buteux  écrivait,  parlant  de  la  perte 
de  Capitanal  :  "Si  nous  (les  pères  Le  Jeune  et  Buteux)  eussions 
été  pour  lors  aux  Trois-Rivières,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fût' 
mort  chrétien.  J'ai  un  grand  regret  de  la  mort  de  cet  homme, 
car  il  avait  témoigné  en  plein  Conseil  que  son  dessein  était  d'ar- 
rêter ceux  de  sa  nation  auprès  du  fort  de  la  rivière  d'Anguien  ; 
il  m'en  avait  donné  parole  en  particulier." 

Ceci  révèle,  un  nouveau  nom  imposé  à  notre  rivière.  Lorsque 
le  père  Le  Jeune  traçait  ces  lignes  (1)  destinées  à  être  lues  en' 
France,  il  venait  de  recevoir  une  lettre  du  duc  d'Enghien  (2)! 
(plus  tard  le  grand  Coudé),  qui' promettait  de  se  rendre  utile 
à  la  colonie  dès  que  son  âge  le  mettrait  en  état  d'agir,  car,  né  en 


1  "Relations,"  1635,  p.  21;  1636,  p.  3. 

2  Anguien  ou  Eînghein,  c'est  la  même  chose.  Prononcer  "angain." 

Novembre  27 


418  REVUE  CANADIENNE 

1621,  il  ne  dépassait  pas  quatorze  ans,  mais  donnait  déjà  desf 
preuves  de  haute  intelligence.  Son  père  avait  été  vice-roi  de  la» 
Nouvelle-France. 

Un  protecteur  de  sang  royal  était  bien  ce  que  le  zélé  mission- 
naire pouvait  rêver  de  plus  favorable  au  Canada,  et  ce  n'était,; 
point  de  sa  part  une  maladresse  que  de  rattacher  cette  puissante 
famille  aux  intérêts  du  Canada,  en  baptisant  d'après  elle  l'une 
de  ses  principales  rivières.  Un  tel  projet  nous  paraît  manifeste 
dans  les  quelques  lignes  citées  plus  haut.  Le  père  Le  Jeune< 
très  bien  en  cour,  homme  de  mérite,  actif,  dévoué  à  la  colonie,^ 
pouvait  être  pour  celle-ci  une  précieuse  ressource  au  début  dtf 
ses  établissements.  , 

En  ce  qui  regarde  le  nom  d'Enghien,  le  projet  de  l'appliquer 
au  Saint-Maurice  n'eut  pas  de  suite.  Ajoutons  que  la  lettre  du 
père  Le  Jeune  est  la  seule  pièce  connue  qui  le  mentionne. 

Mais  si  vous  doutez  de  quelle  rivière  parle  le  père  Le  Jeune 
il  suffit  de  se  rappeler  que  Capitanal  était  chef  des  Trois-Riviè- 
res,  et  que  le  texte  mentionne  "le  fort  de  la  rivière  d'Anguien"' 
comme  lieu  d'habitation  de  ce  sauvage.  Il  n'y  avait  qu'un  autre 
fort  dans  toute  la  contrée  du  Canada  :  celui  de  Québec,  car  on 
ne  saurait  tenir  compte,  en  1G35,  du  poste  de  Sainte^Croix,  cons- 
truit (1G33)  sur  une  île  des  rapides  du  Richelieu,  près  Des- 
chambault,  et  presque  aussitôt  abandonné. 

L'enthousiasme  qui  régna  dans  certaines  localités  de  la  Fran- 
ce pour  les  missions  du  Canada,  de  1G33  à  1G40  à  peu  près,  ne 
fut  qu'un  feu  de  paille.  Le  prince  de  Condé  fit  comme  les  au- 
tres ;  il  oublia  ses  promesses  au  père  Le  Jeune,  se  mit  dans  les. 
affaires  de  l'Europe,  gagna  la  bataille  de  Rocroi,  se  mêla  de  po- 
litique, emporta  des  villes,  devint  rebelle,  et  resta  avec  un  nom 
immense. . .  lequel  ne  se  retrouve  plus  en  Canada. 

La  Relation  de  1G33  dit:  "Les  Français  ont  nommé  ce  lieu 
les  Trois-Rivières,  parce  qu'il  sort  des  terres  un  assez  beau 
fleuve  qui  se  vient  dégorger  dans  la  grande  rivière  (1)  de  Saint- 
Laurent  par  trois  principales  embouchures,  causées  par  plu- 
sieurs petites  îles  qui  se  rencontrent  à  l'entrée  de  ce  fleuve,  nom- 
mé des  Sauvages  Metaheroutin." 


1  Aujourd'hui,  nous  appelons  plutôt  "fleuve"  un  cours  d'eau  qui  se  déchar- 
ge dans  la  mer,  et  "rivière"  celui  qui  se  perd  dans  un  fleuve. 
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Le  mot  Métaberotin,  Métaberoutine,  Metapelodine,  veut  dire 
le  tourbillon  des  vents.  En  algonquin  Vn  final  est  souore  com- 
me dans  ine. .  Les  Abenakis  ont  fait  une  corruption  du  mot,  et 
prononcent  "Madonbaledenik  ;"  en  français,  on  dit  "les  Che- 
naux." 

En  1646,  le  Journal  des  jésuites  parle  du  "cap  des  Trois-Ri- 
vières,"  pour  désigner  le  cap  appelé  plus  tard  du  nom  de  M.  de 
La  Ferté,  abbé  de  La  Madeleine,  propriétaire  de  ces  terrains. 
Les  trois  chenaux  appartiennent  autant  et  plus  à  ce  cap  qu'au 
cap  Métaberotin. 

La  délimitation  de  la  seigneurie  de  La  Madeleine,  en  1651, 
embrasse  "deux  lieues  le  long  du  fleuve,  depuis  le  cap  nommé, 
des  Trois-Rivières,  en  descendant  sur  le  grand  fleuve,  jusqu'à 
l'endroit  où  les  dites  deux  lieues  pourront  s'étendre." 

On  voit  que  les  trois  rivières  en  question  demeurent  toujours 
à  la  même  place.  La  ville  des  Trois-Rivières  est  à  une  demi^. 
lieue  plus  loin,  sur  la  terre  ferme  (en  remontant). 

La  relation  de  1652  mentionne  que,  ''le  8  juin,  deux  Hurons,; 
tendant  une  ligne  pour  prendre  du  poisson,  proche  des  îles  dui 
fleuve  appelé  les  Trois-Rivières,  furent  massacrés."  C'est  tou- 
jours un  seul  et  unique  cours  d'eau  qui  porte  le  nom  de  "Trois- 
Rivières." 

Un  contrat  du  notaire  Séverin  Ameau,  en  date  du  4  novembre 
1652,  dit  indifféremment  "cap  de  La  Madeleine"  et  "cap  des 
Trois-Rivières,"  pour  désigner  la  pointe  nord  des  Chenaux. 

En  1653,  le  père  Bressani  écrivait  :  "C'est  un  cours  d'eau  que 
nous  appelons  les  Trois-Rivières  parce  que,  à  l'embouchure,  il 
est  divisé  en  trois  branches  par  deux  îles." 

Tout  cela  est-il  suffisant  pour  faire  taire  les  hommes  ingé- 
nieux qui  ont  inventé  tant  de  choses  sur  l'origine  du  nom  des 
Trois-Rivières,  ou  pour  empêcher  les  autres  de  reproduire  des 
inexactitudes  de  ce  genre? 

L'île  la  plus  grande  "située  dans  les  Trois-Rivières"  fut  con- 
cédée, en  1655,  à  Christophe  Crevier,  Jean  Pacault,  Michel  Le- 
may,  Pierre  Dandonneau,  Jacques  Bertaud  et  Jacques  Brisset, 
"tous  habitants  des  Trois-Rivières,"  ce  dernier  terme  signifiant 
la  bourgade  française  de  la  Table,  à  40  arpents  de  l'île.  La 
même  année,  dans  un  acte  du  notaire  Séverin  Ameau,  on  ren- 
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contre  pour  la  première  fois  le  mot  de  "ville''  appliqué  à  ce  lieu. 

En  dépit  du  proverbe  :  ''Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,"  il 
nous  serait  facile  d'entasser  des  témoignages  de  ce  genre  et  en 
faire  un  long  chapitre. 

Bacqueville  de  La  Potlierie  disait,  en  1701  :  "La  ville  tire  son 
origine  de  trois  canaux,  dont  l'un  est  plus  large  que  la  Seine 
au-dessus  de  Paris,  et  qui  sont  formés  par  deux  îles  de  quinze 
à  seize  arpents  de  long,  chacune  remplie  de  beaux  arbres.  Il  y 
en  a  quatre  autres  fort  petites,  au-dessus,  dans  l'embouchure 
d'une  rivière  nommé  Maitabirotine,  d'où  descendent  plusieurs 
nations  qui  y  viennent  faire  la  traite  de  leurs  pelleteries." 

L'auteur  sait  bien  que  la  traite  avait  lieu  à  la  ville,  mais  la 
construction  de  sa  phrase  nous  porte  à  croire  faussement  que 
c'était  sur  les  îles. 

On  ne  saurait  douter  que  le  poste  de  1634,  qui  est  devenu  la 
ville  actuelle,  ne  tire  son  nom  de  l'embouchure  si  particulière- 
ment conformée  de  la  rivière  dont  les  Français  de  l'époque  dé- 
peignaient la  lihysionomie  en  disant  :  les  chenaux  —  la  rivière 
aux  chenaux. 

Ce  qui  est  évident,  d'autre  part,  c'est  que  La  Potherie,  lors  de 
sa  visite  à  la  ville,  n'a  pas  examiné  les  îles  dont  il  parle,  puis- 
qu'il donne  à  deux  d'entre  elles  des  dimensions  exagérées  à  l'ex- 
trême et  qu'il  efface  presque  l'île  Saint-Christophe,  la  plus 
grande  de  toutes,  sans  compter  qu'il  les  déplace  étrangement. 
Il  fait,  de  plus,  une  rivière  spéciale  de  ^létaberotin. 

Charlevoix  s'exprime  singulièrement  :  "Un  peu  au-dessous, 
et  du  même  côté  que  la  ville,  le  fleuve  reçoit  une  assez  belle  ri- 
vière qui,  avant  de  confondre  ses  eaux  avec  les  siennes,  en  re- 
çoit en  même  temps  deux  autres,  l'une  à  sa  droite  et  l'autre  à 
sa  gauche,  et  c'est  ce  qui  a  fondé  le  nom  de  Trois-Rivières,  que 
porte  la  ville." 

Au  moment  où  ce  voyageur  écrivait  ainsi  à  la  duchesse  de, 
Lesdiguières,  après  avoir  passé  en  voiture  devant  Bécancour, 
et  le  cap  Métaberotin,  il  venait  de  mettre  pied  à  terre  en  ville, 
sans  avoir  vu  de  près  les  localités  en  question.  C'était  le  6  mars 
1721.  Sa  conception  de  deux  rivières  qui  se  déchargent  dans', 
l'embouchure  d'une  troisième,  résulte  évidemment  d'un  malen- 
tendu entre  lui  et  la  personne  qui  lui  expliquait  la  forme  de  la 
contrée. 
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Les  voyageurs  se  copient  parfois  en  se  succédant  et  reprodui- 
sent de  cette  manière  des  erreurs  qui  ont  lieu  de  surprendre. 
Par  exemple,  Lebeau  note,  en  1729,  que  "la  ville  tire  son  origine 
de  trois  canaux,  dont  l'un  est  plus  large  que  la  Seine  dans  son 
entrée  à  Paris  ;  ces  trois  canaux  sont  formés  par  deux  îles  de  seize 
cents  arpents  de  long  chacune  et  remplies  de  beaux  arbres."  Ceci 
n'est  qu'une  répétition  du  texte  de  La  Potherie,  mais  ce  dernier 
avait  copié  Lescarbot  en  disant  "seize  cents  arpents,''  et  Les- 
carbot  avait  mal  compris  Champlain,  lorsque  celui-ci  parlait, 
en  1603,  de  trois  îles  pouvant  avoir  environ  "cinq  ou  six  cents 
pas  de  long."  Lescarbot,  reprenant  ce  texte,  met,  en  chiffres 
(ce  qui  est  peut-être  la  faute  du  tj^pographe)  "de  15  à  1600 
pas;"  La  Potherie  arrive  avec  ''quinze  à  seize  cents  arpents  de 
long."  Lebeau  sanctionne  ce  mesurage,  lui  qui  demeurait  à 
Québec  et  pouvait  se  renseigner  à  bonne  source.  Ainsi,  quinze 
cents  pas  sont  devenus  1,500  arpents,  soit  19  lieues  de  long  — 
quand  la  plus  longue  de  ces  îles  mesure  6,000  pieds  ou  deux 
mille  quatre  cents  pas.  Remarquez  que  les  deux  îles  dont  parle 
Champlain  sont  de  moitié  plus  petites  que  celle-là. 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  est  assez  inexact  à  son  tour: 
"Grande  rivière  de  la  Nouvelle-France,  en  Amérique,  Trifluvius. 
Elle  se  forme  par  le  concours  de  trois  rivières  qui  ont  leurs 
sources  vers  les  confins  de  l'Estotilande,  et  qui  se  déchargent 
dans  le  Saint-Laurent,  entre  Québec  et  Montréal."  Et  ailleurs  : 
"L'Estotilande  est  un  grand  pays  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale, qui  est  encore  appelé  la  terre  de  Labrador,  ou  de  Corté- 
real,  ou  la  Nouvelle-Bretagne." 

Ces  trois  rivières  imaginaires,  sortant  de  la  région  du  nord, 
pour  se  combiner  en  un  seul  cours  d'eau  qui  tombe  dans  le  Saint- 
Laurent,  altèrent  l'ordre  des  choses  établies  par  la  nature  puis- 
que, en  réalité,  ce  sont  trente  ou  quarante  belles  rivières  qui 
aboutissent  au  fleuve  par  une  seule  voie.  Le  Saint-Maurice  res- 
semble à  un  arbre  sans  racine  qui  serait  couché  sur  le  sol;  le 
pied  ou  bas  du  tronc  baigne  dans  le  Saint-Laurent;  les  bran- 
ches, étendues  à  droite  et  à  gauche,  représentent  les  nombreux 
tributaires  qui  lui  viennent  de  toutes  parts,  après  avoir  arrosé 
un  territoire  de  100  lieues  de  long  sur  autant  de  largeur,  qui 
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n'est  ni  le  Labrador,  ni  la  terre  de  Cortéreal,  ni  la  Nouvelle- 
Bretagne,  mais  peut-être  bien  l'Est otilande  ;  ce  qui  réglerait  la 
question  de  savoir  où  était  située  la  mystérieuse  contrée  de  ce 
nom  que  nous  ne  pouvons  plus  retrouver.  Le  territoire  du  Saint- 
Maurice,  et  non  point  ceux  du  Saguenay  ni  de  l'OttaAva,  cor- 
respond le  mieux  à  ce  que  les  premiers  géographes  nommaient 
Estotilande,  un  nom  étrange  qu'ils  n'expliquent  en  aucune  ma- 
nière. 

V 

La  rivière  des  Trois-Rivières  a  porté  ce  nom  depuis  1599  jus- 
qu'à 1750.  Le  terme  "les  Chenaux"  paraît  remonter  aux  débuts 
de  la  ville;   il  règne  encore. 

Quand  donc  s'est  produite  rappellation  de  "Saint-Maurice?'^ 

On  la  découvre,  pour  la  première  fois,  en  1723,  puis,  en  1751. 

De  tous  les  habitants  de  la  ville  et  de  la  région,  il  n'y  en  a 
qu'un  seul  ayant  porté  le  nom  de  baptême  de  Maurice  avant 
1723  :  c'est  un  nommé  Poulin  dit  le  sieur  de  Lafontaine,  homme 
instruit,  lequel  s'était  fait  donner  une  terre  en  fief  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  des  Trois-Rivières  (1668)  précisément  où 
furent  élevées  les  forges,  vers  1740,  ce  qu'on  désigne  à  présent 
comme  les  "vieilles  Forges."  Est-ce  de  lui  que  vient  le  nom  du 
Saint-Maurice?   Oui,  très  probablement. 

Les  deux  fils  de  Maurice  Poulin  ont  formé  les  branches  qui 
portent  les  noms  de  Courval  et  Cressé;  ces  deux  surnoms  rem- 
placent le  nom  originaire  de  la  famille.  On  dit  encore  "Poulin 
de  Courval;"  quant  au  nom  de  Cressé,  il  se  prononce  mainte- 
nant seul.  Ce  dernier  provient  de  Mlle  Cressé,  seigneuresse  de 
Nicolet,  qui  épousa  Jean-Baptiste,  fils  de  Maurice  Poulin,  ci- 
dessus  nommé.  On  sait  avec  quelle  facilité  les  noms  de  famille 
se  changent  dans  le  pays  des  Trois-Rivières. 

Les  Chenaux  offrent  un  lieu  d'hivernage  incomparable  pour 
les  navires,  petits  ou  grands,  qui  fréquentent  le  fleuve.  La  pro- 
fondeur de  ces  canaux  est  de  40  à  60  pieds. 

Va  sans  dire  que  l'aspect  de  ces  trois  chenaux  si  rapprochés 
devait  frapper  les  voyageurs  et  leur  faire  crier  :  ''Trois  rivières 
ensemble  !" 


LA  RIVIERE  DES  TROIS  -  RIVIERES  423 

En  ce  cas,  il  n'y  avait  donc  pas  quatre  rivières?  La  question 
se  présente  à  cause  de  l'existence  ancienne  d'un  quatrième  bras, 
dans  la  ville  actuelle.  Ce  chenal,  encore  rempli  d'eau  du  temps 
de  Pontgravé  et  de  Champlain,  n'avait  plus,  apparemment,  que 
peu  ou  point  d'importance  et  s'en  allait  dépérissant  déjà.  Il 
n'est  rien  aujourd'hui.  (1)  Du  temps  où  cette  branche  de  la 
rivière  coulait  entre  le  cap  Métaberotin  et  le  centre  actuel  de  la 
ville,  et  que  les  terres  bordant  le  fleuve  étaient  à  l'état  sauvage, 
c'est-à-dire  couvertes  de  la  forêt  primitive,  il  y  avait  bel  et  bien 
quatre  bouches  de  rivières,  mais  cela  remonte  à  de  longs  siècles. 

Rien  ne  nous  indique  que  les  Français  aient  eu  la  coutume  de 
rencontrer  les  Sauvages  sur  les  îles  qui  forment  les  trois  sorties 
du  Saint-Maurice.  Il  est  vrai  que  le  premier  projet  de  Cham- 
plain fut  d'établir  un  poste  fortifié  sur  l'une  des  îles  en  ques- 
tion, mais  lorsqu'arriva  le  moment  d'agir,  il  choisit  la  Table, 
emplacement  actuel  de  la  ville,  parce  que  les  Sauvages  s'y  te- 
naient de  préférence  à  tout  autre  endroit  des  environs. 

Les  canots  qui,  dans  les  premiers  temps,  descendaient  la  ri- 
vière aux  cent  cascades  (le  Saint-Maurice)  pour  rencontrer  les 
commerçants  français,  ne  doublaient  pas  toujours  le  cap  Mé- 
taberotin, lorsqu'ils  se  rendaient  à  la  Table,  où  avaient  lieu  les 
échanges  de  marchandises;  ils  s'arrêtaient,  le  plus  souvent, 
vers  le  Fond-de-vaux,  près  du  cap  aux  Corneilles,  à  l'endroit 
où  la  rivière  s'étend  pour  former  des  îles,  endroit  qui  porte  en- 
core le  nom  de  côte  aux  Sauvages.  De  là,  par  la  coulée  ou  qua- 
trième rivière,  les  Sauvages  atteignaient  le  Platon,  la  Table,  la 
Haute-Ville,  si  vous  voulez.  Le  père  Le  Jeune  écrit  Plateforme 
au  lieu  de  Platon. 

Deux  grandes  îles  couvertes  des  arbres  de  la  forêt  primitive 
coupaient  le  cours  des  eaux  à  l'endroit  précis  où  le  Saint-Mau- 
rice débouche  dans  le  Saint-Laurent,  de  sorte  qu'une  personne, 
montant  ou  descendant  le  fleuve,  apercevait  trois  rivières  man- 
che à  manche,  à  côté  les  unes  des  autres,  à  des  distances  à  peu 
près  égales. 

Les  îles  y  sont  encore.  Les  beaux  arbres  ont  disparu,  cela  fait 


1  En  1850,  on  voyait  encore  dans  son  lit,  des  butets  de  sable  qui  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  le  terrain  avoisinant,  et  qui  devaient  avoir  été 
des  îles. 
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«lue  toute  la  pliTsiononiie  du  passage  est  changée.  Il  y  a  cin- 
quante ans,  la  destruction  de  ces  boisés  commença;  il  ne  reste 
plus  qu'un  sol  bas,  rasé,  au  delà  duquel  le  regard  suit  l'unique 
rivière  dont  les  bras  liquides  enlacent  les  deux  îles  qui  touchent 
au  Saint-Laurent.  Au-dessus  de  celles-ci,  plus  haut,  dans  le 
Saint-Maurice,  par  conséquent,  sont  quatre  îles,  également  dé- 
nudées de  toute  végétation  forestière.  L'oeil  voit  nettement 
cte^  six  Iliaques  de  terre  qui  paraissent  flotter  sur  les  eaux,  et 
la  rivière  est  large  de  trois  quarts  de  lieue  dans  son  extrême 
évasement  entre  le  cap  de  La  Madeleine  et  le  cap  Métaberotin." 

La  surface  des  îles  se  trouve  à  présent,  en  majeure  partie,  oc- 
cupée par  des  cultures  telles  que  blé,  sarrazin,  avoines,  choux 
et  navets.  Les  marchands  de  bois  y  construisent  des  quais,  des 
scieries  et  des  maisons  d'habitation  —  sans  compter  les  piles  de 
planches  rangées  en  lignes  monotones  au  bord  de  l'eau. 

Vers  le  commencement  de  l'été,  le  gouvernement  de  Québec 
fait  tendre  des  barrages,  de  la  terre  ferme  aux  îles,  pour  arrê- 
ter la  marche  de  plusieurs  cent  mille  billots  descendant  la  ri- 
vière; les  Chenaux  sont  alors  comme  pontés  à  la  façon  d'une 
route  construite  en  rondins. 

Les  flotteurs  —  drivers,  draveurs,  si  vous  voulez  —  se  promè- 
nent sur  ce  plancher  mobile,  leurs  longues  perches  ferrées  à  la 
main,  triant  les  pièces  appartenant  à  chacun  de  leurs  bourgeois, 
et  les  poussant  au  dehors  où  les  hommes  des  scieries  mécaniques 
s'en  emparent  pour  les  transformer  en  madriers  ou  en  planches. 

L'hiver,  c'est  un  autre  spectacle.  La  neige  couvre  les  îles,  les 
chenaux  disparaissent  sous  une  couche  de  glace.  Dans  ces 
lieux  désolés,  le  lièvre  et  le  renard  tracent  leurs  pistes,  que  le 
chasseur  suivra  bientôt  d'un  oeil  attentif.  De  temps  à  autre, 
une  voiture  passe  sur  le  chemin  de'  la  traverse,  balisé  de  petits 
sapins  plantés  dans  le  mol  édredon  qui  recouvre  les  eaux  dur- 
cies par  l'açtîon  de  l'hiver. 

Mais,  durant  la  semaine  qui  précède  la  fête  de  Noël,  tout 
change,  les  îles  s'animent  en  quelque  sorte  ;  partout  circule  une 
population  affairée  ;  on  dresse  des  cabanages  ;  la  tranche  de  fer 
et  le  godendard  entament  la  glace  sur  une  cinquantaine  de 
points  choisis  à  certaines  distances  les  uns  des  autres  ;  le  tra- 
vail se  continue    Jour  et  nuit  jusqu'à  ce  que    des    ouvertures 
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soient  pratiquées  au  goût  des  pêcheurs,  car  il  s'agit  de  pêcher 
le  fameux  petit-poisson  des  Trois-Rivières  ! 

Chaque  trou  mesure  de  12  à  15  pieds  de  longueur  sur  5  de  lar- 
geur. On  y  enfonce  un  long  coffre  formé  de  quatre  baguettes 
de  bois  de  frêne  revêtues  de  rets;  l'un  des  bouts  du  coffre  est 
ouvert  et  placé  à  Fencontre  du  poisson  qui  remonte  le  courant, 
et  qui  entre  par  masses  dans  ces  appareils  ;  après  quelques  mi- 
nutes d'attente,  le  pêcheur  soulève  la  gueule  du  coffre,  tire  1^ 
tout  hors  de  l'eau;  vous  voyez  alors  frétiller  sur  la  glace  des 
centaines  de  petits  êtres  qui  gèlent,  en  attendant  la  poêle  à 
frire.  On  en  prend  plus  de  40,000  boisseaux  chaque  hiver,  en 
deux  semaines  seulement  parce  que,  avant  Noël,  il  n'est  pas  en- 
core arrivé,  et  aux  Rois  il  achève  sa  course  vers  le  rapide  des 
Forges.    Cette  manne  n'a  qu'un  temps.  (1) 

Quelques  détails  sur  les  îles  en  question  : 

L'île  de  la  Trinité  se  nomme  aussi  Saint-Quentin,  du  nom  de 
Quentin  Moral,  établi  aux  Trois-Rivières  en  1650.  Bouchette 
la  nomme  île  du  Milieu.  Elle  a  été  connue  sous  le  nom  de  Com- 
mune-aux-Cochons,  et  aussi  d'île  Maillet,  du  nom  de  son  avant- 
dernier  propriétaire.  Le  nom  de  Trinité  lui  vient  probablement 
de  sa  position  dans  l'embouchure  des  trois  rivières.  D'une  pointe 
à  l'autre,  elle  mesurait  3,200  pieds  en  1869,  mais  l'extrémité  qui 
regarde  le  fleuve  est  à  présent  quelque  peu  raccourcie.  Elle 
appartient  aux  héritiers  de  John  Macpherson,  de  George  Bap- 
tist  et  de  Samuel  Hart,  fils  d'Ezéchiel. 

L'île  de  La  Poterie  portait  le  nom  d'île  aux  Cochons  lorsque 
M.  Jacques  Le  Neuf  de  La  Poterie  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Bacqueville  de  la  Potherie)  en  obtint  la  concession,  l'année 
]]649.  En  1668,  dans  un  acte  du  notaire  Ameau,  elle  figure 
comme  "située  au  nord-est  de  l'île  de  la  Trinité  ;"  elle  s'est  ap^ 
pelée  successivement  Bellerive,  à  cause  de  Crevier  dit  Bellerive, 
habitant  du  cap  de  La  Madeleine;  Caldwell,  d'après  Henry 
Caldwell,  receveur  général  de  la  province,  et  Baptist,  du  nom 
de  George  Baptist,  marchand  de  bois  du  Saint-Maurice  et  dont 


1  Ces  lignes  étaient  écrites  en  189i5.  Depuis  lors,  les  usines  de  Shawini- 
gan  et  de  la  Grand'Mère  ont  pollué  les  eaux:  le  petit-poisson,  venant  de  la 
mer,  s'arrête  pour  frayer  à  la  rivière  Champlain  et  aux  battures  de  Batis- 
can. 
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la  famille  la  possède  encore.  Boiicliette  la  désigne,  conjointe- 
ment avec  une  île  voisine,  comme  "les  îles  de  l'Abri,"  parce- 
qu'elles  offrent  aux  navires  un  refuge  efficace  contre  les  vents 
de  l'été  et  un  port  d'hivernage  commode.  Son  étendue,  d'une 
pointe  à  l'autre,  est  de  3,000  pieds. 

!Ces  deux  îles  (Trinité  et  Poterie)  divisent  le  Saint-Maurice 
en  trois  canaux, 

La  troisième,  appelée  Caron  ou  l'Abri,  mesure  1300  pieds  de 
longueur.    C'est  une  propriété  du  gouvernement  fédéral. 

L'île  Saint-Christophe,  sur  laquelle  reposent  les  culées  des 
deux  ponts  i^ublics,  a  0,200  pieds  de  longueur  ou  environ  80  ar- 
pents de  superficie.  En  1654,  Christophe  Crevier  sieur  de  la 
Mêlée,  Jacques  Bertaud,  Jacques  Brisset,  Jean  Pacault,  Pierre 
Dandonneau  dit  Lajeunesse  et  Michel  Lemay  en  obtinrent  la 
concession,  puis,  dans  l'intervalle  des  cinq  années  qui  suivirent, 
Christophe  Crevier  acheta  les  parts  de  ses  co-propriétaires. 
L'île  appartient  à  présent  moitié  aux  autorités  fédérales,  moitié 
à  Joseph-Nérée  Lambert. 

La  cinquième  a  été  accordée  à  Pierre  Boucher  en  1655.  Elle 
porte  les  noms  de  Boucher,  Saint-Joseph,  Lacroix.  Sa  longueur 
est  de  2,500  pieds.    Le  propriétaire  est  Eusèbe  Doucet. 

La  sixième  est  l'île  Ogden,  qui  mesure  1,000  pieds  de  long. 

Si  vous  aviez  à  vous  entretenir  des  cinq  bouches  qui  compo- 
sent le  delta  du  Nil,  peut-être  auriez-vous  moins  de  choses  à  dire 
qu'en  parlant  des  trois  canaux  du  Saint-Maurice. 

VI 

Depuis  l'inondation  qui  a  dévasté  une  partie  des  rives  du 
Saint-Laurent,  au  mois  d'avril  1896,  on  a  souvent  employé  les 
mots  "îles,  cap,  Saint-Maurice,  commune,  banlieue,"  en  les  ap- 
pliquant à  la  ville  des  Trois-Rivières.  Disons  tout  d'abord  que 
la  banlieue  et  la  commune  ont  été  seules  visitées  par  le  surplus 
des  eaux  du  fleuve,  attendu  que  la  vieille  ville  et  le  cap  Métabe- 
rotin  sont  trop  élevés  pour  avoir  rien  à  craindre  du  Saint-Lau- 
rent ou  du  Saint-Maurice. 

La  haute  ville  a  été  durant  deux  siècles  toute  la  ville.  A  pré- 
sent une  foule  de  maisons  occupent  les  terrains  de  la  Commune 
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qui  forment  la  basse  ville,  presque  au  niveau  ordinaire  du  fleu- 
ve ;  aussi  est-ce  le  quartier  des  inondations,  tandis  que  la  haute 
ville,  située  à  100  pieds  au-dessus,  reste  indemne. 

La  banlieue  se  prolonge  depuis  la  commune  jusqu'à  quelques 
milles  vers  l'ouest,  bordée  au  nord  par  les  grands  coteaux  et  au 
sud  par  le  fleuve,  qui  l'inonde  à  peu  près  chaque  printemps. 
Elle  renferme  les  plus  belles  terres  du  monde  pour  la  culture. 

Ceux  qui  écrivent  sans  avoir  étudié,  procèdent  par  supposi- 
tions. Ainsi  on  veut  que  le  nom  des  Trois-Rivières  ait  été  don- 
né au  fort  situé  près  du  Saint-Maurice  en  raison  de  la  facilité 
qu'il  offrait  pour  y  rencontrer  les  Sauvages  qui  faisaient  la 
traite  par  les  rivières  de  Fouez,  Bécancourt  et  Nicolet.  Alors  la 
traite  de  ces  trois  rivières  aurait  dû  exister  dès  le  temps  de 
Champlain  et  de  Pontgravé,  ce  qui  est  impossible  puisqu'il  n'y 
avait  pas  de  Sauvages  au  sud  du  fleuve.  D'ailleurs,  les  preuves 
ci-dessus  détruisent  toute  supposition. 

Il  est  à  propos  de  mentionner  l'orthographe  qui  nous  fait 
mettre  partout  :  les,  des,  aux  Trois-Rivières,  vu  que  cette  forme 
est  à  présent  démodée,  paraît-il.  Comme  nous  l'avons  trouvée 
invariablement  dans  plus  de  cinq  mille  actes  manuscrits,  de 
1634  à  1775,  et  dans  tous  les  ouvrages  imprimés  de  1603  à  1750, 
sans  une  seule  exception,  nous  aurions  scrupule  de  la  changer, 
dans  les  citations  des  pièces  du  temps.  D'autre  part,  si,  à  côté 
de  ces  textes,  nous  allions  dans  notre  propre  texte  supprimer 
l'article,  nous  serions  doublement  dans  le  tort. 

Après  l'arrivée  des  Anglais  on  v^oit,  ça  et  là,  le  mot  "Trois- 
Rivières"  employé  sans  l'article,  par  suite  de  l'influence  de  la 
langue  anglaise,  parmi  quelques  hommes  de  loi,  mais  il  faut 
arriver  à  1850  avant  que  de  rencontrer  cette  forme  un  peu  plus 
fréquemment.    Elle  n'est  pas  encore  prédominante. 

D'autres  contrées  de  l'Amérique  portent  le  nom  de  Trois-Ri- 
vières. A  l'île  Saint- Jean  (Prince-Edouard),  depuis  deux  siè- 
cles il  y  a  une  localité  de  ce  nom.  L'embouchure  de  la  Kami- 
nistigoya  qui  sort  à  la  baie  du  Tonnerre,  lac  Supérieur,  s'est. 
appelée  Trois-Rivières  depuis  1680  jusqu'à  1800.  Dans  le  Mi- 
chigan,  la  rivière  Saint-Joseph,  comté  de  Saint-Joseph,  s'est 
longtemps  nommée  Trois-Rivières.  En  1796,  La  Rochefoucauld 
parle  de  la  pointe  des  Trois-Rivières,  située  entre  la  rivière  des 
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Mohawks  et  le  pays  de  Genessé,  donc  en  arrière  d'Oswego,  dans 
Onondaga.  Dans  le  comté  de  Hampshire,  Massachusetts,  au 
confluent  des  rivières  Chicopee,  Ware  et  Swift,  il  y  a  la  petite 
ville  de  Three-Eivers.  Enfin,  à  la  Martinique,  en  1795,  Moreau 
de  Joannès  mentionne  un  endroit  nommé  les  Trois-Rivières,  si- 
tuyô  au  bord  de  la  mer. 

Nous  croyons  avoir  démontré  que,  de  1535  à  1600,  ou  vers 
cette  date,  la  rivière  qui  nous  occupe  portait  le  nom  de  Foix. 
Après  cela,  et  jusqu'à  1750  on  l'appelait  Trois-Rivières.  Le 
terme  "les  Chenaux,''  qui  dure  encore,  paraît  remonter  à  1G34. 
A  partir  de  1723,  on  rencontre  le  nom  de  Saint-Maurice,  qui  de- 
vient fréquent  dans  les  écrits  après  1750  et  est  à  présent  offi- 
ciel, mais  il  n'est  pas  d'un  usage  général  dans  la  région. 


(â>^<? 


en/afnin 


nj 


&ufù 


Ileurô  Bataleô 
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Sous  les  derniers  beaux  soleils,  naissent 
les  ehrysantèmes,  ces  fleurs  d'une  mélan- 
colie et  d'une  grâce  infiniment  exquises. 
Certes,  à  les  voir  si  gracieux,  si  enchan- 
teurs, on  croirait  qu'ils  enferment  pour 
nous,  dans  leurs  frêles  pétales  aux  nuances 
de  pleur  ou  de  sang,  de  très  doux  présages  : 
on  croirait  qu'il  nous  apportent  les  plaisirs 
et  les  voluptés  de  la  saison  des  vertes  feuil- 
lées  et  des  nids  gazouillants . . .  Mais,  illu- 
sion . . .  Car,  demain,  les  funèbres  brises 
d'automne,  dans  les  parcs  brumeux  et 
glacés,  à  la  fois,  vont  pleurer  l'envol  des 
feuilles,   des  oiseaux  et  des  amants 

O  chrysanthèmes,  fleurs  fatales,  vous 
ramenez  l'hiver,  le  triste,  le  noir  hiver! 

Comme  l'automne  a  ses  fragiles  chrysan- 
thèmes, l'âme  déjà  vieillie  a  ses  tardives 
illusions,  ses  chr^-santhèmes  r.ussi.  Et,  en 
vérité,  elles  sont  parfois  tellement  pleines 


^ 
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de  fraîchreur,  de  parfum  et  de  miel,  qu'elles  semblent  tout  à  fait 
lui  présager  les  délices  et  les  extases  toutes  divines  des  jours 
bleus. . .  maig  non. . .  Voici  que  les  premières  brises  de  la  su- 
prême vieillesse,  dans  le  jardin  tout  noyé  des  brumes  de  l'âme 
ciutomnale,  sonnent  le  glas  des  rêves,  des  espoirs  et  des  amours 
à  jamais  effeuillés  ! . . . 


O  tardives  illusions,  fleurs  fatales,  vous  amenez  les  ans  nei- 
geux, mortellement  neigeux! 

■ean  c^e    C^anac/a. 


<J^ 
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liôeaux  et  Soctsô 
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Tous  les  printemps,  les  bois  reverdissants 
m'attirent,  et  alors,  j'3^  vais  rôder,  tous  les 
matins ...  A  peine  en  ai-je  franchi  l'orée  que 
les  bourgeons  récemment  éclatés  et  les  feuillées 
fraîchement  écloses  m'envoient  au  visage  leurs 
exquises  senteurs  vertes.  Puis,  en  cheminant 
parmi  les  jeunes  verdures  et  en  entendant  ré- 
sonner à  travers  bois  le  refrain  d'avril  des  oise- 
lets nouvellement  arrivés,  j'ai  des  délices  d'une 
intensité  grisante . . .  Mais  soudain,  en  songeant 
à  tant  de  milliers  de  mignons  oiseaux  qui  chan- 
tent dans  les  forêts,  et  qui  partiront  quand 
souffleront  les  premières  bises  automnales,  sans 
avoir,  peut-être,  enchanté  nulle  oreille  et  atten- 
dri nul  coeur,  je  suis  triste  ! . . . 


En  plongeant  ainsi  à  travers  la  forêt  tou- 
jours renaissante  de  l'humanité,  en  respirant 
les  odeurs  printanières  qu'elle  exhale  parfois. 
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j'éprouve  uu  charme  mystérieusement  troublant.  Et  puis,  je 
m'y  arrête  bien  souvent  pour  écouter  la  voix  suavement  sonore 
des  poètes,  ces  oiseaux  aussi,  qui  s'élèvent  comme  un  écbo  vi- 
brant des  choses  de  la  nature  entière . . . 

Oh!  alors,  c'est  comme  si  j'avais  toutes  les  harmonies  du 
Paradis  dans  le  coeur  ! . . . 

Mais  bientôt,  en  pensant  à  tant  de  pauvres  petits  poètes  qui 
battent  des  ailes  pour  prolonger  leur  chant  jusque  dans  l'âme 
des  générations,  et  qui  passeront,  peut-être,  sans  être  jamais  en- 
tendus. . .  Je  souffre! 


<J' 


ean 


oie    L^anaaa. 


|e  Jriômc  deô  garmeô 


Sans    soucis,    sans    regrets    vous    marchiez    dans    la    vie, 
G-oûtant  paix  et  fraîcheur  sur  le  chemin  ombreux, 
Absorbant   chants,   parfums   en   votre  âme  ravie. 
Oh!    vous   étiez  heureux  ! 

Puis,  le  bel  avenir,  qui  vous  iriait  !    Nul  doute. 
Ce   séjour   enchanteur  garderait  son   éclat. 
Le  charme  paraîtrait,  en   poursuivant  la  route, 
Toujours  plus   délicat. 

Non,  nul  doute!    Les  ans  d'une  plus  douce  chaîne 
Iraient  rivant  votre  âme  k  ce  rivage  aimé; 
Vous   dormiriez  un  jour. —  Oh!    date  bien   lointaine!  — 
Sous   ce   dôme   embaumé. 

Bosquets,  landes,  ruisseaux!     Lieux  où  nulle  tempête 
Ne  grondait,  qui  toujours  avaient  si  bien  souri. 
N'ayant  jamais  laissé  leur  gai  manteau  de  fête,         | 
Oh  !    le  berceau  chéri  ! 

Un  soir  pourtant,  ami,  comme  il  parut  sombre 
Le  nid   si  tendrement  choyé!     Sur   son  beau  ciel 
La  nue  était  passée,  ombre  douloureuse,  ombre 
Qui    vous    gonfla    de    fiel. 

La  fleur  à  je  ne  sais  quelle  brise  de  tombe 
Avait  pris  l'amertume,  et  l'oiseau  cette  voix 
Qui  vous  brisait  le  coeur,  cette  plainte,  qui  tombe 
En     sanglots     chaque     fois. 

Comment  s'est  transformé  votre  berceau  de   joie  ? 
Où  tout   étincelait   riant,    épanoui. 
Qui  donc  a  fait  soudain  qu'un  voile  se  déploie. 
Voile    id'ombre    et    de    nuit  ? 

Personne    autre    que    vous,    pauvre    ami,    que    vous-même, 
Et  la  douleur  mordant  votre  coeur  oppressé. 
Douleur,  hôte  si  loin,  dont  si  vite,  ô  problème  ! 
On    sent    le    bras    glacé  ! 

Novembre  28 
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Et  v'otre  oeil  aie  voit  plus  qu'au  travers  de  ses  larmes  ! 
Oh!    larmes  et  sanglots!    Prisme  transformateur, 
Dont  les  nuances  font  des  chagrins  de  nos  charmes, 
Etrange    créateur  ! 

Que    l'homme    peu    longtemps    reste    sans    te    connaître  ! 
Comme  tu  changes  tôt  notre   bel  horizon  ! 
Rêves,   illusions  !   à  peine  ont-ils   pu  naître 
Que    voici    leur    prison  ! 

Car  comment  nommer  mieux  notre  train  de  supplices, 
Où  le  deuil  est  la  fin  fatale  du  plaisir. 
L'amer  dégoût  le  fond  des  plus  tentants  calices, 
Où    vain    est   tout    désir  ! 

Ah!    notre  rude  vie    est  un  sombre  dédale 
Avec   voûte   très   basse,   et  sentier   tortueux  ! 
Et  pour  fixer  nos   pas  sur  la  glissante  dalle 
Nul    rayon    lumineux  ! 

Mais  ma  langue,  ô  mon  Dieu,  s'oublie,  elle  blasphème  ! 
Nul   rayon  lumineux  ?    Complète   obscurité  ? 
Qu'êtes  vous  donc.  Rayon  jailli  du   Coeur  suprême 
De    la    Divinité  ? 

Jésus,  vous  qui,   perçant  notre  nuit  séculaire, 
Avez  fait  ruisseler,   des  hauteurs  de   Sion, 
Sur    le    monde    ébloui  des  gerbes  de  lumière, 
Sa    Consolation   ! 

Rayon  bienfaisant  qui,  touchant  des  bras  arides. 
Leur  rendiez  vigueur;    qui,  pénétrant  le   tombeau. 
Allez   prendre   à  la   mort  ses   victimes  livides 
Vivant    à    ce    flambeau  ! 

Rayon   étincelant.   Rayon   pur,   salutaire  ! 
Que  le  mondain  maudisse  encoa-  l'obscurité. 
Il  ne  veut  point  te  voir  !    Aveugle    volontaire. 
Garde    ta    cécité  ! 

Nous,    amis,    tournons    là    nos    débris    de    l'épave, 
Nos  ressorts  noD  brisés.     A  nos  yeux  faiblissants, 
II  rendra  quelque  éclat,  pifis  joie  et  paix  suave 
A    nos    coeurs,    à    nos    sens  ! 


(SycaïufHOfic/    -L>av/a^ 


fraverô  ko  Jaitô  et  Icô  gcuVrcô 


Les  affaires  religieuses  de  France. — La  lettre  pastorale  des  évêques. — Un 
admirable  document.  —  A'dhé'sion,  à  l'Encyclique.  —  Une  protestaiion 
patriotique. —  Magnifique  unanimité. — Un  réconifortant  spectacle. — Les 
résolutions  éipiscopales.  —  Que  fera  le  gouvernement?  —  MM.  Clémen- 
ceau'  et  Brrand  déclarent  qu'ils  ne  fermeront  pas  les  églises.  —  Les 
églises  seront  ouvertes. .  .mais  fermées  aux  catholiques  fi'dêles  au 
Pape.  —  Les  associations  cultuelle  i-schismatiques. —  Le  prétendu  com- 
plot jésuitico-allemand.' —  La  méprisable  campagne  de  M.  de  Houx. — 
Une  audience  du  Pape. — Sa  sérénité  et  sa  fermeté. — Une  lettre  de  M. 
Brunetière. — En  Espagne. — Politique  anti-religieuse.  —  Au  Canada. — 
La   conférence   des   ministres  provinciaux  à  Ottawa. 

Ce  sont  les  affaires  religieuses  en  France  qui,  clans  ces  der- 
nières semaines,  ont  surtout  été  de  nature  à  solliciter  l'atten- 
tion de  notre  public  catholique.  Hélas!  de  jour  en  jour,  la  situa- 
tion devient  plus  critique,  l'horizon  s'assombrit  davantage. 
Une  ère  de  crise,  de  lutte,  de  souffrances,  s'annonce  pour 
l'Eglise  de  France.  Le  plan  des  loges  maçonniques  s'exécute 
graduellement  et  systématiquement.  Elles  veulent  déchristia- 
niser la  nation  française.  Le  Christ  qui  aime  les  Francs  leur 
permettra-t-il  d'accomplir  cette  oeuvre  maudite? 

Les  journaux  français  nous  ont  apporté  la  lettre  pastorale 
collective  que  les  évêques  ont  adressée  au  peuple  catholique,  à 
l'issue  de  leur  assemblée  plénière  tenue  à  Paris  du  4  au  7  sep- 
tembre. Ce  document  solennel  marque  une  époque.  Les  cardi- 
naux, archevêques  et  évêques  de  France  j  proclament  leur  adhé- 
sion sans  réserve  à  l'Encyclique  Gravissimo,  qu'ils  ont  acceptée 
avec  une  filiale  obéissance.  Unis  autour  du  Souverain  Pontife, 
comme  lui  ils  n'ont  qu'un  coeur  et  qu'une  âme  pour  aimer  l'E- 
glise et  la  France.  Ils  rappellent  que  la  constitution  de  l'E- 
glise a  pour  base  essentielle  l'autorité  de  la  hiérarchie  instituée 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  à  cette  hiérarchie  qu'il 
appartient  de  régler  tout  ce  qui  touche  à  l'exercice  de  la  reli- 
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gion.  Or  la  loi  de  séparation  met  virtuellenieut  rorganisation 
du  culte  à  la  merci  du  pouvoir  civil.  Elle  prétend  imposer  à 
l'Eglise  une  constitution  laïque.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
pape  a  justement  condamné  les  associations  cultuelles,  telles 
que  voulues  par  cette  loi.  Toutefois,  désireux  d'épargner  aux 
catholiques  de  France  les  douloureuses  épreuves  qui  les  mena- 
cent, le  Pape  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  former 
des  associations  à  la  fois  canoniques  et  légales.  Mais  il  en  est 
venu  à  la  conclusion  que  cela  ne  se  peut  tant  que  les  droits  et 
l'autorité  du  Pape  et  des  évêques  ne  seront  pas  sauvegardés 
d'une  façon  certaine  et  légale.  En  effet,  de  par  tel  article  de  la 
loi  actuelle,  il  appartient  toujours  au  pouvoir  laïque  de  rendre 
(;n  dernier  ressort,  des  décisions  qui  mettraient  à  néant  la  juri- 
diction de  l'Eglise. 

Les  évêques  signalent  le  passage  de  l'Enc^^clique  où  le  Pape 
repousse  d'avance  avec  indignation  l'accusation  d'être  inspiré 
par  des  motifs  politiques.  Ils  font  écho  à  cette  protestation. 
^'Non,  s'écrient-ils,  ce  ne  sont  pas  des  intérêts  politiques  qui 
nous  préoccupent.  Depuis  bien  des  années  nous  nous  sommes 
conformés  aux  directions  du  Saint-Siège  qui  nous  a  demandé 
de  nous  réunir  dans  la  seule  pensée  de  défendre  la  religion  ca- 
tholique, en  acceptant  la  constitution  que  la  France  s'est  don- 
née. Il  y  a  longtemps  déjà,  l'un  de  nous  n'hésitait  pas  à  dire: 
"  Si  l'on  veut  envisager  avec  impartialité  et  bonne  foi  la  situa- 
"tion  des  esprits  de  notre  pays,  on  peut  constater  deux  choses: 
'•  la  France  ne  veut  pas  changer  la  forme  de  son  gouvernement, 
''  mais  elle  ne  veut  pas  la  persécution  religieuse."  Nous  le  répé- 
tons toils  aujourd'hui  et  nous  redisons  d'une  voix  unanime:  Ce 
que  nous  demandons  c'est  que  l'on  ne  veuille  pas,  contraire- 
ment à  la  volonté  de  la  France,  faire  des  lois  antichrétiennes 
la  constitution  même  de  la  République." 

Les  cardinaux,  archevêques  et  évêques  dégagent  leur  respon- 
sabilité des  calamités  qui  menacent  leur  pays.  Ils  expriment 
encore  l'espoir  que  la  guerre  religieuse  sera  épargnée  à  la 
France.  Ce  que  les  catholiques  réclament,  c'est  simplement  la 
liberté  d'organîs<or  leur  culte  conformément  aux  règles  de  leur 
Eglise. 

Les  vénérables  signataires  de  la  lettre  collective  adressent  à 
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leurs  ouailles  un  émouvant  appel.  Ils  leur  demandent  de  se 
rallier  autour  de  leurs  évoques  et  de  leurs  prêtres  pour  défen- 
dre leur  religion,  et  de  déjouer  par  leur  énergique  fidélité 
toutes  les  tentatives  scliismatiques.  Les  pasteurs  sont  prêts  à 
braver  la  spoliation  et  la  pauvreté  pour  accomplir  leur  devoir. 
De  leur  côté  les  fidèles  comprendront  qu'il  leur  incombe  de  faire 
généreusement  tous  les  sacrifices  nécessaires  au  maintien  du 
culte  de  leurs  pères.  Le  document  se  termine  par  cette  émou- 
vante effusion  : 

''  Nous  supplierons  le  Coeur  de  Jésus  "qui  aime  les  Francs," 
par  l'intercession  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie  qui  a  prodi- 
gué à  notre  patrie  les  marques  de  sa  prédilection,  afin  d'obtenir 
que  cette  patrie,  qui  nous  est  si  chère,  reste  fidèle  à  sa  vocation 
chrétienne  et  poursuive,  sous  l'égide  de  son  antique  religion,  le 
cours  de  ses  glorieuses  destinées." 

Cette  belle  lettre  pastorale  a  produit  sur  l'esprit  public  une 
vive  impression.  On  ne  saurait  lire  sans  émotion  ce  message 
solennel  aux  catholiques  français,  revêtu  de  la  signature  de 
quatre-vingt-cinq  évêques.  L'église  de  France  élevant  la  voix 
avec  la  majestueuse  puissance  de  l'unanimité  absolue,  et  pro- 
clamant sa  ferme  adhésion  à  la  parole  du  Pape,  qui  donne  la 
consigne  du  sacrifice,  de  l'abnégation,  du  renoncement  au  sens 
personnel,  de  la  souffrance  et  de  la  lutte  !  Quel  magnifique  et 
saisissant  spectacle!  Comme  elle  semble  lointaine  et  caduque 
cette  fameuse  doctrine  gallicane  des  quatre  articles,  enseignée 
jadis  av^c  obstination  dans  certaines  facultés  de  théologie  !  Et 
qu'il  est  consolant,  dans  des  conjectures  si  difficiles,  ce  rallie- 
ment autour  du  centre  de  l'unité,  que  le  dix-septième  et  le  dix- 
huitième  siècles  n'auraient  pu  faire  admirer!  Nous  concevons 
qu'à  la  cérémonie  de  clôture  de  l'assemblée  épiscopale,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  le  vénérable  officiant  ait  été  tenté  d'entonner  le 
Te  Deum,  malgré  les  tristesses  de  l'heure  présente,  pour  célé- 
brer ce  grand  événement.  L'archevêque  de  Sens — c'était  lui 
qui  officiait — expliqua  ensuite  "que  l'entente  parfaite  qui  ve- 
nait de  se  manifester  entre  les  évêques  était  un  si  grand  bien 
qu'il  éprouvait  le  besoin  d'en  remercier  Dieu." 

Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  indiqué  sommai- 
rement ce  qui  semble  avoir  été  décidé  par  les  évêques,  autant 
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qu'il  est  possible  de  le  savoir.  Il  paraît  bien  certain  que  le  mot 
d'ordre  au  clergé  et  aux  fidèles  sera  :  résistance  passive.  Quel- 
ques allocutions  épiscopales  et  quelques  notes  des  Semaine-'? 
religieuses  laissent  peu  de  doute  à  ce  sujet.  Voici,  par  exem- 
ples, en  quels  termes  Mgr  Dadolle,  évêque  de  Dijon,  a  parlé  à 
ses  prêtres,  durant  la  retraite  pastorale  : 

"  Messieurs,  le  11  décembre  prochain,  vous  resterez  dans  vos 
églises  et  vous  y  continuerez  vos  offices.  Vous  attendrez  que 
les  agents  du  pouvoir  qui  viendront  les  mettre  sous  séquestre 
vous  prennent  à  l'épaule  pour  vous  en  faire  sortir.  Si  les 
scellés  y  sont  apposés,  je  ne  vous  dis  pas  de  les  briser  vous- 
mêmes,  ce  qui  serait  réputé  de  la  résistance  active,  violente, 
par  conséquent  contraire  à  la  volonté  du  Pape  ;  mais  si  vous  les 
trouvez  brisés,  rentrez  hardiment  dans  vos  églises.  Je  vous 
donne  l'assurance  que  si,  dans  la  nuit  du  11  au  12  décembre, 
les  scellés  de  Saint-Bénigne  viennent  à  tomber,  le  12  au  matin 
je  ne  dirai  pas  la  messe  dans  la  chapelle  de  l'évêché,  mais  dans 
ma  cathédrale." 

Ces  paroles  énergiques  ont  été  saluées  par  les  applaudisse- 
ments des  retraitants.  P]lles  donnent  vraisemblablement  la 
note  de  la  tactique  qui  sera  suivie  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre. 

En  fac,e  de  cette  attitude  que  fera  le  gouvernement?  Malgré 
leur  forfanterie  on  a  lieu  de  croire  que  les  ministres  sont  con- 
sidérablement embarrassés.  ]M.  Clemenceau  se  tue  à  répéter 
qu'il  ne  fermera  pas  les  églises.  AV)ici,  entre  vingt  autres,  la 
déclaration  qu'il  faisait  récemment  ;i  un  rédacteur  du  Gaulois  : 

"Ecoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire. . .  ma  formule  sera 
lapidaire.  Jamais  je  ne  fermerai  une  seule  église  de  France. . . 
Bien  plus,  j'ajoute:  Tant  que  je  ferai  partie  du  gouvernement, 
jam,ais  on  ne  foiuera  une  église  de  France. 

"Voilà  qui  est  net.  Le  Gaulois  peut  l'imprimer  comme  il 
voudra,  dans  les  caractères  de  son  choix,  en  italiques,  en  capi- 
tales rondes,  en  normandes  grasses,  en  égj'ptiennes  maigres,  ou 
en  elzévir,  à  son  gré.  Je  ne  fermerai  pas  les  églises.  Otez  cela 
de  vos  papiers. 

—  Mais  je  n'ai  pas  de  papiers. . . 
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—  Pas  une  seule,  vous  entendez,  pas  une,  pas  une  porte,  pas 
une  fenêtre. . . 

Un  peu  rageur,  le  ministre  ajouta,  il  est  vrai  : 
- — Je  me  défendrai  autrement. .  ." 

De  son  côté,  M.  Briand,  ministre  des  cultos,  a  émis  l'opinion 
que  le  11  décembre  1906  le  gouvernement  ne  pourrait  légale- 
ment fermer  les  églises,  et  il  a  cité  l'article  13  de  la  loi  qui  dit  : 
"  les  immeubles  autrefois  affectés  aux  cultes,  qui  ne  seront  pas 
réclamés  par  une  association  cultuelle  dans  le  délai  de  deux 
ans  après  la  promulgation  de  la  loi,  poul'ront  être  désaffectés 
par  décret."  Donc  il  faudrait  laisser  passer  deux  ans  avant  de 
désaffecter  les  églises.  Mais  comme  la  loi  décrète  que  les  associa- 
tions cultuelles,  à  qui  seules  peut  être  faite  la  dévolution  des 
biens,  doivent  être  formées  dans  le  délai  d'un  an,  s'il  n'y  en  a 
pas  de  constituées  au  11  décembre  1906,  la  célébration  publique 
du  culte  dans  les  églises  sera-t-elle  légale?  M.  Briand  ne  le 
croit  pas;  mais  il  parle  vaguement  de  tolérance.  Par  contre 
les  violents  du  Bloc  demandent  des  mesures  extrêmes. 

En  résumant  les  déclarations  et  les  expressions  d'opjnion, 
nous  estimons  probable  l'attitude  suivante  du  gouvernement: 
on  ne  fermera  pas  les  églises,  mais  on  n'y  permettra  l'exercice 
public  du  culte  que  là  où  des  associations  cultuelles  auront  été 
formées.  Or,  comme  celles-ci  ne  peuvent  naître  que  schismati- 
ques  après  l'Encyclique,  on  voit  d'ici  la  situation.  Les  prêtres 
qui,  passé  le  11  décembre,  célébreront  le  ruMo — sans  associa- 
tion— dans  une  église,  seront  passibles  des  rigueurs  de  la  loi. 
MM.  Clemenceau  et  Briand  l'ont  tous  deux  déclaré. 

Naîtra-t-il  de  .ces  associations?  Quelques-unes  peut-être. 
Déjà  le  journal  officiel  de  la  république  française  en  a  enregis- 
tré deux  ou  trois,  qui  sont  constituées  en  rupture  de  toute  dis- 
cipline catholique  et  de  toute  juridiction  ecclésiastique.  Et  ce- 
pendant le  gouvernement  les  reconnaît  et  la  dévolution  des  biens 
va  leur  être  faite.  Cela  seul  suffirait  h  justifier  la  décision  du 
Pape  s'il  en  était  besoin.  Le  fameux  article  de  la  loi  de  sépara- 
tion dit  que  les  associations  cultuelles  doivent  être  formées 
suivant  les  règles  du  culte  dont  elles  ont  pour  objet  d'assurer 
l'existence.  Or  voici  des  associations  qui  sont  notoirement 
hors  de  l'ordre  catholique,  et  dont  l'une  au  moins  se  groupe 
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autour  d'un  prêtre  révoqué  par  son  évêque.  Et  le  gouveruement 
les  tient  pour  légitimes  et  régulières.  Donc  Particle  4  n'est 
qu'un  leurre,  un  piège  où  l'on  espérait  faire  tomber  l'Eglise. 
Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  le  clairvoyant  et  héroïque 
Pie  X  a  déjoué  cet^e  trame  et  prononcé  la  parole  illuminatrice 
^t  libératrice.  On  va  voir  maintenant  quel  succès  auront  les 
fauteurs  de  schisme. 


S'ils  ont  tous  la  même  fortune  que  le  malheureux  Henri  de 
Houx,  cela  ne  sera  pas  brillant.  L'ancien  directeur  du  JournaJ 
de  Rome,  qui  compta  jadis  tant  de  sympathies  au  Canada,  tom- 
bé maintenant  dans  les  colonnes  àwMatin,  a  entrepris  une  cam- 
pagne misérable  et  odieuse  qui  ne  lui  vaudra  que  de  la  honte 
et  des  remords.  Prenant  texte  de  l'Encyclique  Gravissimo 
et  de  l'élection  du  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  a  com- 
mencé par  publier  dans  le  journal  sensationnel  auquel  il  colla- 
bore une  série  d'articles  échevelés  où  il  dénonçait  ce  que  la 
presse  biocarde  appelle  ^'le  complot  jésuitico-allemand."  On 
sait  que  le  nouveau  général  des  Jésuites,  le  très  révérend  Père 
Wernz,  est  d'origine  allemande.  Il  est  né  dans  le  Wurtemberg 
en  1842,  et  il  est  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1857. 
Sa  profession  solennelle  date  du  2  février  1876.  Il  enseigne  le 
droit  canon  à  Rome  depuis  environ  vingt-cinq  ans.  C'est  un 
♦savant  remarquable,  d'une  compétence  particulière  en  théolo- 
gie morale  et  droit  canon,  et  auteur  d'un  important  ouvrage: 
Jus  Decretalium,  en  trois  gros  volumes.  C'est  en  même  temps 
un  homme  très  affable.  Il  est  consulteur  du  Saint-Office,  du 
Concile,  de  l'Index  et  des  affaires  ecclésiastiques  extraordinai- 
res. Il  fait  également  partie  de  la  nouvelle  commission  de  codi- 
fication du  droit  canon,  et  lors  du  concile  de  l'Amérique  latine, 
il  fut  avec  le  R.  P.  Bucceroni  le  consulteur  théologien  des  Pères 
du  concile.  Quoiqu'il  parle  parfaitement  le  français  et  n'ait 
aucune  antipathie  contre  la  France,  son  élection,  qui  a  eu  lieu 
le  7  septembre,  a  semblé  un  excellent  prétexte  aux  ennemis  de 
l'Eglise  et  aux  transfuges  du  catholicisme.  Et  ils  se  sont  mis 
à  crier  que  le  Pape  est  sous  la  main  des  Jésuites,  et  que  les  Je- 
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suites  sont  sous  la  main  de  l'empereur  d'Allemagne.     Ecoutez 
cette  tirade  d'Henri  de  Houx  : 

"Les  catholiques  français,  chez  lesquels  l'ultramontanisme 
n'a  pas  étouffé  le  patriotisme,  dégageront  la  conclusion  de  cette 
série  de  faits. 

"  Rome  s'est  unie  à  Berlin  pour  déposséder  nos  curés  natio- 
naux de  leurs  paroisses  et  pour  introduire  en  France  la  supré- 
matie du  jésuitisme  germanique.  Ce  n'est  plus  seulement  une 
question  religieuse  qui  s'agite,  c'est  une  question  patriotique. 

"Voulons-nous  être  maîtres  chez  nous,  ou  livrer  la  France 
à  une  politique  mystérieuse,  combinée  à  l'étranger  entre  le 
Pape  et  l'empereur  allemand? 

"  Nos  évêques,  terrorisés,  assujettis  au  silence,  ne  peuvent 
rien  pour  déjouer  ce  plan  machiavélique. 

"C'est  l'initiative  des  fidèles  français  qui  sauvera  les  pa- 
roisse, le  clergé  national,  et  réduira  à  l'impuissance  les  émis- 
saires germano-romains." 

IjUnivers  n'a  certainement  pas  été  trop  sévère  en  qualifiant 
ces  ligues  de  venimeuses.  On  conçoit  qu'elles  ont  été  une  bonne 
aubaine  pour  les  journaux  maçonniques,  et  qu'ils  ont  fait  écho 
avec  allégresse  aux  attaques  de  M.  de  Houx.  Celui-ci  n'est  pas 
resté  en  si  beau  chemin.  Et  assumant  ridiculement  le  rôle  de 
fondateur  d'église,  il  a  lancé  un  appel  aux  catholiques  français 
pour  la  constitution  d'une  ligue  ayant  pour  objet  de  conserver 
au  culte  traditionnel  les  églises,  les  fondations  pieuses  et  les 
biens  actuellement  menacés  de  désaffectation.  Une  première 
réunion  a  eu  lieu  à  son  domicile.  Un  journaliste  présent  à  ce 
conciliabule  rapporte  qu'il  y  avait  quinze  ou  vingt  personnes 
dans  une  pièce  assez  obscure.  On  comptait  dans  l'assistance 
un  prêtre  et  un  défroqué.  A  une  autre  réunion,  M.  Henri  de 
Houx  a  été  nommé  président,  et  son  fils  Gaston,  secrétaire  de 
la  Ligue.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  misérable  entreprise 
obtienne  un  grand  succès.  Tous  les  bons  esprits  sont  unanimes 
à  la  flétrir.  La  presse  catholique  rappelle  le  passé  de  IM.  de 
Houx,  qui  fut  autrefois  à  Rome  le  valeureux  champion  des 
droits  du  Saint-^Siège,  qui  souffrit  pour  la  cause  du  Pape,  et  qui 
fut  emprisonné  à  cause  de  ses  articles  en  faveur  du  pouvoir  tem- 
porel.   Elle  déplore  sa  lamentable  chute,  et  elle  fait  justice  de 
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sa  détestable  trahisou.  Il  a  été  surnommé  le  pape  bleu,  et  cri- 
blé de  sarcasmes.  Un  collaborateur  de  la  Vérité  française  a 
écrit  de  lui  :  "  C'est  un  caméléon  dont  la  plume,  après  avoir  été 
une  épée  n'est  plus  qu'un  poignard,  au  service  d'une  cause  qui 
n'est  pas  ^précisément  la  bonne." 


Pendant  qu'une  poignée  de  transfuges  rate  piteusement  ce 
pauvre  essai  de  schisme,  et  que  la  coliorte  des  jacobins  et  des 
francs-maçons  hurle  à  l'Eglise,  le  Pape,  ferme  dans  ses  desseins 
et  appuyé  sur  Celui  dont  il  est  le  représentant  visible  ici-bas, 
fait  entendre  des  paroles  de  sérénité  et  de  confiance  invincible. 
Dans  une  audience  récente,  M.  de  Maizières,  rédacteur  au 
Gaulois,  lui  ayant  respectueusement  demandé  son  impression 
quant  aux  effets  probables  et  immédiats  de  sa  décision  :  "C'est 
dit  Pie  X,  une  question  à  laquelle  seule  la  Providence  peut  ré- 
pondre. Le  Pape  a  fait  ce  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire,  ce 
que  lui  commandait  le  bien  moral  de  l'Eglise,  ce  qu'exigeait  de 
lui  le  respect  de  la  doctrine  catholique  dont  il  a  la  garde  et  qui 
est  d'essence  divine.  La  Providence  décidera  de  l'avenir  et  fi- 
xera les  conséquences  humaines  d'une  résolution  prise  suivant 
la  volonté  de  Dieu.  J'attends  que  la  Providence  manifeste  son 
dessein." 

Le  journaliste  a  posé  au  Saint-Père  une  autre  question  :  "Que 
faut-il  entendre  par  ces  mots  de  l'Encyclique:  ''A  moins  qu'il 
neconste  que  l'assurance  certaine  et  légale  soit  donnée  que" 
etc.  Voici  In  réponse,  très  nette  et  très  catégorique  du  Souve- 
rain Pontife  :  "  Il  faut  entendre  par  assurance  certaine  et  légale 
celle  qui  présenterait  le  seul  caractère  de  certitude  et  de  léga- 
lité que  puisse  donner  à  un  acte  de  sa  vie  politique  un  gouver- 
nement représentatif,  c'est-à-dire  celle  qui  prendrait  sa  force 
dans  une  décision  de  la  Chambre  et  du  Sénat.  L'interdiction 
restera  absolue,  tant  que  la  Chambre  et  le  Sénat  n'auront  pas 
apporté  à  la  loi  de  séparation,  contraire  à  la  doctrine  catholi- 
que, une  modification  nécessaire.'' 

Cette  modification,  le  gouvernement  français  pourrait  la 
faire  adopter  par  le  Parlement  sans  humiliation  ni  capitula- 
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tion.  M.  de  Maizières  a3'ant  prononcé  le  mot  "céder"  le  Pape 
Fa  interrompu  vivement  : 

"  Le  gouvernement,  dit-il,  n'a  pas  à  céder;  il  n'a  qu'à  se  mon- 
trer impartial  et  juste.  On  cède,  on  s'incline  devant  un  enne- 
mi victorieux,  mais  le  Pape  ne  donne  à  personne  en  France  le 
nom  d'ennemi." 

Cette  entrevue  semble  porter  les  caractères  de  l'authenticité 
et  elle  fait  voir  bien  clairement  quels  sont  les  sentiments  et  la 
pensée  du  Pape. 


Nous  avons  pavlé  dans  notre  dernière  chronique,  de  M.  Bru- 
netière,  et  exprimé  le  désir  de  lire  quelque  chose  de  lui  après  la 
publication  de  l'Encyclique.  Les  journaux  de  France  nous  ont, 
depuis,  apporté  une  lettre  adressée  par  Féminent  directeur  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes  à  l'agence  Fournier.  Et,  nous  re- 
grettons de  le  dire,  elle  ne  nous  paraît  pas  complètement  satis- 
faisante. Sans  doute,  quant  à  l'essentiel,  l'attitude  de  M.  Bru- 
nètière  est  correcte.  "J'ai,  dit-il,  une  opinion  sur  la  "loi  de  sépara- 
tion," et  même  quand  je  demandais  que  l'on  essayât  de  s'en  ac- 
comoder,  je  ne  me  faisais  aucune  illusion  sur  l'esprit  de  haine 
et  de  fanatisme  qui  l'animait.  J'ai  une  opinion  sur  l'Encycli- 
que Gravissimo,  qui  est  que  les  catholiques  ne  peuvent  que  s'y 
soumettre.  Hâc  manente  lege,  la  loi  de  séparation  demeurant 
ce  qu'elle  est,  il  nous  est  interdit,  comme  catholiques  de  cher- 
cher des  accommodements  avec  elle."  ^lais  dans  la  suite  de  sa 
lettre,  nous  trouvons  quelques  notes  que  nous  aimons  moins. 
M.  Brunetière  nous  paraît  trop  didactique  pour  la  circonstance, 
trop  impartial,  trop  composé.  A  certains  passages,  il  semble 
mettre  Rome  et  Paris  sur  la  même  ligne,  et  insinuer  que  des 
concessions  mutuelles  seraient  dans  l'ordre.  Il  parle  des  "in- 
transigeants des  deux  partis,"  et  cela  sonne  faux  à  notre  oreille. 
Ce  ne  sont  là  peut-être  que  des  nuances  de  style,  et  nous  nous 
hâtons  d'ajouter  qu'il  y  a  dans  la  lettre  de  M.  Brunetière  d'ex- 
cellents passages.     Celui-ci  entre  autres: 

''  Ce  qu'il  faudrait  tâcher  de  faire  entendre  à  nos  politiciens, 
— et  quoique  l'on  y  ait  malheureusement  échoué  jusqu'ici, — 


444  KEVUE   CANADIEN^^E 

c'est  que  l'origine  de  toutes  les  difficultés  étant  la  faute  que 
l'on  a  commise  en  prétendant  rompre  à  soi  tout  seul  un  contrat 
synallagmatique  et  international,  tel  qu'était  le  Concordat  de 
1801,  le  dénouement  de  ces  difficultés  nées  et  à  naître  ne  se 
fera  que  par  une  entente  avec  Kome.  Un  de  nos  ministres,  à 
l'issue  d'un  banquet  ou  d'un  "apéritif  d'honneur"  laissait 
échapper  tout  récemment  cette  énormité:  "Xous  n'avons,  di- 
sait-il, nul  souci  des  bruits  extérieurs,  nous  ne  voulons  écou- 
ter que  la  voix  du  peuple  français.''  Et,  en  fait  c'est  une  poli- 
tique. Seulement,  quand  les  "bruits  extérieurs"  se  font  en- 
tendre du  côté  de  l'Angleterre,  cette  politique  mène  à  Fachoda  ; 
elle  mène  à  Algésiras  quand  les  "bruits  extérieurs"  commen- 
cent à  gronder  du  côté  de  T Allemagne.'' 

Voilà  un  coup  droit  qui  atteint  en  pleine  poitrine  Clemen- 
ceau, Briand  et  Cie. 


La  politique  de  haine  et  de  persécution  dont  ces  hommes  poli- 
tiques sont  actuellement  les  fauteurs  en  France,  va-t-elle  avoir 
sa  répercussion  de  l'autre  côté  des  Pyrénées?  A  lire  les  dépê- 
ches on  serait  tenté  de  le  croire.  Le  ministère  espagnol  est  en- 
gagé dans  une  funeste  campagne.  Le  ministre  de  la  justice, 
M.  le  comte  Romanones,  a  lancé  une  circulaire  relative  au  ma- 
riage, qui  a  produit  une  vive  agitation  et  créé  un  conflit  entre 
l'Eglise  et  l'Etat.  Voici  les  faits  :  La  loi  reconnaît  deux  formes 
de  mariage,  le  mariage  canonique  pour  les  catholiques  et  le 
mariage  civil  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  D'après  la  circulai- 
re du  marquis  de  Vadillo,  il  fallait  avant  de  procéder  au  nm- 
riage  civil,  questionner  les  contractants  sur  lenr  religion;  les 
catholiques  étant  tenus  au  nmriage  canonique.  Par  la  nouvel- 
le circulaire,  cette  formalité  est  supprimée  et  conséquemment 
ceux  qui  se  présentent  pour  le  mariage  civil  sont  pratiquement 
considérés  comme  des  apostats. 

Les  évoques  se  sont  émus  de  l'attitude  du  gouvernement.  Les 
protestations  de  l'un  d'entre  eux  ont  irrité  le  ministère  qui  a 
ordonné  des  poursuites.  On  annonce  maintenant  des  mesures 
contre  les  congrégations  religieuses.     Espérons  que  l'opinion 
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espagnole  ue  laissera  pas  le  gouvernement  marcher  sur  les 
traces  des  jacobins  français. 


Au  Canada,  le  fait  important  des  dernières  semaines  a  été 
la  réunion  d'une  conférence  interprovinciale  à  Ottawa.  Elle 
a  eu  lieu  le  8  octobre.  Voci  les  noms  des  ministres  provinciaux 
présents:  Les  honorables  MM.  Gouin,  premier  ministre,  Tur- 
geon,  Weir,  Tessier,  pour  la  province  de  Québec  ;  Whitney,  pre- 
mier-ministre, Foy,  Matheson,  pour  la  province  d'Ontario; 
Murray,  premier-ministre,  Drysdale,  pour  la  Nouvelle-Ecosse; 
Twedie,  premier-ministre,  Pugsley,  pour  le  Nouveau-Bruns- 
Avick;  Peters,  premier-ministre,  Hughes,  Wliarburton,  pour 
l'Ile  du  Prince-Edouard;  Roblin,  premier-ministre,  Campbell, 
pour  le  Manitoba  ;  Scott,  premier-ministre  de  la  Saskatchewan  ; 
McBride,  premier-ministre,  de  la  Colombie- Anglaise  ;  Ruther- 
ford,  premier-ministre,  et  Cross  pour  l'Alberta.  Les  ministres 
fédéraux  qui  ont  rencontré  les  représentants  des  provinces 
étaient  :  Sir  Wilfrid  Laurier,  premier-ministre  du  Canada,  les 
honorables  MM.  Fielding,  Aylesworth  et  Lemieux. 

Nos  lecteurs  savent  qu'il  s'agissait  principalement  de  l'aug- 
mentation du  subside  fédéral  aux  provinces.  Celles-ci  deman- 
dent au  gouvernement  fédéral  d'élever  le  chiffre  de  la  subven- 
tion pour  le  maintien  de  la  législature  locale,  et  de  la  somme 
per  capita  accordée  depuis  1867.  On  a  calculé  que  cette  aug- 
mentation représenterait  plus  de  trois  millions  de  piastres.  Un 
journal  ministériel  résume  ainsi  les  demandes  financières  faites 
par  les  ministres  provinciaux:  1°  Que  les  sommes  payées  an- 
nuellement par  le  Canada  aux  provinces  pour  le  maintien  de 
leurs  gouvernements  et  de  leurs  législatures  soient  désormais 
proportionnées  à  leur  population,  au  lieu  de  rester  fixes.  Si 
la  règle  qui  est  proposée  était  acceptée,  Québec  recevrait  de  ce 
chef  deux  cent  quarante  au  lieu  de  soixante-dix  mille  dollars. 
2°  Que  la  subvention  per  capita  soit,  pour  toute  province  de 
quatre-vingts  cents  par  tête  de  sa  population,  telle  qu'elle  est 
déterminée  par  chaque  recensement  décennal.  Si  cette  demande 
était  accordée,  Québec  recevrait  chaque  année  un  montant  ad- 
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ditionnel  de  quatre  ceut  ti'eute  mille  dollars.  3°  Qii'uue  somme 
proportionnelle  à  sa,  population,  mais  n'excédant  pas  vingt 
cents  par  tête  soit  payée  à  chaque  province  pour  l'indemniser 
des  frais  d'administration  de  la  justice  criminelle. 

On  semble  considérer  comme  certain  que  les  deux  premières 
demandes  vont  être  accordées  par  le  gouvernement  fédéral.  On 
est  moins  affirmatif  quant  à  la  dernière.  D'autres  questions 
comme  celle  de  la  propriété  des  pêcheries  intérieures,  de  la 
juridiction  en  matière  de  chemins  de  fer,  de  l'accès  à  la  baie 
d'Hudson,  jjour  Ontario,  Manitoba  et  la  Saskatcliewan,  de  la 
taxe  sur  les  voyageurs  de  commerce,  etc.,  etc.,  ont  été  soumises 
à  la  conférence. 

Elle  a  siégé  plusieurs  jours  dans  la  capitale  fédérale.  Et 
lorsque  ses  séances  ont  été  closes,  les  premiers  ministres  pro- 
vinciaux se  sont  déclarés  enchantés  du  résultat  obtenu.  Tant 
mieux  pour  les  provinces,  (4  pour  la  Confédération  ! 

(0nomaù    C.naùato. 
Québec,  20  octobre  1906. 


gote^   giographiqueô 


LES  CAUSES  DU  MALHEUR  PENDANT  LA  VIE,  par  l'abbé  Archelet.    In- 
12.    Prix:    76  cents.    P.  Lethiélleux,  Editeur,  22,  rue  Cassette,  Paris-Vie. 

Voici  le  3-6  volume  de  ila  série  entreprise  par  M.  l'abbé  Archelet  sur  "  la 
Vie".   Damis  un  certain  milieu  de  psychologues  et  de  lettrés,  on  l'attendait. 

Ces  nouvelles  Conférences,  données  à  la  Cathédrale  de  Reims,  sont  dédi- 
ées au  regretté  Cardinal  Langénieux.  Supérieures,  croyons-nous,  à  celles 
sur  "Ce  qu'est  la  Vie"  et  "Le  Secret  du  Bonheur  pendant  la  Vie",  qui  furent 
justement  appréciées  à  Notre-Dame  de  Rouen  et  à  Saint-Pierre-de-Chaillot  de 
Paris,  elles  font  ressortir,  en  uni  séduisant  relief,  les  qualités  de  l'auteur  : 
conception  absolument  personnelle,  logique  implacable,  clarté  d'exposition 
victorieuse  de  toute  ombre,  habileté  rar-e  et  sans  recherche  apparente  dans 
l'art  de  synthétiser  et  de  rajeunir  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus 
vieillis,  piété  sacerdotale,  mélamcolie  humaine,  observations  fines  toujours 
imprégnées  de  bon  sens,  adaptation  remarquable  de  la  psychologie  contem- 
poraine à  la  théologie  traditionnelle  pour  les  mentalités  et  les  besoins  mo- 
dernes, enfin  styJe  de  race,  ennemi  des  superfétations  chères  aux  parvenus 
des  Lettres,  ami  du  mot  propre  dans  une  parure  littéraire  d'une  élégante 
simplicité.  L'érudition  a  sa  part  dams  ces  pages  d'une  originaiité  si  frap- 
pante. Mais  les  citations,  qu'eucadrent  -les  guillemets,  gardiens  respectueux 
de  la  propriété  d'autrui,  sont  comme  des  dames  de  compagnie,  des  visiteuses 
de  marque  qui  corroborent  de  leurs  suffrages  le  dire  du  conférencier,  sans 
être  jamais  des  bienfaitrices  accourues  pour  combler  les  vides  d'un  cerveau 
indigent. 

M.  Henri  Lavedan,  de  l'Académie  française,  dont  le  récent  chef-d'oeuvre, 
"Le  Duel"  obtient  dans  la  Capitale  un  succès  sans  pareil,  écrivait  naguère 
à  M.  l'abbé  Archelet  à  propos  de  son  second  volume:  "Le  secret  du  lionheur 
pendant  la  Vie":  "Votre  livre — ^en  dehors  des  vérités  que  vous  y  prêchez 
avec  une  foi  si  aimable  et  communicative — est  l'ouvrage  d'un  philosophe, 
d'un  artiste  et  d'un  écrivaiin.,  et  vous  vous  efforcez,  en  y  réussissant,  j'en 
suis  sûr,  de  convertir  les  hommes  agréablement  et  en  beauté.  Ce  n'est  pas 
à  mépriser". 

"Les  Causes  du  Malheur"  ayant,  à  notre  avis,  un  mérite  de  composition 
plus  grand  encore,  produiront  au  moins  le  même  résultat,  et  assigneront  aux 
oeuvres  de  M.  l'abbé  Archelet — livres  de  chevet  pour  les  esprits  affinés  et 
les  coeurs  délicats — une  place  de  choix  dans  les  bibliothèques. 

Nous  oubliions  de  dire  que  ces  Conférences  sont  précédées  d'une  courte 
Préface  servie  comme  un  bijou,  et  datée  de  Sedan,  la  ville  de  nos  désastres. 


FENELON,  Archevêque  de  Cambrai,  par  H.  Druon,  docteur-ès-lettres,  2 
tomes  en  un  vol.  de  viii-.35i8  et  iv-176  pages.  Prix:  $1.00.  P.  Lethiélleux, 
Editeur,  10,  rue  Cassette,  Paris-Vie. 


448  KEVUE   CANADIENNE 

Dans  un  précédent  ouvrage:  "Histoire  de  l'éducation  des  princes  dans  la 
maison  de  Bourbon  de  France"  [18'97],  l'auteur,  envisageant  Fénelon  comme 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  a  montré  avec  quel  merveilleux  succès  il 
s'était  acquitté  d'une  tâche  si  pleine  de  difficultés.  C'est  aujourd'hui  la  vie 
de  rillustre  archevêque,  depuis  sa  nomination  au  siège  de  Cambrai  jusqu'à 
sa  mort  [16i95-1715],  que  M.  H.  Druon  entreprend  de  retracer.  On  sait  com- 
bien de  graves  et  pénibles  affaires  [quiétisme,  désaccords  avec  Bossuet,  con- 
damnation du  livre  des  "Maximes  des  Saints",  disgi-âces,  exil,  etc.]  troublè- 
rent ces  vingt  dernières  années  de  la  vie  du  pieux  prélat:  c'est  moins  pour 
raconter  une  fois  de  plus  ces  événements  que  M.  Druon  a  écrit  cette  nou- 
velle histoire  de  Fénelon,  que  pour  s'attacher  à  mieux  et  plus  exactement 
connaître  cette  grande  figure.  "Fénelon,  dit-il  en  substance,  a  laissé  des 
oeuvres  considérables,  a  lui-même  été  l'objet  de  nombreux  écrits,  et,  cepen- 
dant, quoique  si  souvent  étudié,  n'est  pas  encore  un  de  ces  hommes  dont  on 
peut  dire  qu'ils  sont  parfaitement  connus  et  qu'on  a  pénétré  jusqu'au  fond  de 
leur  nature  intime".  Pour  ise  former  et  présenter  une  physionomie  plus  ex- 
acte, sinon  définitive  de  «e  personnage  "des  plus  complexes",  M.  Druon  a  eu 
recours  non  seulement  aux  oeuvres  imprimées  de  Fénelon,  mais  aussi  et 
pi-incipalement  à  sa  correspondamce,  dont  on  possède  dès  maintenant  une 
partie  considérable.  "Or,  dit  notre  auteur,  cette  correspondance  est  une 
source  d'informations  précieuses  sans  doute,  mais  parfois  assez  gênantes  ; 
car  il  arrive  qu'au  lieu  de  confirmer  ce  que  nous  savions  ou  pensions  savoir, 
elles  le  contrediserit  ou  du  moins  semblent  le  contredire.  Nous  y  découvronis 
un  Fénelon  assez  différent  du  Fénelon  de  la  tradition.  On  peut  d'après  ceci 
présumer  le  singulier  intérêt  de  l'attachant  travail  composé  par  M.  Druon, 
avec  son  habituel  souci  de  consciencieuse  impartialité. 


PAILLETTES  D'OR  —  [ISème  Srie.]  Recueil  des  années  1904-1905-1906. 
Publication  honorée  d'un  Bref  de  Sa  Sainteté  Pie  X. — Un  joli  volume  in- 
18  de  156  pages;  broché:  IScents;  couverture  illustrée,  papier  fort,  bro- 
ché: 20  cents. — Aubanel  Frères,  éditeurs.  Imprimeurs  de  N.  S.  P.  le 
Pape,  Avignon. 

Le  "semeur  de  bonnes  pensées", — comme  s'intitule  lui-même  modeste- 
ment l'auteur  des  "Paillettes  d'Or", — a  continué  à  semer  et  voici  que  la 
13ème  Série  de  ce  recueil   [années  1904-1905-1906],  vient  de  paraître. 

En  comparant  cette  Série  aux  précédentes,  nous  serions  i>ortés  à  la  trou- 
ver meilleure  encore,  s'il  est  possible,  que  ses  aînées. 

Les  "bonnes  pensées"  débordent  de  la  plume  féconde  et  aimable  du  pieux 
auteur.  Il  semble  que  sa  parole,  toujours  douce  et  pénétrante,  revête  une 
éloquence  plus  grave,  en  raison  des  inquiétudes  qu'il  devine  dans  les  âmes 
des  fidèles  à  notre  époque  troublée. 

Cette  13ème  Série  des  "Paillettes  d'Or",  est  véritablement  le  livre  de  la 
situation.  C'est  là  -que  les  catholiques  trouveront  la  solution  de  tous  leurs 
doutes,  de  tous  les  problèmes  qui  les  tracassent. 

Il  n'y  a  pas  une  ligne  qui  n'apporte  son  enseignement  fécond  et  encoura- 
geant. 

Lisez  ce  passage  dont  le  titre  semble  si  anodin:  "à  l'eau  de  rose".  Quel 
parti  l'auteur  sait  tirer  de  ces  mots,  et  comme  il  sait  bien  montrer,  qu'à 
l'heure  présente,  il  ne  faut  pas  de  "chrétien  à  l'eau  de  rose"! 

Toutes  les  pages  sont  aussi  attrayantes  et  aussi  fécondes  en  enseigne- 
ments. 


Décembre  29 


L'iMMACULKE  CONCEPTION.    —    Par    CARL    MULLER. 


ÎŒ  Survivance  de  fiourdeô 


C'était  le  Huit  Décembre,  après  la  fin  du  monde. 

La  Terre  et  l'Univers  étaient  renouvelés. 

Tout  ce  qui  fut  souillé,  tout  ce  qui  fut  immonde 

Avait  été  jeté  hors  des  cieux  étoiles. 

Tout  rayonnait  au  front  des  astres  repeuplés: 

L'Innocence  et  l'Amour  s'y  promenaient  ensemble  : 

Le  Mal,  devant  lequel  ici-bas  chacun  tremble, 

Ne  pouvant  approcher  de  ce  nouveau  séjour, 

Etait  redescendu  dans  l'Enfer,  sans  retour. 

La  Terre  avait  repris,  de  ses  antiques  choses, 

Tout  ce  qui  fut  sauvé  de  la  corruption  ; 

I^es  fleurs  des  ohamps,  les  lys  de  nos  jardins,  les  roses. 

Les  torrents  écumeux  et  les  monts  grandioses. 

Les  habitants  de  l'air,  de  l'aigle  à  l'alcyon, 

Et  l'immense  Océan,  qui  resta  sans  souillure, 

lycs  arbres  des  forêts  à  la  sombre  ramure. 

Et  tous  les  animaux,  qui  furent  nos  amis. 

Souffrirent  avec  nous,  partagèrent  nos  peines, 

Eéchauffèrent  Jésus  de  leurs  tièdes  haleines, 

Et  furent  innocents  de  nos  crimes  commis: 

Tout  cela  revivait  au  nouveau  Paradis. 

Mais  il  était' surtout  une  illustre  Vallée, 

Qu'un  jour,  dans  le  courant  des  siècles  révolus, 

TJn  regard  de  Marie  avait  illuminée; 

Où,  près  d'Elle,  s'était  maintes  fois  rassemblée 

La  cour  Céleste,  avec  la  foule  des  Elus. 

Là,  quand  la  Mort  frappait  ses  dernières  victimes; 
Tandis  que  subissaient  la  peine  de  leurs  crimes, 
Sous  les  cieux  effravés,  les  hommes  éperdus: 
A  cette  heure  troublée  entre  toutes  les  heures. 
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Un  Ange  descendit  des  célestes  Demeures; 
Et,  debout  sur  le  Eoc,  autrefois  consacré 
Par  l'empreinte  du  Pied  virginal  et  sacré 
De  Celle  que  le  ciel  acclame  en  Souveraine; 
Aux  quatre  vents  du  monde,  Il  cria  : 

"  De  par  Dieu  ! 
"  Hommes,  Anges,  Démons,  ne  touchez  pas  ce  Lieu. 
"  Le  Seigneur  veut  que  lorsau'y  viendra  notre  Peine, 
"  Elle  puisse  y  trouver  toujours,  comme  autrefois, 
"  Les  mêmes  fleurs,  les  mêmes  prés,  les  mêmes  bois  : 
"  Qu'elle  puisse  y  prêter  une  oreille  attentive 
"Aux  mêmes  bruits  du  Gave,  à  la  brise  plaintive; 
"  Trouver  dans  ces  rochers,  autour  de  ces  autels, 
"L'écho  des  chants  d'amour  de  ces  pieux  mortels, 
"  Qui,  durant  si  longtemps,  dans  le  courant  des  âges, 
"  Y  vinrent  l'honorer  de  leurs  Pèlerinap-es  !" 
Ainsi  fut  fait. 

De  tous,  le  Val  fut  respecté  : 
L'ouragan  destructeur  dut  passer  à  côté; 
Et,  sous  les  Cieux  nouveaux,  sur  la  Terre  nouvelle. 
Relique  du  passé.  Lourdes  reste  immortelle. 
L'Univers  est  changé.    Mais,  dans  le  Paradis. 
Ce  coin  est  demeuré  tel  qu'il  était  jadis. 

II 

C'était  le  Huit  Décembre,  après  la  fin  du  monde. 

Aux  bouleversements  finals,  la  paix  profonde, 

La  paix  impertubable  et  douce  succédait. 

Le  iMonde  était  enfin  tel  que  Dieu  le  voulait. 

Tout,  sous  sa  Main  puissante,  était  rentré  dans  l'ordre. 

Le  mensonge  et  l'erreur,  les  causes  de  désordre. 

Les  passions,  le  mal,  l'orgueil,  la  volupté. 

Tous  ces  fléaux  du  temps,  devant  l'Eternité, 

S'étaient  évanouis  :  comme  on  voit,  à  l'aurore. 

Les  brouillards,  tout  chargés  des  ombres  de  la  nuit. 

S'évanouir  dans  l'air,  dès  que  le  soleil  luit  ! 

Une  nouvelle  faune,  une  nouvelle  flore, 

Semaient  de  leurs  trésors  le  Monde  rajeuni. 

Tout  était  pur,  sans  tache,  et  tout  était  béni. 

Les  jours  étaient  plus  clairs,  les  nuits  étaient  plus  belles; 
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Ijes  choses,  se  sentant  désormais  immortelles, 
Livraient  tout  leur  arôme  et  toute  leur  splendeur, 
Eéalisaient  enfin  le  plan  du  Créateur, 
Et  cha-ntaient  un  cantique  incessant  à  sa  Gloire! 

Le  Temps  n'existait  plus  !  —  sinon  dans  la  mémoire  ! 
Mais  des  doux  et  touchants  Souvenirs  du  Passé, 
Des  beaux  jours  d'autrefois,  rien  n'était  effacé. 
Loin  de  les  oublier  Dieu  voulut,  au  contraire, 
Qu'on  transportât  au  Ciel  les  Fêtes  de  la  Terre, 
Et  qae  l'on  célébrât,  dans  leurs  réalités, 
Les  symboles  divins  de  nos  solennités. 

Ainsi  du  Huit  Décembre  advint  l'anniversaire. 
On  résolut,  au  ciel,  de  le  fêter  sur  terre. 
Et  c'est  à  Gabriel  que  l'ordre  en  fut  donné, 
Pour  que  tout,  en  détail,  par  lui  fut  ordonné. 

L'honneur  en  revenait  à  ce  sublime  Archange. 
Lui  qui  dirige  aii  ciel  l'éternelle  louange, 
Fut  toujours  envoyé  porter  en  ce  Bas-Lieu 
Les  messages  d'amour  et  les  pardons  de  Dieu. 

De  nos  Premiers  Parents  II  soutint  les  courages. 
Leur  faisant  entrevoir,  dans  le  lointain  des  âges, 
La  Femme  incomparable,  avec  l'Enfant  divin. 
Qui  devaient  racheter  un  jour  le  genre  humain.  • 

C'est  Lui  qui  des  Hébreux  guida  les  destinées 
Et  maintint,  dans  le  cours  de  ces  sombres  années, 
Où  le  peuple  exilé  n'avait  ni  feu  ni  lieu, 
Ijeur  foi  dans  le  Messie  et  leur  espoir  en  Dieu  ! 

C'est  Lui  qui  vint  prédire  aux  parents  de  Marie, 

Que  de  Jessé  la  tige  allait  être  bénie, 

Et  donnerait,  avant  de  descendre  au  tombeau, 

Sa. Fleur  la  plus  parfaite,  et  son  Fruit  le  plus  beau! 

C'est  Lui,  quinze  ans  plus  tard,  à  l'heure  solennelle. 
Qu'appelait  de  ses  voeux  l'attente  universelle, 
Qui  vint  à  l'humble  Vierge,  en  son  obscur  palais, 
Dire  ce  mot  du  Ciel  qui  ne  fut  dit  jamais 
A  personne  ici-bas  : 

"  Salut,  pleine  de  grâce  ! 
"Vous  qu'on  ne  peut  nommer  dignement  qu'à  genoux  I 
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"  Vous,  dont  la  dignité,  dont  le  charme  dépasse 

"  Toutes  les  dignités  et  tous  les  charmes  !    Vous, 

"  En  qui  Dieu  veut  placer  sa  Demeure  chérie  ! 

"  Vous,  qu'il  veut  embellir  de  ses  dons  les  plus  doux, 

"  Je  viens  Vous  annoncer,  de  Sa  part,  ô  Marie  ! 

"  Qu'entre  toutes  vos  soeurs,  c'est  Vous  qu'il  a  bénie  : 

"  Et  que,  divinement,  et  malgré  votre  voeu, 

"  Privilège  inouï  pour  une  créature  ! 

"  Vous  donnerez  le  jour  au  Fils  même  de  Dieu, 

"  Et  serez  à  la  fois  Mère  et  Vierge  très  pure  !" 

Et  tout  ce  qu'avait  dit  l'Archarige  Gabriel, 
S'était  réalisé  de  point  en  point. 

Le  Ciel, 
Un  jour,  s'était  ouvert  sur  la  terre  épuisée. 
Pour  y  laisser  tomber  sa  céleste  rosée: 
Et  le  Verbe  Eternel,  dans  son  Humanité, 
Devint  le  Fruit  exquis  de  la  Virginité, 
Et  la  Mère  de  Dieu  fut  une  Fille  d'Eve  ! 

Ainsi  fut  accompli  l'invraisemblable  rêve. 

Que  l'Homme  avait  formé,  de  devenir  un  Dieu  ! 

Cette  aspiration,  au  fond  ,était  si  belle, 

Qu'elle  fit  oublier  la  chute  orisrinelle  : 

L'homme,  qui  méritait  un  sanglant  désaveu, 

Fut  nuni  de  sa  faute  et  béni  de  son  voeu. 

Du  Tentateur  maudit  misérable  victime. 

Par  des  douleurs  sans  nombre  il  expia  son  crime; 

Mais,  le  crime  expié,  son  rêve  s'accomplit  : 

Il  ne  pouvait  monter,  c'est  Dieu  qui  descendit  ! 

Gabriel  fut  chargé  de  veiller  sur  sa  vie. 

Et  l'on  vit  ici-bas  cette  chose  inouï  : 

Le  Dieu  du  ciel  réduit  aux  formes  d'un  Enfant   : 

Le  Maître,  qui  commande  au  monde,  obéissant; 

I^  Créateur  dépendant  de  sa  Créature; 

La  N^ature  divine  à  l'humaine  nature 

Soumise  avec  respect  et  recevant  sa  loi; 

Et  l'Ange  protégeant  et  sa  Reine  et  son  Eôi  ! 

Car  dès  qu'il  apparut  dans  la  Nature  en  fête, 

La  malice  de  l'homme  en  voulut  à  sa  tête. 

Il  fallut  fuir  Hérode  et  s'exiler  au  loin: 

De  l'Enfant  menacé,  c'est  l'Ange  qui  prit  soin. 

Il  pressa  le  départ  et  veilla  sur  la  route; 

Il  fixa  le  retour,  quand  il  n'eut  plus  de  doute 
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Sur  les. graves  dangers  courus  par  le  Sauveur, 
Rassuré  par  la  mort  de  son  Persécuteur  ! 

Plus  tard,  lorsque  Son  oeuvre  était  presque  finie; 
Quand  la  Croix  apparut;  quand  l'horrible  agonie 
Le  coucha  défaillant  sous  le  vieil  olivier. 
Comme  sous  son  cheval  tombe  le  cavalier; 
Quand  la  sueur  de  sang  vint  épuiser  Ses  veines; 
Quand  II  dut  tout  payer,  les  amours  et  les  haines; 
Quand  II  demanda  grâce  au  calice  de  fiel, 
Un  Ange  vint  l'aider  ! . .  .  Et  c'était  Gabriel. 

Cet  Ange  est  donc  nimbé  d'une  telle  auréole. 
Que  la  Terre  et  le  Ciel  écoutent  sa  parole  ; 
Et,  quand  sa  grande  voix  leur  donna  rendez-vous, 
Les  Anges  et  les  Saints  acquiescèrent  tous. 


III 

Aussitôt  commença  l'immense  théorie. 
Se  déroulant  au  pied  du  trône  de  Marie. 

Au  premier  rang  marchaient  joyeux  et  triomphants. 
Dans  leur  robe  d'azur,  le  groupe  des  Enfants: 

Ceux  que  l'impie  Hérode  et  ses  hideux  complices 
Envoyèrent  au  Ciel  en  divines  prémices; 
Puis,  ceux  que  la  fureur  des  ennemis  de  Dieu 
Extermina  jadis  par  le  fer  et  le  feu  ! 
Tendres  fleurs  au  jardin  terrestre  à  peine  nées, 
Pour  les  jardins  du  Ciel  aussitôt  moissonnées  ! 
Après  eux,  les  Enfants  qu'une  précoce  mort 
Arracha,  purs  encore,  aux  caprices  du  sort, 
Et  qui  changèrent  tous,  dans  leur  âme  ravie, 
I^ur  trop  courte  existence  en  l'éternelle  vie  ! 
Ils  allaient,  les  premiers,  souriants  et  joyeux. 
Et  leurs  Anges  gardiens  marchaient  à  côté  d'eux. 

Plus  graves,  mais  le  front  plus  lumineux  encore, 
IjCs  Vierges  s'avançaient,  comme  une  fraîche  aurore 
Oui  dissipe  la  nuit  et  précède  le  jour  : 
Dp  la  Eeine  du  Ciel  elles  forment  la  cour. 
Elles  n'ont  rien  connu  des  humaines  souillures  : 
Aussi  leurs  coeurs  sans  tache  et  leurs  âmes  très  pures, 
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Tabernacles  vivants  de  la  Divinité, 
Resplendissent,  au  Ciel,  d'une  exquise  clarté. 
Elles  sont  le  miroir  sans  tache  où  Notre-Dame 
Contemple  avec  amour  l'image  de  Son  âme  : 
Elles  ont  une  part  plus  grande  à  Ses  faveurs 
Et  de  Sa  Cour  céleste  elles  font  les  honneurs. 

Comme  il  est  des  degrés  à  l'éclat  des  étoiles, 
Il  en  est  parmi  les  Elus,  et  sous  leurs  voiles 
Etinoelants  de  gloire,  et  sous  "leur  nimbe  d'or. 
Certaines  de  leurs  soeurs  se  distinguent  encor. 

Telle  Agnès,  ce  joyau  d'un  prix  inestimable; 

Thècle,  Agathe,  Cécile  au  courage  admirable; 

Thérèse  au  coeur  brûlant  d'un  séraphique  Amour; 

Et  Eose,  et  Catherine,  et  Claire,  tour  à  tour 

Attirent  les  regards.    Et  nos  saintes  Françaises: 

Blandine,  qui  brava  les  fers  et  les  fournaises; 

Geneviève,  humble  enfant  devant  qui  recula 

Ce  fléau  destructeur  qu'on  nommait  Attila; 

Jeanne  d'Arc,  humble  aussi,  faible  et  douce  bergère. 

Mais  Fille  d'un  grand  coeur  et  d'un  fier  caractère, 

A  qui  Dieu,  par  Ses  Voix,  donna  l'ordre  précis, 

De  conquérir  le  Ciel,  en  sauvant  son  Pays. 

Puis,  ces  fleurs  au  royal  parfum,  que  Dieu  fit  croître, 

A  l'ombre  des  palais  comme  à  l'ombre  du  cloître; 

Germaine,  Marguerite,  anges,  qui,  toutes  deux, 

Portaient  Dieu  dans  leur  âme,  et  le  Ciel  dans  leurs  yeux  î 

Puis,  Bernadette  enfin,  l'humble  et  douce  héroïne. 

Que  la  Vierge  choisit  pour  son  oeuvre  divine: 

Un  rayon  spécial  nimbait  son  front  d'enfant; 

Et  ce  fut  dans  le  Ciel  un  long  tressaillement, 

Un  saint  enthousiasme,  impossible  à  décrire. 

Quand,  de  Son  Trône  d'or,  on  La  vit  lui  sourire. 

Elle  avait  conservé  sa  robe  d'autrefois, 

Ce  vêtement  sacré,  sur  lequel  dix-huit  fois. 

Jadis,  se  reposa  le  regard  de  Marie  ! 

Mais  d'immortels  joyaux  sa  trame  était  fleurie. 

Ives  Anges,  les  Elus,  ravis,  se  la  montraient. 

Et,  sous  son  capulet,  tous  la  reconnaissaient. 

Elle  eut,  dans  le  cortège,  une  place  choisie. 

Près  d'elle,  se  groupaient  selon  leur  fantaisie. 
Ceux  pour  qui  Lourdes  fut  l'heureux  port  de  salut. 
De  leur  reconnaissance  ils  lui  pavaient  tribut. 
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Comme  à  la  merveilleuse  et  pure  messagère, 
Qui  rapprocha  Marie  et  le  Ciel  de  la  Terre  : 

C'étaient  les  convertis  et  les  miraculés; 
Ceux  qui  furent  changés,  guéris,  ou  eonsolés; 
Aveugles,  dont  les  yeux  revirent  la  lumière; 
Infirmes,  restaurés  dans  leur  vigueur  première; 
Malheureux  sans  avea.  pauvres  de  tout  aloi. 
Avec  la  santé,  tous  retrouvèrent  la  Foi  ! 
Ils  chantent  maintenant,  bénissant  leur  souffrance, 
Leur  cantique  d'amour  et  de  reconnaissance! 


Bernadette  aux  pieds  de   la    Vieryc 
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Tout  près  d'eux,  les  Croyants  et  les  Simples  de  coeur  ; 

Ceux  qui  n'ont  pratiqué  ni  le  rire  moqueur, 

Ni  la  critique  acerbe  et  l'amère  parole. 

Marque  d'une  âme  basse  et  d'un  esprit  frivole  ; 

Qui,  jugeant  tout  possible  à  la  Divinité, 

Ont  incliné  leurs  fronts  avec  simplicité  : 

Tandis  que  les  savants,  enflés  de  leur  science. 

Opposaient  à  la  Foi  leur  superbe  ig'norance 

Et  restaient  en  dehors  du  Bercail  du  Sauveur, 

Oii  n'entrent  que  les  purs  et  les  humbles  de  coeur. 

Malheureux  que  l'orgueil  rendit  méchants  et  lâches  ! 

XTne  larme  eût  lavé  leurs  crimes  et  leurs  taches; 

Un  cri  de  repentir,  d'humilité,  d'amour. 

Leur  eut  ouvert  l'accès  du  Céleste  Séjour  : 

Ils  n'en  ont  pas  voulu  ! 

Leur  âme  est  satisfaite. 
Ils  n'entreront  jamais  dans  l'éternelle  Fête  : 
Du  Ciel  ils  ne  pourront  jamais  franchir  le  seuil  : 
Ils  vivront  de  remords,  de  colère  et  d'orgueil. 

Et  tandis  que  l'Enfer  se  remplit  de  leur  foule, 
Là-haut,  dans  le  Ciel  bleu,  lentement,  se  déroule 
Le  Cortège  sans  fin  de  tous  les  Bienheureux. 

Ils  vont,  groupe  par  groupe. 

Ils  se  disent  entre  eux, 
Du  Dieu  qui  les  sauva  la  clémence  infinie; 
Les  bienfaits  maternels  de  la  Vierge  bénie  ; 
Les  secours  obtenus  de  leurs  Anges  gardiens. 
Et  de  ceux  qui,  sur  terre,  ont  été  leurs  soutiens  : 
Parents,  Amis,  Pasteurs  et'  Conseillers  fidèles. 

Us  disent  leurs  combats,  leurs  épreuves  cruelles, 

Leurs  larmes,  leurs  douleurs,  leurs  découragements: 

Et  tous  ces  souvenirs  leur  paraissent  charmants! 

Car  ils  voient,  à  présent,  comment  tout  se  relie  ; 

Comment  à  la  douleur  l'allégresse  est  unie  ; 

Comment,  pour  vivre  au  Ciel,  sur  Terre  il  faut  mourir. 

Pleurer  pour  être  heureux,  et  peiner  pour  jouir  ! 

Et,  le  coeur  dilaté  de  se  trouver  ensemble. 

Us  offrent  leur  bonheur  au  Dieu  qui  les  rassemble, 

Et  trouvent  qu'ils  n'ont  pas  trop  de  l'Eternité, 

Pour  chanter  Sa  Puissance,  et  bénir  Sa  Bonté  ! 

Dans  le  lointain,  naraît  le  choeur  des  Patriarches. 
La  Majesté  les  guide  et  règle  leurs  démarches. 
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Rien  n'est  plus  imposant  que  ces  fronts  découverts, 
Où  les  siècles  en  vain  semèrent  leurs  hivers, 
Sans  pouvoir  altérer  leur  sérénité  sainte  ! 
Ils  n'ont  jamais  connu  ni  l'ennui  ni  la  crainte. 
Ils  vivaient,  par  avance,  au  Céleste  Séjour, 
Contents,  pour  ici-bas,  d'une  tente  d'un  jour, 
Où  s'abriter,  au  cours  de  leur  pèlerinage  ! 

Puis,  les  Prophètes  saints,  qui  vinrent,  d'âge  en  âge. 
Revendiquer  bien  haut  les  Droits  du  Créateur, 
Lui  rendre  aux  yeux  du  peuple  un  vivant  témoignage, 
Et  défendre  Son  Nom,  d'une  invincible  ardeur. 

Puis,  sous  leurs  chapes  d'or,  plus  'brillants  que  les  autres. 
Le  front  plus  glorieux,  s'avançaient  les  Apôtres. 
Ils  sont  restés  les  chefs  du  Monde  converti; 
Et  l'empire  du  Ciel  entre  eux  est  réparti  : 
Pierre,  auprès  du  Sauveur,  tient  la  première  place; 
Ses  vaillants  compagnons  se  pressent  sur  sa  trace; 
Seul,  Jean  le  Bien-Aimé,  près  du  Trône  royal. 
Garde,  Enfant  adoptif,  son  rôle  filial. 

Puis,  des  heureux  Martyrs  la  phalange  fidèle. 
Leur  vêtement  de  pourpre  et  leur  palme  immortelle 
Parlent  à  tous  les  yeux,  disent  à  tous  les  coeurs, 
Que  des  luttes  du  Monde  ils  sortirent  vainqueurs. 
Et  n'hésitèrent  pas  à  payer  de  leur  vie 
Le  Dieu  qu'ils  ont  aimé,  la  Foi  qu'ils  ont  suivie  ! 

Ainsi  se  déroulait,  comme  un  ruban  de  feu. 

Le  peuple  des  Elus  à  travers  le  Ciel  bleu. 

Ils  s'avançaient,  ravis,  sous  les  yeux  de  leur  Reine, 

Saluant  d'un  regard  d'amour  leur  Souveraine  ! 

Le  défilé  royal  à  l'instant  s'acheva  ; 
Et,  dès  qu'il  fut  fini,  la  Vierge  se  leva. 

Les  acclamations  aussitôt  retentirent. 

Et  jusqu'au  fond  des  Cieux  les  Anges  tressaillirent  ! 

Ils  n'avaient  jamais  vu  de  spectacle  pareil. 

IV 

ELLE  se  détachait  en  blanc  sur  le  soleil. . . 
L'astre  l'enveloppait  d'un  manteau  de  lumière. 
Qui  reihaussait  encor  Sa  Grâce  eoutumière. 
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La  lune  sous  Ses  Pieds,  déployait  son  croissant: 
Et  douze  étoiles,  d'un  éclat  éblouissant, 
Auréolaient  Son  Front  d'une  gloire  adorable. 
Sur  Son  Visage,  empreint  d'une  paix  ineffable, 
La  bonté,  la  douceur,  la  pureté,  l'amour, 
Se  confondaient  ensemble  et  brillaient  tour  à  tour. 
Sa  robe,  aux  chastes  plis,  d'une  blancheur  neigeuse, 
Révélait,  par  son  art,  la  Main  mystérieuse, 
Qui  façonne  des  fleurs  les  gracieux  contours. 
Qui  donne  aux  roses  leur  incarnat  de  velours. 
Et  revêt  de  splendeur  les  lis  de  la  vallée. 
D'un  tulle  vaporeux  Sa  Tête  était  voilée. 
Sa  ceinture  d'azur,  au  reflet  argenté. 
Serrait  sa  robe  blanche  et  pendait  à  côté. 
Puis,  dans  un  mouvement  d'une  grâce  divine, 
La  Vierge  ramenait  Ses  Mains  sur  sa  poitrine. 
Et,  lentement,  laissait  glisser  entre  Ses  Doigts, 
Le  chapelet  qu'à  Lourde  Elle  avait  autrefois. 
Enfin,  deux  roses  d'or,  symboles  de  la  victoire, 
De  leur  éclat  d'opale  ornaient  Ses  Pieds  d'ivoire. 
Un  monde  de  bonheur  rayonnait  de  Ses  Yeux  : 
Et  rien  n'était  plus  beau  dans  l'infini  des  Cieux. 


Alors  vinrent  des  Voix  qui  disaient  : 

"Quelle  est  Celle, 
Qui  s'avance,  là-bas.  si  brillante  et  si  belle? 
Du  parfum  de  Son  Corps  l'air  est  tout  embaumé  ! 
Elle  marche,  appuyée  au  bras  du  Bien-Aimé, 
Du  Dieu  trois  fois  béni  que  l'univers  adore  ! 
Du  Soleil  éternel  Elle  semble  l'Aurore  ! 
Jamais  l'astre  des  nuits  n'a  d'un  éclat  plus  doux, 
Reflété  la  splendeur  de  son  royal  Epoux; 
Son  visage  éblouit.  Son  regard  étincelle! 
On  dirait  une  déité!  —  Qui. donc  est-Elle?" 

Alors  le  vieil  Adam,  tombant  à  deux  genoux. 
Dit  à  tous  les  Elus  : 

'^  Enfants,  prosternez-vous  ! 
A  l'heure  fatale  où,  dans  ma  folie. 
J'osai  m'insurger  contre  le  Seigneur  ; 
Lorsque,  pour  punir  ma  révolte  imoie, 
L'Ange  nous  chassa  du  lieu  du  bonheur. 
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Nous  nous  en  allions,  la  tête  baissée. 
Et  des  pleurs  brûlants  coulaient  de  nos  yeux  ! 
D'un  poids  infini  notre  âme  op])rcssée, 
N'osait  même  ])lus  rej^arder  les  cieux  ! 

Soudain,  l'avenir  déchira  ses  voiles. 
Et,  des  profondeurs  où  sont  les  étoiles, 
Un  rayon  divin  descendit  vers  nous 
Et  fit  jusqu'au  fond  tressaillir  notre  âme: 

Ce  rayon  divin,  c'était  une  Femme  ! 

Son  Visage  était  infiniment  doux, 

Son  front  reflétait  une  joie  immense  î 

Ses  Lèvres  semblaient  nous  dire  :  Espérance  ! 

Elle  présentait  à  nos  pauvres  3^eux, 

Radieuse  Mère,  un  Fils  radieux  ! 

Ce  fils  grandissait,  et,  sur  un  Calvaire, 
Nous  l'apercevions  entre  Ciel  et  Terre, 
Donnant  tout  Son  Sang  pour  l'Humanité. 
Et  mourant  d'amour  pour  l'homme  coupable  ! 

C'était  le  Sauveur,  le  Maître  adorable. 
Qui,  bravant  pour  nous  Son  Père  irrité. 
Détournait  sur  Lui  toutes  les  veno-eances, 
Et,  nous  réservant  toutes  les  clémences, 
Rouvrait  le  Ciel  à  l'homme  racheté. 

Eh  bien!  la  voilà,  Sa  Mère  immortelle! 
De  l'Adam  nouveau  c'est  l'Eve  nouvelle!" 
A  ces  mots,  tout  le  Ciel  dit  :  Ave  Maria  ! 
Et  Marie,  en  son  coeur,  chantait  :  Alléluia  ! 

Comme  Adam,  Abraham  s'inclina  devant  Elle. 
Et  dit  :    ■ 

"Un  soir  d'été,  sous  la  voûte  éternelle. 
Je  suivais  du  regard  les  Mondes  infinis; 
Et  j'admirais  comment  leur  course,  dans  l'espace. 
Creuse  un  sillon  de  feu,  sans  y  laisser  de  trace; 
Comment  ils  sont  distincts  et  dans  l'ensemble  unis. 

Or,  tandis  Que  mes  yeux  contemplaient  ces  merveille- 
La  Parole  de  Dieu  vint  frapper  mes  oreilles: 
"Regarde,  disait-Elle  et  compte  si  tu  peux. 
Compte  ces  glol)es  lumineux. 
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Qui,  du  nord  au  midi,  du  couchant  à  l'aurore, 
Sèment  de  leurs  fleurs  d'or  l'immensité  des  Cieux  ! 
Eh  bien  !  tes  Fils  seront  en  plus  g-rand  nombre  encore  ! 
On  les  rencontrera  partout,  dans  l'univers. 

Et  ta  race  sera  semblable 

Aux  innombrables  grains  de  sable, 
Que  nul  ne  peut  compter  au  rivage  des  mers  ! 

"  D'une  Femme  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
Naîtra  Celui  que  J'enverrai,  le  Roi  des  Ames; 
De  tous  les  coeurs  brisés  le  doux  Consolateur; 
Des  désordres  humains  le  grand  Réparateur  ! 
Il  viendra  rétablir  toutes  les  harmonies; 
Toutes  les  nations  en  Lui  seront  Bénies  ! 
Et  Celle  dont  naîtra  l'Homme-Dieu ...  La  voilà  !  " 

A  ces  mots,  tout  le  Ciel  dit  :  Ave  Maria  ! 
Et  Marie,  en  son  coeur,  chantait  :  Alléluia  ! 

Les  Patriarches  saints  firent  place  aux  Prophètes, 
Ces  Voyants  immortels,  ces  sublimes  poètes, 
A  qui  Dieu  révéla  Ses  Oracles  sacrés  ! 

La  bouche  frémissante  et  les  yeux  inspirés. 

Le  premier,  le  plus  grand,  sort  des  rangs  et  s'avance: 

Isaïe  ! . . .  A  sa  voix  l'univers  fait  silence  : 

"  Terre,  écoute  !  Cieux,  écoutez  ! 
Israël,  ouvre  tes  oreilles  ! 
Car  la  Merveille  des  merveilles 
Va  s'opérer  devant  tes  yeux  ravis! 

Déconcertant  les  lois  de  la  Nature, 
Une  Vierge,  la  Vierge,  idéalement  pure. 
Sans  perdre  sa  vertu,  va  concevoir  un  Fils  ! 

iEt  ce  Fils,  Enfant  du  Miracle, 

Réalisant  l'antique  Oracle, 

Prendra  le  nom  d'Emmanuel  ! 

'Ce  Dieu  qui  descend  sur  la  terre  ! 

C'est  l'Infini,  c'est  l'Eternel! 

Les  Cieux  nous  livrent  leur  mystère  ! 

Un  petit  Enfant  nous  est  né! 
Un  Fils  nous  est  enfin  donné. 
Un  Fils  de  la  Vierge  féconde  ! 
1}  vient  pour  régner  sur  le  monde  ! 
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,  Son  sceptre  est  un  sceptre  de  bois  ! 
C'est  sur  l'épaule  qu'il  le  porte  !    • 
Peuples  !  accourez  à  sa  voix  : 
C'est  le  Salut  qu'il  nous  apporte  ! 
Ecoutez-Le  !  C'est  l'Anj^e  du  Conseil  ! 
Prosternez-vous!  C'est  l'Admirable! 
Âdorez-Le  !  C'est  le  Dieu  sans  pareil  ! 
C'est  le  Dieu  fort  !  Le  Héros  indomptable  ! 
Servez-Le  !  C'est  le  Eoi  des  siècles  à  venir  ! 
Le  Prince  de  la  Paix!  Le  Seiçjneur  immuable, 
Dont  le  règne  ne  peut  finir  ! 
Peuples,  chantez!  Il  va  venir! 
Il  va  venir  ! . . .  Et  la  Vierge  immortelle, 
Sa  Mère  !  La  voilà  !  C'est  Elle  !  " 

A  ces  mots,  tout  le  Ciel  dit  :  Ave  Maria  ! 
Et  Marie,  en  son  coeur,  chantait  :  Alléluia  ! 

V 

Ainsi  les  Bienheureux,  rivalisant  de  zèle, 
Epelaient  tour  à  tour  une  lettre  nouvelle 
De  ce  Nom,  que  Dieu  seul  peut  dire  tout  entier  ! 
Et  pendant  qu'ils  parlaient,  du  premier  au  dernier. 
Dans  l'espace  infini,  les  Sphères  éthérées 
Redisaient,  en  écho,  les  Syllabes  sacrées! 
Tandis  que  descendait  comme  un  ruban  de  feu, 
Ijq  Cortège  divin,  à  travers  le  ciel  bleu  ! 

Puis...  Un  éclair  brilla  dans  l'immense  étendue: 
La  Terre  apparaissait  —  et  Lourde  était  en  vue, 
Là-bas. .  .  très  bas.  .  .  très  loin.  . .  sous  le  jour  éclatant, 
Pur  joyau,  perle  d'or,  splendide  diamant, 
Enchâssé  au  milieu  de  royales  montairnes. 
Qui  séparaient  jadis  la  France  des  Espagnes. 
La  chaîne  gigantesque,  avec  ses  monts,  fameux. 
Plongeait,  des  deux  côtés,  ses  pieds  dans  les  flots  bleus, 
Puis  redressait  sa  croupe,  aux  formes  monstrueuses. 
Et  menaçait  le  ciel  de  ses  cimes  neigeuses. 
Sentinelles  de  marbre  aux  champs  de  l'infini. 

Or,  blottie  à  leur  ombre,  ainsi  qu'en  un  doux  nid, 
Dans  un  repli  du  Gave,  à  deux  pas  de  la  plaine. 
Lourde  étalait  toujours  sa  grâce  souveraine  ! 
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Sur  son  Eoc  immortel,  au  flanc  du  Mont  sacré, 
La  vieille  Basilique,  où  tant  d'âmes  humaines 
Avaient  chanté  jadis,  et  plus  souvent  pleuré 
Sous  l'élan  de  leur  joie  ou  le  poids  de  leurs  peines, 
Dressait  sa  flèche  blanche  et  montait  vers  le  ciel  ! 
Plus  bas,  le  vaste  Dôme,  où  pour  le  Saint-Rosaire 
La  multitude  en  fête  abritait  sa  prière  ! 
L'Edifice  aujourd'hui  semble  immatériel  ! 
Puis,  les  arceaux  géants,  les  rampes  et  les  marbres, 
L'Esplanade,  avec  ses  frais  gazons  et  ses  arbres: 
Tout  semblait  prêt  encor  pour  la  Procession  ! 

Après  l'heure  donnée  à  l'admiration, 
Lentement,  doucement,  les  Elus  descendirent. 

Mais,  dès  que  le  Cortège  eut  effleuré  le  sol, 
La  terre  se  troubla,  les  arbres  tressaillirent  ; 
Et  les  fleurs,  inclinant  leur  corolle  et  leur  col. 
En  jetant  leur  parfum,  firent  la  révérence. 
Pour  ne  troubler  en  rien  le  solennel  silence, 
Le  Gave  suspendit  son  cours,  pour  un  moment  : 
Les  vieux  Monts,  avertis  par  l'instinct  de  la  terre. 
Secouant  tout  à  coup  leur  torpeur  séculaire. 
Relevèrent  leur  tête  au  bord  du  firmament! 

Tout  étant  prêt  pour  la  solennelle  prière, 
Le  cortège  aussitôt  se  mit  en  mouvement. 

Ils  allaient  et  venaient  les  Elus  et  les  Anges, 
Par  les  sentiers  fleuris,  sous  la  splendeur  du  jour, 
Mêlant,  sans  se  lasser,  à  leurs  chants  de  louanges. 
Leurs  hymmos  de  triomphe  et  leurs  accents  d'amour  ! 
Le  jour  finit  bientôt  !   La  fête  merveilleuse 
Se  prolongea,  durant  la  nuit,  jusqu'au  matin. 
Et  ce  fut  une  nuit  splendide  et  radieuse. 
Une  nuit  qui  n'eût  dû  jamais  avoir  de  fin  ! 

Au  fond  des  cieux  déserts,  les  sphères  étoilées 
D'un  éclat  sans  pareil  éblouissaient  les  yeux  : 
Sur  terre,  l'esplanade  et  ,les  vertes  allées. 
Au  bord  du  Grave,  étincelaient  de  mille  feux: 
La  gloire,  rayonnant  au  front  des  Bienheureux, 
Faisait  de  leur  visage  un  foyer  lumineux  : 
On  eût  dit  des  soleils  égarés  sur  la  terre  : 
Les  Anges,  revêtus  d'un  manteau  de  lumière, 
Se  mêlaient  aux  Elus,  dans  le  brillant  décor, 
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Ils  allaient  et  venaient,  sur  deux  rangs  symétriques, 
Portant  entre  leurs  mains  les  plantes  symboliques, 
Les  roses  rouges,  les  lis  blancs,  les  palmes  d'or. 

Ils  allaient  et  venaient;  et  pour  laisser  leur  file 
S'allonger  sans  arrêt  jusqu'au  pont  de  la  ville, 
Et  déployer  son  orbe  en  toute  liberté, 
Les  rampes,  les  lacets,  l'esplanade,  le  Gave, 
Dilatant  leurs  abords  pour  élargir  l'enclave, 
Eefoulaient  doucement  les  murs  de  la  Cité. 

Ils  allaient  et  venaient;  et,  dans  la  nuit  profonde, 
Du  haut  des  monts  voisins,  on  eût  cru,  sur  le  monde, 
Voir  descendre  du  Ciel,  torrents  en  fusion. 
Des  Gaves  lumineux  tout  près  du  Gave  sombre, 
Des  Etoiles  en  rang,  défilant  en  pleine  ombre   ! 
Des  chefs-d'œuvre  de  Dieu  splendide  vision! 

Ils  allaient  et  venaient  ;  et  leur  troupe  infinie 
Lançait,  vers  les  hauteurs,  des  trombes  d'harmonie. 
Leurs  cantiques  d'amour  montaient  à  flots  pressés. 
Comme  les  flots  des  mers,  l'un  par  l'autre  poussés  : 


Elle  est  notre  Eeine  ! 

Ave  Maria  ! 
Sa  Loi  souveraine 
Soumet  tous  les  coeurs! 

Alléluia  ! 

Elle  est  notre  Mère  ! 

Ave  Maria  ! 
Et  c'est  Sa  Prière 
Qui  nous  rend  vainqueurs  ! 

Alléluia  ! 

La  Vie  éternelle, 

Ave  Maria  ! 
Arrive  par  Elle 
A  tous  les  Elus! 

Alléluia  ! 

La  Sainte  Couronne, 

Ave  Maria  ! 
Que  Sa  Main  nous  donne. 
C'est  son  Fils  Jésus  ! 

Allohiia  ! 
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Tous  les  choeurs  des  Anges 

Ave  Maria  ! 
Chantent  Ses  Louanges 
Dans  l'éternité  ! 

Alléluia  ! 

Les  âmes  humaines, 

Ave  Maria  ! 
Libres  de  leurs   peines, 
Disent  Sa  Bonté! 

Alléluia  ! 

C'est   l'unique   Femme, 

Ave  Maria  ! 
Que  le  monde  acclame, 
De  ces  noms  si  doux  ! 

Alléluia  ! 

De\ant  Sa  Clémence, 

Ave  Maria  ! 
La  reconnaissance 
"Nfous  met  à  genoux  ! 

Alléluia  ! 

Si  noble  est  Son  rôle, 

Ave  Maria  ! 
Que  nulle  parole 
Ne  peut  l'exprimer  ! 

Alléluia  ! 

Si  belle  est  Sa  Vie,  i 

Ave  Maria  ! 
Que  nulle  harmonie 
Ne  peut  La  chanter  ! 

Alléluia  ! 

Dieu  seul  pourrait  dire 

Ave  Maria  ! 
Quel  est  Son  empire 
Sur  le  Tout-Puissant! 

Alléluia  ! 

Nous,  fiers  de  Sa  Gloire, 

Ave  Maria  ! 
Chantons  sa  victoire 
Eternellement  ! 

Alléluia  ! 
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VI 

Ain&i  se  déroiilaient  la  trame  magnifiq^^e 

Et  les  refrains  sacrés  du  céleste  cantique, 

Que  les  choeurs  des  Elus  reprenaient  tour  à  tour. 

De  vallon  en  vallon,  de  montao^e  en  montagne. 

Les  chants  harmonieux  roulaient  dans  la  campa^^ne 

Et  se  répercutaient  aux  échos  d'alentour. 

]\rais,  ainsi  qu'un  vol  de  colombes  blanches 
Tournoie  un  instant  et  fond  vers  son  nid  ; 
Ainsi  des  Elus  le  groupe  infini 
Glissa  comme  glissent  les  avalanches 
Vers  la  Grotte  sainte  et  le  Roc  béni. 
C'était  là  l'aimant,  l'aimant  qui  fascine 
Le  suprême  attrait  de  tous  les  Elus; 
Et  c'était  vers  lui  que.  dès  l'origine. 
L'élan  de  leur  coeur  les  portait  le  plus  ! 
La  Grotte  était  là,  comme  aux  jours  antiqu 
Avec  son  retrait  obscur  et  profond, 
Son  roc  évasé,  ses  murs  granitiques; 
La  Source  toujours  jaillissait  du  fond. 
Elle  s'en  allait  aux  quinze  fontaines. 
Qu'elle  alimentait  éternellement. 
De  ses  flots  bénis  les  piscines  pleines 
Gardaient  leur  vertu  du  premier  moment. 

Au-dessus  du  retrait  élargi  par  devant, 
La  seconde  ouverture  était  encor  béante. 
D'une  faille  d'en  bas  s'échap))ait  l'églantier. 
Tandis  que,  descendant  des  hauteurs  du  rocher, 
Les  lierres  recouvraient  la  muraille  géante. 
•C'était  le  même  Gave  et  son  flot  toujours  pur 
C'était  la  même  brise  et  les  mêm(>s  murmures  ; 
C'était  les  mêmes  bois  et  les  mêmes  ramures; 
C'était  le  même  ciel  avec  le  même  azur, 
Le  site  merveilleux  avait  la  même  grâce  ! 

De  ce  lieu  consacré,  tous  les  pas.  tous  les  points. 
Des  prodiges  d'amour,  dont  ils  furent  témoins, 
Gardaient  le  souvenir  et  eonservaient  la  trace. 
Sur  les  marbres  vieillis,  on  pouvait  lire  encor 
Le  Message  divin,  écrit  en  lettres  d'or. 
Les  mots  sacrés,  tombés  des  Lèvres  Virginales  : 

"Allez  boire  à  la  Source;  allez  vous  y  laver!" 
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La  Fontaine  a  jailli  :  De  ses  ondes  royales, 
Sans  les  tarir,  l'univers  a  pu  s'abreuver  ! 
Les  terrestres  ardeurs  et  les  soifs  idéales 
Ont  pu  venir  y  boire  et  s'y  désaltérer  ! 
Sans  en  ternir  l'éclat,  tant  elles  étaient  pures, 
L'humanité  coupable  y  lava  ses  souillures; 
Sans  jamais  affaiblir  leur  efficacité, 
L'humanité  souffrante  y  plongea  ses  blessures, 
Et,  du  coup,  retrouva  la  vie  et  la  santé  ! 

On  lit  encor: 

"  Je  veux  qu'il  vienne  ici  du  monde  !" 

■Comme  un  souffle,  parti  du  bout  de  l'univers. 
Suffit  à  soulever  les  vastes  flots  des  mers; 
Ainsi  ce  mot,  tombant  sur  la  masse  profonde 
Des  peuples,  remués  par  son  Acerbe  puissant. 
Vers  Lourdes,  de  partout,  les  mit  en  mouvement. 

Dans  ces  siècles,  blasés  par  un  froid  scepticisme, 
Ivres  de  fol  orgueil,  saturés  d'égoïsme, 
Où  les  hommes  avaient  ]>erdu  tout  idéal. 
Ce  cri  retentit  comme  un  appel  triomphal. 
Au  nouveau  :  Dieu  le  Veut  !  de  nouvelles  croisades 
Se  formèrent  soudain.     Et  c'est  par  myriades. 
Jeunes  gens  et  vieillards,  hommes,  femmes,  enfants, 
■Qu'arrivèrent  bientôt  les  foules  des  Croyants. 

Et  ce  fut  un  spectacle  h  ravir  la  pensée, 
Que  cette  interminable  et  sainte  chevauchée 
Des  Chevaliers  sans  peur  de  la  Vierge  et  de  Dieu, 
Le  chapelet  en  main,  la  croix  sur  la  poitrine. 
Pleins  d'une  foi  vibrante  et  d'une  ardeur  divine, 
Emportés  dans  l'espace  au  gré  des  chars  de  feu. 
Qui,  du  nord  au  midi,  du  couchant  à  l'aurore. 
Venaient  à  chaque  année  et  revenaient  encore. 
Comme  au  Tombeau  du  Ohrist  autrefois  les  Croisés! 
Le  monde  les  voyait  passer,  sans  les  comprendre; 
Car  il  avait  depuis  longtemps  cessé  d'entendre 
La  Voix  d'En-Haut.  qui  parle  aux  seuls  Prédestinés  ! 

Ainsi  les  Souvenirs  commentaient  les  Paroles, 
Et  les  Réalités  répondaient  aux  Symboles; 
Et  les  Elus  semblaient  encore  percevoir 
L'écho  des  Mots  divins  de  tendresse  et  d'espoir. 
Qu'en  ces  lieux,  autrefois,  entendit  Bernadette! 
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Mais . . .  voici  que  soudain  tous  levèrent  la  tête  ! . , . 

Devant  eux,  le  Rocher  s'illuminait  encor  ! . . . 
Et  la  Vierge,  au  milieu  d'une  auréole  d'or, 
Ainsi  qu'Elle  apparut  à  l'Enfant  innocente, 
Se  montrait  aux  regards  de  tous  les  Immortels, 
Belle  à  ravir  les  coeurs,  doucement  souriante, 
Telle  que  si  souvent,  au  pied  de  Ses  Autels, 
Prosternée  à  genoux,' la  foule  suppliante 
L'avait  vue  à  travers  ses  rêves! 

Et  c'était 
Le  même  doux  Visage,  aux  lignes  idéales  ; 
C'était  le  même  Front,  aux  pudeurs  virginales; 
C'étaient  les  mêmes  Yeux,  où  l'Ame  rayonnait; 
C'était  le  même  Voile,  à  la  gaze  flottante; 
C'était  la  même  Eobe,  à  la  neige  éclatante; 
Et  la  même  Ceinture,  au  même  ton  d'azur; 
Sur  Ses  Pieds  délicats,  c'étaient  les  mêmes  roses, 
D'un  coloris  d'opale  ineffablement  pur, 
Dans  les  jardins  du  Ciel  tout  fraîchement  écloees  f 

A  ce  spectacle  inattendu,  les  Bienheureux, 
Transportés  d'allégresse  et  ravis  hors  d'eux-mêmes^ 
Poussèrent  à  plein  coeur  des  Hosannas  suprêmes. 
Capables  d'ébranler  et  la  Terre  et  les  Cieux  ! 
Et,  tombant  à  genoux  autour  de  Bernadette, 
Ils  restèrent  longtemps  dans  l'extase  muette, 
Où  les  plongeait  la  merveilleuse  Vision, 

Puis,  reprenant  en  choeur  les  naïves  requêtes 
De  l'Enfant,  il  priaient  : 

"Dites-nous  qui  Vous  êtesT 
"  Vous-même,  dites-nous,  de  grâce,  Votre  Nom  !" 

Or,  voici  que,  devant  cette  prière  ardente. 
Qui  s'élevait  jusqu'à  la  Vierge  rayonnante, 
Traduisant  les  désirs  confus  de  l'univers. 
Comme  la  grande  Voix  de  la  terre  et  des  mers, 
Un  sourire  ineffable  éclaira  Son  Visage; 
Et,  levant  Son  Eegard  vers  le  Trône  éternel, 
Comme  pour  appeler  Dieu  même  en  témoignage. 
Au  milieu  d'un  silence  auguste  et  solennel, 
Elle  laissa  tomber  sur  l'immense  Assemblée 
Ce  Mot,  qui  s'envola  jusqu'au  sommet  des  Cieux, 
Et  les  fit  tressaillir  : 

"  JE  SUIS  L'IMMACULEE  !  '^ 
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• 

Une  extase  d^ amour  ravit  les  Bienheureux  ! . . . 

Au  pied  du  Roc  sacré,  comme  au  pied  de  Son  Trône, 

Us  jetèrent  leur  palme  d'or  et  leur  couronne. 

Et  là,  debout,  le  Choeur  des  Elus  entonna 

Le  Vivat  triomphal,  le  divin  Hosanna  ! .  . . 

Et,  dans  l'immensité,  les  Astres  applaudirent  ! . . . 

En  même  temps,  du  Ciel  les  portes  d'or  s'ouvrirent  ! .  . . 
Et  le  Père,  et  le  Fils,  et  l'Esprit  descendirent  ! . . . 

Et  tout,  dans  la  Vallée,  et  sur  les  monts  lointains. 
Tout  fut  irradié  d'une  Gloire  infinie  ! .  .  . 

Alors,  sur  le  Front  pur  de  la  Vierge  Bénie, 
Aux  acclamations  des  Anges  et  des  Saints, 
Le  Père  déposa  la  Couronne  immortelle  ! 

Puis,  transporté  d'amour,  le  Fils  s'approcha  d'Elle. 
Il  La  prit  par  la  main,  et  lui  servant  d'appui. 
Pour  passer  à  travers  les  célestes  phalanges. 
Aux  applaudissements  des  Elus  et  des  x4.nges. 
Sur  Son  Trône  Eternel  l'intalla  près  de  Lui  ! 

Dans  un  rayonnement  de  gloire  incomparable. 
Faisant  étinceler,  sous  l'éclair  de  ses  feux. 
De  cette  vision  la  splendeur  adorable, 
L'Esprit  Consolateur  planait  au-dessus  d'Eux  ! 

Puis. . .  laissant  dans  l'espace  vm  sillon  radieux. 
Le  Cortège  divin  remonta  vers  les  Cieux  ! .  . . 


La  Grotte  abandonnée  avait  perdu  ses  charmes. 
Et.  .  .  je  me  réveillai,  tout  inondé  de  larmes! 


N.  de  la  D.  —  Nos  plus  sincères  remerciements  à  M.  l'abbé  T.  F.  Moureau  pour 
l'envoi  de  ce  charmant  poème  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne.  Mis  en  une  élé- 
gante petite  brochure,  il  sera  en  vente  à  la  librairie  Cadieux  &  Dérome  pour  la  mo- 
dique somme  de  10  centins.  On  trouvera  aussi  à  la  même  librairie  une  nouvelle  tra- 
duction, en  vers,  des  Psaumes  de  la  Bible,  par  le  même  auteur,  portant  la  haute 
approbation  de  son  Eminence  le  cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux. 


b  Serre  Sainte 


I.  —  Vers  Jérusalem 


W 


N  TOUS  coudiiisaiit,  amis  lecteurs,  vers  la  Pales- 
tine, je  ne  vous  conduis  pas  vers  une  terre  étran- 
j>ère.  Cette  terre,  je  l'avoue,  n'est  pp.s  à  la  porte 
de  notre  cité;  elle  n'est  même  pas  à  la  porte  de 
notre  Continent  américain;  mais  elle  est  à  la 
porte  de  nos  âmes  !  Ne  vivons-nous  pas  perpé- 
tuellement sur  ce  sol  par  notre  pensée?  N'est- 
ce  pas  là  que  nous  reconstruisons  par  notre  ima- 
p,ination  les  scènes  des  mystères  qui  forment  le 
fond  de  notre  religion,  et  que  la  Sainte  Liturgie 
fait  passer  sous  nos  yeux  dans  l'espace  des  365 
jours  de  l'année?  Jérusalem,  Bethléem,  Betha- 
nie,  Capharnaum,  Tibériade,  Nazareth,  quels 
noms  furent  jamais  plus  familiers  à  notre  mémoire?  Quelles 
syllabes  passèrent  plus  suaves  sur  nos  lèvres?  C'est  qu'en  effet, 
.ce  qui  donne  leur  charme  et  leur  prix  aux  différents  coins  de 
notre  planète,  ce  ne  sont  ni  les  splendeurs  de  leur  site  physique, 
ni  leur  plus  ou  moins  grande  proximité.  Avant  tout,  ce  sont  les 
événements  qui  s'y  sont  déroulés.  Plus  ces  événements  nous 
touchent  de  près,  plus  le  lieu,  qui  en  a  été  le  théâtre,  nous  est 
cher.  Quehjue  soit  l'intérêt  qu'excite  en  noi:s  la  description 
des  rives  du  ^leschacébé,  des  chutes  de  Niagara  ou  de  certains 
paysages  des  Alpes  (4  des  Pyrénéens,  cet  intérêt  reste  secondaire 
et  n'ébranle  pas  les  intimes  profondeurs  de  notre  âme.  Déjà, 
au-dessus  des  beautés  de  la  nature  il  y  a  les  beautés  de  l'art  : 
aucun  lac,  aucune  forêt,  aucune  cascade  ne  vaut  pour  l'esprit, 
tant  soit  peu  artiste,  une  frise  du  Partlienon  ou  une  colonne  de 
Baalbeck  et  de  Louqsor.  Mais  au-dessus  des  splendeurs  de 
l'art  lui-même  il  y  a  les  splendeurs  de  l'ordre  moral;  au-dessus 
des  sublimités  de  l'intelligence  et  de  l'imagination   il  y  a  celles 


REVUE  CANADIENNE  473 

du  coeur,  il  y  a  les  sublimités  du  dévouement  et  du  sacrifice. 
Aussi  nulle  frise  grecque,  nul  obélisque  égyptien  ne  valent  pour 
nous  le  fût  de  colonne  où  l'on  attacha  le  Fils  de  Dieu  pour  le 
flageller,  ni  une  seule  des  épines  dont  on  perça  sa  tête,  ni  un 
seul  des  clous  qu'on  enfonça  dans  ses  mains  et  ses  pieds.    Aucun 
pays,  de  quelques  cimes  et  de  quelques  tableaux  pittoresques 
qu'il  se  vante,  de  quelques  grands  hommes  qu'il  se  glorifie,  fut- 
il  la  patrie  de  Sophocle  et  de  Phidias,  de  Cicéron  et  de  Virgile, 
ne  saurait  égaler  en  intérêt  l'étroite  bande  de  terre  qui  est  située 
à  l'entrée  occidentale  de  l'Asie,  qui  va  de  la  mer  Rouge  au  golfe 
d'Alexandrette,  comprenant  deux  ou  trois  degrés  de  latitude,  et 
moins  encore  de  longitude,  l'étroite  bande  où  a  évolué  toute  la 
marche  de  la  Révélation,  où  se  sont  passés  non  plus  seulement 
des  faits  humains,  de  première  importance,  mais  des  faits  divins. 
De  cette  bande  elle-même  une  ville  se  détache;  et  de  cette  ville 
un  point  culminant  ne  s'élève  pas  seulement  au-dessus  de  toutes 
les  montagnes  et  de  tous  les  massifs  terrestres,  il  atteint  le  ciel 
({u'il  unit,  en  le  reconciliant,  avec  notre  misérable  monde  ;  il  ne 
domine  pas  seulement  Jérusalem,  la  Palestine  et  l'Orient,  il  do- 
mine l'univers  de  toute  la  hauteur  surhumaine  de  Celui  qu'il  a 
vu  agoniser  et  mourir.    Ce  point  culminant  est  le  Golgotha.  A 
travers  tous  les  siècles  nul  qui  ait  exercé  attrait  plus  facii;iateur, 
et  c'est  dans  l'espoir  d'en  baiser  la  poussière  que  moi,  pauvre 
occidental,  à  la  suite  de  tant  d'autres,  je  m'écrie  en  apprenant 
l'heureuse  occasion  qui  m'est  offerte  d'aller  visiter  les  Lieux 
Saints:  laetatus  sum  in  Jiis,  qiioe  dicta  siiiit  niilil:  in  Jcrusa- 
lem  ihimus!    Mais  avant  de  nous  livrer  aux  effusions  mystiques, 
il  y  a  les  péripéties  plus  prosaïques  du  voyage.    C'est  le  10  sep- 
tembre, 1902,  que  le  Fayoum,  bateau  égyptien  de  la  Compagnie 
Khédivieh,  venant  de  Beyrouth,  m'arrêtait  en  face  de  Jaffa,  l'an- 
cienne Joppé.    C'est  l'unique  port  qui  donne  accès  à  la  Judée, 
et  ce  port  n'en  est  pas  un.    Il  existe  bien  là  une  rade  assez  spa- 
cieuse; mais  elle  est  enclavée  entre  des  rochers,  émergeant  des 
flots,  qui,  malgré  l'habileté  des  bateliers,  arabes,  rendent  les 
passes  vraiment  périlleuses  par  un  gros  temps.     C'est  là  pour- 
tant que  Jouas  s'embarqua  pour  son  voyage,  qui  devait  avoir 
pour  terme  l'intérieur  d'une  baleine;  c'est  là  qu'abordaient  les 
navires,  chargés  des  bois  du  Liban,  destinés  à  la  construction  du 
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temple  de  Salomon  et  de  celui  de  Zorobabel.  Nous  apprenons 
que  du  temps  des  Machabées  Juda  y  brûla  sept  cents  vaisseaux, 
pour  venger  la  mort  de  deux  cents  de  ses  frères  trahis  par  les 
habitants  de  la  ville.  Mais  il  faut  croire  que  les  Joppéens 
d'alors  facilitaient  l'accès  de  leur  rade  par  des  trav^aux,  incon- 
nus aux  Turcs.  D'ailleurs  les  embarcations,  qui  y  abordaient, 
n'étaient  pas  de  la  taille  de  nos  paquebots  modernes.  Le  nôtre, 
à  l'imitation  de  tous  ses  confrères,  se  tient  respectueusement  en 
haute  mer.  Heureusement  il  n'a  pas  échappé  à  l'oeil  vigilant 
des  possesseurs  de  barques,  qui  l'assaillent  comme  un  essaim 
de  guêpes  s'abat  sur  quelque  gros  chêne  qu'il  a  résolu  de  pren- 
dre pour  résidence.  Nous  nous  confions  à  un  des  loups  de  mer, 
qui  se  disputent  nos  personnes  et  nos  bagages,  et  en  moins  de 
vingt  minutes,  sans  avoir  heurté  aucun  écueil,  nous  sommes 
déposés  sur  la  plage,  où  j'oubliai,  je  l'avoue,  de  m'agenoûiller 
pour  gagner  l'indulgence  plénière  accordée  à  tout  pèlerin  qui 
touche  la  Terre  Promise.  Heureusement  les  occasions  de  me 
compenser  ne  me  manqueront  pas.  En  Palestine,  à  Jérusalem 
en  particulier,  des  indulgences  plénières  sont  attachées  à  des 
coins  de  rue,  à  des  morceaux  de  roc,  à  des  margelles  de  puits  ou 
de  piscines,  à  des  bornes  de  chemin,  à  tout  endroit,  en  un  mot, 
qui  rappelle  quelque  souvenir  évangélique.  Gardons-nous  de 
nous  scandaliser.  La  Palestine  entière  n'est-elle  pas  un  vaste 
temple?  Ne  porte-t-elle  pas  dans  ses  moindres  recoins  des  mar- 
ques de  la  puissance,  de  la  colère  et  surtout  de  l'inépuisable 
bonté  de  Dieu?  N'est-ce  pas  là  que,  pour  la  première  fois,  se 
sont  passés  les  mystères  que  nous  célébrons  dans  nos  églises? 
Si  on  ne  trouve  pas  à  redire  qu'un  de  nos  Sanctuaires  occiden- 
taux, où  l'on  commémore  spécialement  quelque  scène  de  la  vie 
du  Christ,  soit  enrichi  d'indulgence,  pourquoi  trouverait-on  à 
redire  que  les  endroits  en  soient  de  même  enrichis  où  Jésus  a 
pleuré,  où  il  s'est  arrêté  pour  demander  à  boire,  où  il  a  guéri 
quelques  aveugles,  où  il  est  tombé,  où  il  a  versé  son  sang? 

En  attendant  que  nous  puissions  vénérer  quelqu'un  de  ces 
endroits,  notre  attention,  à  Jaffa,  est  absorbée  par  les  cérémo- 
nies douanières.  Par  bonheur,  en  pays  turc,  il  en  est  une,  qui, 
sans  être  inscrite  dans  le  cérémonial  officiel,  est  de  beaucoup 
la  plus  importante,  et  vous  dispense  de  toutes  les  autres,  je  veux 
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dire  la  distribution  opportune  et  anticipée  de  hackshishs  ou 
î)ourboires,  qui  ont  une  vertu  merveilleuse  pour  fermer  la 
bouche  aux  douaniers.  Un  ami  s'est  chargé  de  la  remplir  pour 
nous,  et  nous  passons  comme  de  simples  mendiants,  qui  n'au- 
raient pas  même  une  sébille  à  déclarer.  Nous  ne  tardons  pas  à 
lomber  dans  un  carrefour,  où  attendent  résignés  des  ânes,  des 
mulets  et  des  chameaux.  En  nous  voyant,  leurs  moukres  nous 
invitent,  avec  force  exclamations,  à  essayer  la  mollesse  de  leurs 
dos  ou  de  leurs  bosses.  Autrefois  il  fallait  bien  prêter  l'oreille 
à  ces  cris  et  se  déterminer  à  choisir  une  bête  avec  son  guide,  si 
l'on  voulait  se  rendre  à  Jérusalem  à  une  distance  d'à  peu  près 
15  lieues.  Aujourd'hui  la  situation  est  changée.  A  l'arabe 
importun,  qui  vous  offre  son  baudet  en  vous  disant  qu'il  est  le 
meilleur  spécimen  de  sa  race,  vous  pouvez  répondre  tranquille- 
ment en  lui  demandant  le  chemin  de  la  gare.  Eh,  oui  !  à  Jaffa, 
il  n'y  a  pas  de  port,  mais  il  y  a  une  gare,  et  par  conséquent  un 
chemin  de  fer.  Beaucoup  de  pèlerins,  si  l'on  en  juge  au  moins 
par  ceux  qui  écrivent  leurs  impressions,  gémissent  sur  le  man- 
que de  goût,  qui  a  introduit  dans  ce  milieu  vénérable  la  vulgarité 
du  progrès  moderne  et  le  clinquant  de  notre  civilisation  utili- 
taire. Ils  voudraient  conserver  la  Palestine  à  l'abri  de  la  pro- 
fanation des  ingénieurs  civils  et,  comme  une  relique,  l'enchâsser 
dans  ses  ruines.  A  leur  avis  une  voie  ferrée  jure  par  trop  avec 
la  nature  archaïque  des  lieux  et  la  majestueuse  antiquité  des 
souvenirs.  J'avoue  qu'en  effet  la  vue  d'une  locomotive,  en  dé- 
barquant en  Terre  Sainte,  vous  désappointe  et  n'est  guère  de 
nature  à  ouvrir  les  sources  de  la  poésie  et  de  l'enthousiasme 
religieux  dans  votre  âme.  On  trouve  plutôt  singulier  d'aborder 
à  Jérusalem  tranquillement  assis  dans  une  longue  salle  en 
forme  de  boyau,  en  tête  à  tête  avec  quelque  miss  anglaise, 
assourdi  par  le  tintamarre  polyglotte  de  vos  voisins  et  voisines. 
Je  l'avoue,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  Pères,  les  Croisés,  mon- 
tèrent à  la  Ville  Sainte.  Mais  quoi!  J'aime  autant  y  aller  en- 
touré d'un  certain  confort  moderne  qu'accompagné  d'un  moukre, 
qui  me  rappelle  trop  de  tristes  clioses.  La  Palestine,  un 
Temple!  Un  sol  sacré,  qu'on  ne  devrait  aborder  qu'à  genoux! 
ce  sont  là  des  métaphores  qui  font  bien  dans  un  livre  de  voyage! 
Mais  on  oublie  que  ce  sol  a  été  et  est  encore  horriblement  pro- 
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fané  par  la  domiuation  du  Turc,  par  la  présence  de  ces  arabes 
nonchalants  et  dissolus,  par  les  incursions  de  ces  Bédouins 
vagabonds  et  pillards,  qui  s'élan^-ant  d'au-delà  du  Jourdain 
viennent,  quand  il  leur  plaît,  détruire  les  vestiges  de  culture, 
qu'on  rencontre  çà  et  là.  Le  chemin  de  fer,  étant  précurseur 
d'une  civilisation  supérieure,  me  donne  l'espoir  qu'un  jour  cette 
terre  échappera  au  despotisme  musulman  et  produira  autre 
chose  que  des  chardons  et  des  herbes  flétries.  Aussi  je  m'abs- 
tiendrai de  joindre  ma  note  au  concert  d'imprécations  dont 
l'accablent  la  plupart  des  touristes  occidentaux.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  qu'il  soit  de  toute  première  classe.  Il  s'appelle  chemin 
de  fer  impérial,  pour  signifier  qu'il  appartient  au  sultan,  comme 
tout  ce  qui  est  sis  dans  son  Empire.  Mais  il  n'a  d'impérial  que 
le  nom.  Il  a  une  allure  toute  bourgeoise,  et  ses  voitures  ne  rap- 
pellent pas  précisément  la  majesté  de  l'autorité  souveraine.  Ce 
que  j'apprécie  davantage,  c'est  que  le  Sultan  n'a,  dans  sa  ges- 
tion, rien  à  voir.  C'est  une  entreprise  toute  française.  Ainsi  que 
je  l'ai  observé  ailleurs,  la  première  condition,  pour  qu'une 
affaire  prospère  en  Turquie,  ou  du  moins  se  maintienne,  c'est 
qu'elle  ne  soit  pas  turque. 

A  2  h.  de  l'après  midi,  l'unique  convoi  de  la  journée  s'ébranle, 
traçant  son  sillon  de  fumée  dans  une  atmosphère  chargée  d'éma- 
nations embaumées.  Il  traverse  les  fameux  jardins  de  Jaffa, 
qui  font  à  la  ville  une  demi-ceinture  verte  et  parfumée,  d'à  peu 
près  deux  milles  de  profondeur,  et  où  s'étalent,  au  grand  soleil 
doré  d'Asie,  entre  autres  fruits  délicieux,  des  oranges,  dont  la 
saveur  a  une  renommée  mondiale,  et  non  imméritée,  je  puis  l'at- 
tester (si  toutefois  mon  goût  n'est  pas  dépravé). 

Nous  avions  à  peine  dépassé  la  zone  luxuriante  des  arbres 
fruitiers,  dont  les  derniers  arômes  nous  arrivaient  impalpables, 
quand  nous  entendons  notre  locomotive  s'époumonner  à  siffler, 
et  finalement  nous  sentons  qu'elle  s'arrête  net.  Quelle  catas- 
trophe est  donc  survenue?  Nous  retrouverions-nous  par  hasard 
aux  temps  héroïques  des  Renaud  et  des  Tancrède?  Faudrait- 
il  nous  apprêter  à  fondre  sur  les  mécréants  disciples  de  Maho- 
met ou  simplement  sur  quelque  bande  de  Bédouins?  Rien  de 
tout  cela.    C'était  simplement  un  berger  qui,  se  croyant  sans 
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doute  encore  à  l'âge  d'or  des  Patriarches,  faisait  traverser  len- 
tement la  voie  à  son  long  troupeau  de  chèvres  et  de  brebis,  pré- 
tendant bien,  en  sa  qualité  d'indigène,  avoir  le  pas  sur  le  mons- 
tre de  fer,  qui  n'était  qu'un  intrus  et  un  étranger.  Celui-ci, 
n'ayant  rien  de  l'humeur  d'un  Ajax,  avait  bien  voulu  épargner 
les  innocentes  bêtes  et  avait  fait  bénévolemment  halte.  Mais 
des  zaptiehs  (  ou  gendarmes  )  étaient  tranquillement  descendus, 
et,  prenant  au  collet  le  triomphant  pasteur,  l'avaient  mis  en  cage 
dans  notre  train,  en  destination  pour  la  prison  de  Jérusalem. 
Les  brebis,  elles,  avaient  continué  à  brouter  les  rares  brins 
d'herbe  de  la  plaine  sans  se  douter  qu'elles  étaient  devenues 
orphelines.  Peut-être  quelque  Deshoulière  était-elle  encore  à 
gémir  sur  le  sort  de  ces  pauvres  quadrupèdes,  ainsi  brutalement 
privés  de  celui  qui  les  menait  paître,  que  de  nouveau  retentis- 
sent des  sifflements  désespérés,  suivis  d'un  second  arrêt  en 
plein  champ.  Heureusement  nos  fidèles  zaptiehs  sont  prêts  à 
tout  événement.  Cette  fois  ils  vont  déblayer  la  voie  qu'encom- 
brait un  espèce  de  Philistin  fièrement  campé  sur  son  âne,  et 
tout  heureux  de  montrer  aux  voyageurs  qu'avec  sa  bête  il  pou- 
vait dépasser  en  vitesse  ces  machines  à  vapeur  dont  nous,  pau- 
vres occidentaux,  avons  la  naïveté  de  nous  enorgueillir.  Aussi 
quelle  surprise  de  se  sentir  descendre  soudainement  de  sa  mon- 
ture sous  la  pression  de  deux  solides  poings  abattus  sur  ses 
épaules  l  Malgré  ses  cris  éperdus,  il  dut  prendre  place  dans  un 
compartiment  du  convoi,  tandis  que  son  Rossinante  s'ébattait 
dans  la  vaste  plaine,  affranchi  de  son  fardeau,  tout  heureux 
d'aspirer  enfin  l'air  pur  de  la  liberté,  et  sans  craindre  de  ren- 
contrer quelque  nouveau  Samson  qui  se  servit  de  sa  mâchoire 
pour  venger  son  maître  sur  les  zaptiehs.  Quant  au  malheureux 
ânier,  il  était  peu  enchanté  par  la  perspective  d'un  voyage  gratis 
à  Jérusalem.  C'est  qu'en  effet  le  voyage  avait  son  revers. 
C'était  encore  moins  l'internement  entre  quatre  murs  que  la 
rigueur  d'une  abstinence  plus  que  stricte.  Le  gouvernement 
turc  est  pratique.  Il  trouve  qu'il  n'a  pas  d'argent  à  dépenser 
pour  l'entretien  des  maladroits  qui  se  font  mettre  à  l'ombre 
d'une  geôle.  Il  ne  leur  donne  aucune  nourriture.  Il  faut  que 
parents  et  amis  y  pourvoient  ou  paient  leur  rançon,  faute  de 
quoi  les  infortunés  captifs  en  sont  réduits  à  tendre  la  main. 


480  KEVUE  CANADIENNE 

quand  ce  n'est  pas  la  langue,  il  travers  les  barreaux  de  leurs 
cages,  implorant  la  pitié  des  passants.  Parlez-moi  de  cette 
c.dministration  qui  bat  monnaie  avec  le  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic !  Mais  c'est  déjà  trop  insister  sur  ces  péripéties  comiques 
qui  signalèrent  le  début  de  notre  voyage  ;  d'autant  qu'elles  nous 
ont  empêché  de  noter  la  première  gare  que  nous  avons  tra- 
versée. Elle  mérite  pourtant  une  mention.  C'est  Lydda,  que 
l'empereur  Hadrien  avait  appelée  du  nom  païen  de  Diospolis, 
mais  qui,  chez  les  Arabes,  a  repris  son  nom  biblique  de  Loud. 
On  sait  que  St-Pierre  j  guérit  le  paral^'tique  Enée  (1),  et  en 
partit  pour  aller  à  Jaffa  ressusciter  Thabite.  La  crypte  d'une 
belle  église  des  croisés,  rebâtie  jiar  les  Grecs  contient  un  tom- 
beau, qui  est  censé  être  celui  de  St-Georges,  et  où  l'on  voit 
sculpté  le  Saint  guerrier  à  cheval,  terrassant  le  dragon  et  déli- 
vrant une  jeune  fille.  Un  bois  d'olivier  est  près  de  la  ville. 
Colbert,  dit-on,  l'aurait  fait  planter,  et  Bonaparte  y  campa. 
C'est  là  qu'à  une  invitation  de  monter  vers  la  Ville  Sainte  il 
aurait  répondu  que  Jérusalem  n'entrait  pas  dans  son  plan  de 
campagne.  Le  fier  Corse  était  peu  sensible  aux  émotions  et  aux 
évocations  religieuses.  Comme  tous  les  ambitieux,  il  était  avant 
tout  égoïste:  il  songeait  à  sa  gloire,  non  à  celle  de  Jésus-Christ. 
Epris  de  son  rêve  de  domination  universelle,  il  ne  voulait  que 
traverser,  en  courant,  la  Palestine  et  la  Syrie  ;  c'est  à  Constan- 
tinople  qu'il  tendait,  pour  de  là  dominer  et  éblouir  l'Orient.  Il 
serait  ensuite  rev(Min  eu  Occident  environné  de  l'auréob»  d'un 


(1)  L'apôtre  "venant  voir  les  saints  qui  habitaient  à  Lydda,  trouva  un 
homme,  nommé  Enée,  paralytique  depuis  huit  ans  et  courbé  sur  u'ni  lit. 
Pierre  lui  dit:  "Enée.  Jésus,  le  Christ,  te  puérit.  Lève-toi,  et  fais  ton  lit  : 
aussitôt  il  se  leva".  Emus  de  ce  miracle,  les  Juifs  d'alentour  reconnurent 
l'heure  prédite  par  IsaJe,  où  la  terre  devait  fleurir  comme  le  lis  et  se  parer 
de  la  beauté  du  Carmel  et  du  Saron:  "Dieu  viendra,  avait  dit  le  prophète,  et 
il  vous  sauvera.  Alors  les  yeux  des  aveugles  verront  le  jour  et  les  oreilles 
des  sourds  seront  ouvertes.  Le  boiteux  bondira  comme  le  cerf  et  la  langue 
des  muets  sera  déliée".  La  guérison  d'Enée  marquait  l'accomplissement  de 
l'oracle:  de  toutes  parts  on  vint  à  Lydda,  et  no'ni  seulement  ceux  "qui  habi- 
taient la  ville,  mais  tout  le  Saron  vit  cet  homme,  et  ils  se  convertirent  au 
Seigneur".    (Fouard.  Sahit  Pierre,  p.  177.) 

Notons  qu'an  4e  siècle  après  J.-C.  un  Concile  de  Diospolis  cita  à  sa  bave 
l'hérésiarque  Pelage,  accouru  d'occident  pour  se  faire  des  partisans  en  Sy- 
rie, condamna  ses  erreurs,  mais  le  renvoya  absous. 
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héros  de  légende  et  d'épopée,  aussi  grand  que  Cyrus  et  [Alexan- 
dre. Quel  trône  aurait  résisté  aux  foudres  d'un  semblable  per- 
sonnage? Mais  Bonaparte  avait  compté  sans  les  Anglais,  qui 
le  guettaient  déjà  en  Orient,  comme  ils  le  guetteront  plus  tard 
en  Europe.  En  Orient  il  devait  voir  son  étoile  pâlir  à  St-Jean 
d'Acre  devant  la  froide  obstination  du  contre  amiral  Smith, 
comme  il  la  verra  s'éclipser  en  Occident,  sur  le  plateau  de 
Waterloo,  devant  la  splendide  résistance  de  Wellington  ! 

Ramleh  est  la  seconde  station  de  quelque  importance  sur  la 
voie  ferrée  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Bourgade  d'origine  arabe, 
elle  a  été  faussement  identifiée  avec  Arimathie,  d'où  serait 
venu  Joseph,  le  fidèle  protecteur  du  Corps  de  Jésus-Christ. 
Une  imposante  tour  domine  la  localité,  et  pointe  dans  ce  ciel 
bleu.  On  l'appelle  la  tour  des  quarante  Martyrs.  Malheureu- 
sement pour  la  réputation  des  critiques  historiques  qui  l'ont  bap- 
tisée ainsi,  les  quarante  Martyrs  ont  été  mis  à  mort  à  Sébaste  en 
Arménie,  et  le  monument,  qui  porte  leur  nom,  près  de  Ramleh 
n'est  qu'un  minaret  élevé  par  Saladin  en  l'honneur  de  quarante 
musulmans  tués  à  Amouas.  Toutefois,  quand,  bravant  cette 
méprise  historique,  le  touriste  grimpe  au  sommet  de  la  tour,  il 
est  dédommagé  de  cet  outrage  à  son  sens  critique  par  un  splen- 
dide coup  d'oeil.  Tourné  vers  l'ouest  il  a  devant  lui  cette 
fameuse  plaine  d'un  sol  merveilleusement  fertile,  qui  court, 
parallèlement  à  la  mer,  du  Mont  Carmel  à  Gaza,  soit  une  lon- 
gueur d'une  quinzaine  de  lieues  sur  une  largeur  d'à  peu  près 
sept  lieues,  à  partir  des  premières  ondulations  qui  émergent  des 
dunes  de  sable  bordant  la  Méditerranée  jusqu'au  pied  des 
Monts  de  Juda.  Elle  porte  au  nord  le  nom  de  Saron,  au  sud 
celui  de  Sephéla.  L'arène  fine  et  rougeâtre  de  la  surface  se 
transforme  sous  la  pluie  en  une  espèce  de  terreau,  qui  rappelle 
le  limon  du  Nil.  Je  comprends  que  les  Philistins,  qui  n'avaient 
pas  l'apathie  et  l'incurie  des  Musulmans,  eussent  fait  de  cette 
plaine,  leur  domaine,  une  sorte  de  paradis  terrestre.  Je  me 
figure  sans  peine  combien  Sam  son  dut  jouir  de  son  exquise 
vengeance  quand  il  contempla  ses  trois  cents  renards,  accouplés 
par  la  queue,  s'élancer  au  milieu  des  champs  de  blé  ondulant  à 
perte  de  vue  sous  une  brise  d'été  et  changer  en  océan  de  feu  cet 
océan  d'épis  d'or  !    Aujourd'hui,  les  renards  (ou  plutôt  les  cha- 
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cals),  que  le  déboisement  et  d'autres  causes  ont  décimés  en 
partie,  auraient  une  proie  beaucoup  moins  opulente,  supposé 
qu'il  se  trouva  un  autre  Sanison  pour  changer  leurs  queues  en 
torches  incendiaires.  Cependant  la  désolation  est  moindre 
dans  le  Saron  que  dans  la  Judée;  sans  compter  les  villes  de 
Jaffa,  Lydda,  et  lîamleh  parées  de  leurs  jardins  odorants,  des 
bouquets  de  verdure  formés  de  dattiers  élancés,  de  figuiers,  de 
sycomores  et  d'épaisses  haies  de  cactus,  indiquent  l'emplace- 
ment de  villages  relativement  prospères. 

Tourné  vers  l'Orient,  notre  observateur  de  la  Tour  des  qua- 
rante Martyrs  a  devant  lui  le  comnu^ncement  du  massif  orogra- 
phique, qui  s'appelle  plateau  de  Juda,  espèce  d'épine  dorsale, 
qui,  partant  de  la  plaine  d'Esdrelon  au  nord  et  courant  jusque 
vers  Hebron  au  sud,  forme  l'ossature  de  la  Palestine,  sise  entre 
la  plaine  de  Saron  à  l'ouest  et  la  dépression  du  Jourdain  à  l'est. 
De  Ramleh,  toutefois,  on  ne  voit  encore  que  le  premier  étage  du 
massif  ou  la  partie  haute  de  la  Sephéla.  Ce  sont  "des  collines 
plus  ou  moins  élevées,  séparées  par  de  grandes  plaines  et  admi- 
rablement disposées  pour  servir  de  forteresses.  C'est  un  ter- 
rain d'embuscades,  de  surprises,  où  tout  l'art  de  la  guerre  con- 
siste à  se  cacher,  à  grimper  avec  l'agilité  des  chèvres."  (Diction- 
naire de  la  Bible,  par  Yigouroux,  col.  17G7). 

Ces  lieux  furent  naturellement  le  théâtre  de  toutes  les  luttes 
entre  le  peuple  de  Dieu  et  les  tribus  cananéennes,  dont  faisaient 
partie  les  Philistins.  Josué,  Saiil,  David,  Salomon,  eurent  l'oc- 
casion d'y  déployer  leur  vaillance  et  leur  science  stratégique. 
Par  ses  vallées  et  ses  collines,  ses  précipices,  ses  grottes,  ce  ter- 
ritoire convenait  admirablement  à  la  guerre  d'escarmouche 
telle  qu'elle  se  pratiquait  à  cette  époque.  C'est  quelque  part 
sur  les  pentes  des  monts  de  Juda  que  Goliath  dut  tomber  et 
couvrir  la  terre  de  son  large  corps  abattu  par  la  fronde  d'un 
berger,  laissant  au  monde,  à  ses  propres  dépens,  cette  éloquente 
leçon  qu'il  est  vain  de  compter  sur  sa  haute  taille  et  la  force  de 
ses  armes,  quand  on  a  Jehovah  contre  soi.  C'est  du  reste  l'en- 
seignement que  prêchent  incessamment  ces  lieux  et  l'histoire 
dont  ils  ont  été  témoins.  Dieu  voulut  placer  son  peuple  dans 
un  dédale  de  montagnes,  pour  lui  figurer  que  protégé  par  le 
Très  Haut  il  avait  un  refuge  très  assuré  et  imprenable. . . . 
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alHssimum  posuisti  refttgium  tuum,  un  asile  encore  plus  sûr 
que  celui  des  aigles  et  des  vautours;  pour  lui  apprendre,  en 
second  lieu,  à  ne  pas  s'attacher  aux  biens  matériels,  car  il  ne  lui 
donnait  pas  la  partie  la  plus  fertile  de  la  Terre  Promise;  des 
vallons,  des  sources,  certaines  collines  étaient  favorables  aux 
lignes,  aux  figuiers,  aux  citronniers,  mais  en  général  la  végéta- 
tion était  pauvre  sur  les  plateaux  de  Juda.  Enfin  Jérusalem 
était  destinée  à  représenter  la  cité  céleste.  N'était-il  pas 
naturel  que  pour  y  pénétrer  il  fallut  monter,  grimper,  faire 
effort  à  travers  d'étroits  sentiers.  La  voie  large,  comme  la  fer- 
tilité du  sol,  se  trouvait  dans  la  plaine.  Là  habitaient  les  Phi- 
listins et  les  tribus  Cananéennes  ;  ils  y  faisaient  bonne  chère  ;  ils 
étaient  voués  à  la  terre  et  à  ses  jouissances.  Le  peuple  Juif,  lui, 
n'était  pas  appelé  à  poursuivre  fiévreusement  les  richesses  ;  il  de- 
vait vivre  en  paix  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  ses  figuiers,  de  Dan 
à  Bersabée,  louant  et  remerciant  son  Dieu.  C'était  sa  mission  ! 
Il  était  le  flambeau  conservé  providentiellement  pour  éclairer 
et  guider  les  générations  vers  le  Messie  (1).  Une  dernière  leçon, 
qui  devait  résulter  de  cette  configuration  géographique,  c'est 
que  le  jour  où  Jéhovah  abandonnerait  son  peuple,  ni  monta- 
gnes escarpées,  ni  vallons,  ni  gouffres,  ni  grottes,  ni  pièges  ne 
le  sauveraient,  et  que  ceux,  auxquels  il  serait  livré,  sauraient  bien 
aller  le  trouver  dans  sa  forteresse  pour  le  broyer  et  l'emmener 
captif. . .  Le  lion  de  Juda  restera  lion,  il  aura  la  gloire  et  la 


d)  Le  surmenage  de  la  vie  américaine  'r'était  pas  du  tout  l'idéal  que 
Jéhovah  avait  rêvé  pour  son  peuple.  Le  règne  de  Salomon,  il  est  vrai,  qui 
marquera  l'apogée  de  l'Etat  des  Hébreux,  brillera  par  la  prospérité  commer- 
ciale et  industrielle,  aussi  bien  que  par  le  progrès  de  la  littérature  et  des 
Arts.  Depuis  la  nouvelle  ville  de  Palmyre  au  Nord,  fondée  dans  un  oasis  de 
!a  Syrie,  pour  servir  de  boulevard  contre  les  Arabes  nomades  du  désert  et 
des  bords  de  l'Funhrste.  jusau'au  port  d'Eziongaber  sur  la  mer  Rouge,  par- 
tout le  nom  du  fils  de  David  sera  respecté  et  redouté.  Une  forte  cavalerie 
et  un  grand'  nombre  de  chariots  de  guerre  garantiromt  d'ailleurs  ce  respect 
à  l'intérieur  du  royaume;  à  l'extérieur  une  flotte  considérable  ira  l'imnoser 
aux  rivages  de  l'Arabie  et  des  Indes  :  des  reines  viendront,  à  grands  frais, 
admirer  l'éclat  de  la  Cour  et  de  la  Capitale  du  roi  des  Juifs;  elles  s'en  re- 
tourneront en  proclamant  qu'on  ne  leur  avait  pas  racooité  la  moitié  de  ce 
Qu'elles  ont  vu:  bénissant  et  enviant  le  sort  des  serviteurs  auxiquels  il  était 
donné  d'entendre  continuellement  les  paroles  d'un  monarque  si  sage. 
Oui,  énorme  sera  la  distatr.-ce  parcou^-ue  de  Saiil  ou  même  de  David  à  Salo- 
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force,  il  mettra,  comme  dit  la  Sainte  Ecriture,  sa  main  sur  le 
col  de  ses  ennemis;  il  se  reposera  chargé  de  butin,  dans  le  re- 
paire de  ses  montagnes;  le  seul  froncement  de  sa  crinière  fera 
trembler  les  plaines  d'alentour. . .  ainsi  David  et  Salomon.  Mais 
que  les  idoles  s'introduisent  dans  les  creux  des  rochers  ou  sur 
les  cimes  des  collines,  attirant  ainsi  la  colère  du  Tout-Puissant, 
alors  le  lion  ne  sera  pas  plus  fort  (lu'un  timide  agneau.  Le 
lion  invincible,  le  véritable  lion  de  Juda  ne  se  lèvera  qu'avec 
le  Messie,  contre  qui  l'ini(iuité  n'aura  aucune  prise,  qui  triom- 
phera du  Prince  de  ce  monde  et  des  chaînes  de  la  mort,  qui  fon- 
dera l'unique  empire  universel,  consolidera  définitivement,  en 
l'étendant  et  en  le  spiritualisant,  le  royaume  de  David,  et  finira 
par  courber  tous  les  peuples  sous  son  obéissance,  sans  même 
avoir  besoin  de  la  Citadelle  de  Sion. 

Qu'on  me  pardonne  cette  légère  digression.  En  est-elle  bien 
une?  N'oublions  jamais  qu'en  Palestine  tout  est  figure  et  sym- 
bole, que  tout  y  parle  du  Messie  et  de  Jésus-Christ,  jusqu'aux 
pierres  et  aux  rochers.  Pas  plus  que  son  histoire,  la  géographie 
de  la  Judée  n'est  une  géographie  ordinaire. 

Notre  locomotive  toutefois  est  peu  émue  par  ce  grandiose 
symbolisme.  Elle  n'est  qu'une  vulgaire  Philistine  et  s'attarde 
dans  la  plaine  aussi  longtemps  qu'elle  peut.  Elle  laisse  les 
chameaux  et  les  mulets  braver  les  pentes  de  Juda;  pour  elle, 
traversant  la  route  carrossable  de  Jaffa,  elle  s'en  va  chercher 
plus  au  sud  l'ouverture  des  vallées  afin  d'avoir  moins  à  s'essouf- 
fler en  grimpant.     Elle  laisse  ainsi  à  gauche  une  colline  allon- 


mon,  de  la  maison  de  Cis  en  Gabaa  au  palais  et  au  Temple  de  Jérusalem  ! 
Le  chanpennent  sera  immense  entre  l'assemMaige  de  pâtres  aui  comiposait 
la  famille  de  Jacob  et  le  peuple  fier  que  gouvernera  Salomon.  Mais  cette 
splendeur,  comme  tout  le  reste,  ne  sera  qu'une  figure  et  un  emblème,  figure 
de  la  grandeur  du  royaume  messianique,  dont  le  Chef.  Jésus-Christ,  se  sou- 
mettra, par  ses  armes  à  lui,  toutes  les  nations  de  l'univers,  heureuses  de 
recevoir  de  sa  bouche  les  paroles  de  sagesse  et  de  vie  éternelles.  Seulement, 
parce  que  Salomon  n'aura  pas  eu  la  force  de  se  débarrasser  du  véritable  et 
unique  ennemi  du  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  péché,  parce  que  Salomon 
aura  admis  même  cet  adversaire  dans  sa  maison  et  dans  son  coeur,  il  n'aura 
été  qu'une  figure  imparfaite  du  (Messie;  son  royaume  aura  été  sujet  à  la 
ruine;  il  sera  divisé  après  sa  mort.  Au  contraire,  parce  que  Jésus-Christ 
écrasera  le  démon,  par  son  sang  effacera  sans  cesse  les  traces  du  péché, 
son  Eglise,  son  royaume  à  lui,  brillera  d'un  éclat  éternel  en  dépit  des  misères 
que  les  hommes  y  Introduiront. 
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g^fe  qui  a  la  forme  d'un  castel  moderne,  c'est  le  Tell  Gezer  où, 
comme  Fa  prouvé  M.  Clermont  Ganeau,  fut  la  Gazer  biblique, 
dot  de  la  fille  de  Pharaon,  qui  épousa  Salomon,  célèbre  par  la 
victoire  de  Josué  sur  Horam,  roi  de  Gazer,  dans  laquelle  le  chef 
Hébreu  n'épargna  personne;  célèbre  aussi  par  une  grande  vic- 
toire de  Beaudoin  IV  sur  les  Musulmans. 

Un  peu  plus  loin,  à  six  milles  de  Ramleh,  là  où  commencent 
les  montagnes  de  Judée  et  où  finit  la  plaine  des  Philistins,  on 
aperçoit  une  localité  fort  intéressante,  autour  de  laquelle  se 
livrent  non  plus  des  batailles  à  coups  d'épée  et  de  cimeterre, 
mais  des  batailles  archéologiques,  qui,  si  elles  évitent  Feffusion 
du  sang,  ne  sont  pas  sans  soulever  beaucoup  de  poussière  et 
d'accumuler  force  nuages  dans  les  esprits. 

Il  s'agit  du  petit  village  d^Amouas^  qui  n'est  que  la  transfor- 
mation arabe  de  l'hébreu  Ammaous  ou  Emmatis.  Cet  Amouas 
est  certainement  une  localité  biblique;  Judas  Machabée  l'illus- 
tra par  une  splendide  victoire  sur  les  trois  généraux  du  gou- 
verneur Lysias  (  1  ) .  Mais  est-ce  le  village  qui  fut  témoin  de  la 
scène  évangélique  racontée  au  chap.  24  de  St-Luc,  et  où  les  disci- 
ples de  Jésus  reconnurent  leur  Maître  à  la  fraction  du  pain. 
Toute  l'antiquité  chrétienne  jusqu'aux  Croisés  semble  n'en  avoir 
pas  douté.    St- Jérôme  et  Eusèbe  (dans  VOnomasticum)  disent 


(1)  Ces  trois  généraux,  Ptolémée,  Nicanor,  Gorgias,  commandant  W.OOO 
fantassins  et  7,000  cavaliers,  étaient  suivis  de  marchands  d'esclaves  venus 
dans  l'espoir  d'acheter  les  prisonniers  Juifs.  Mais  Judas  Machalbée,  après 
avoir  jeûné  et  prié  là  Maspha,  pour  mettre  Jéhovah  de  son  côté,  choisissait 
trois  mille  de  ses  braves,  sans  cuirasse,  sans  bouclier,  sans  épée;  et  tan^dis 
que  Gorgias  croyait  le  surprendre  dans  les  montagnes,  il  venait  lui-même, 
à  Emmaûs  offrir  le  combat  à  Ptolémée  et  Nicanor.  Comme  signal  de  1  a 
bataille,  J^jAh.  se  contenta  ide  dire:  "Crions  au  ciel,  et  les  nations  appren- 
dront qu'il  y  a  quelqu'un,  qui  peut  sauver  Israël".  A  ces  mots  le  bataillon 
sacré  ='ébranla,  les  Syriens  n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  en  ligne,  ils 
s'enfuirent  vers  la  plaine  de  la  Sephela  ou  Juda  les  poursuivit  jusqu'à  Ga- 
zer. Quand  Gorgias  revint  de  son  expédition  inutile,  il  ne  put  que  constater 
l'irrémédiable  défaite  de  l'armée  Syrienne,  et  l'incendie  de  son  camp. 

Au  commencement  de  notre  ère  Emmaiis  fut  incendiée  par  le  Consul  Va- 
rus,  mais  n'eut  rien  à  souffrir  de  Vespasien  qui  y  établit  son  camp  et  y 
laissa  la  cinquième  légion.  Au  commencement  du  3e  siècle,  elle  fut  restaurée 
par  Jules  Africain,  sous  le  nom  de  Nicopolis.  Des  vestiges  du  camp  romain 
et  trois  épitaphes  de  soldats  de  la  3ème  légion  ont  été  récemment  retrouvés. 


486  REVUE  CANADIENNE 

ouvertement  que  l'Emmaûs  de  St-Luc  s'appelait  de  leur  temps 
Nicopolis.  Or  Nicopolis  c'était  justement  le  nom  que  les 
romains  avaient  donné  à  Emmaiis  restauré.  L'ancienneté  de 
la  tradition  est  encore  attestée  par  les  ruines  majestueuses 
d'une  basilique  sise  à  l'entrée  du  village,  ainsi  que  par  celles 
d'une  chapelle  pavée  en  n)osaïque  et  en  carrelage  de  marbre, 
contenant  un  baptistère  qu'un  canal  reliait  à  une  fontaine  où 
Jésus  se  serait  lavé  les  pieds  et  dont  les  eaux,  depuis  ce  temps, 
auraient  acquis  la  vertu  miraculeuse  de  guérir  les  malades.  Les 
Croisés  avaient  même  cherché  à  restaurt^r  ce  monument  insigne, 
mais  effrayés  par  ses  proportions,  s'étaient  contentés  de  cons- 
truire une  seule  nef  devant  la  grande  abside.  Seulement  cet 
Emmaiis  n'est  pas  précisément  dans  le  voisinage  de  Jérusalem, 
il  est  à  160  stades,  soit  à  plus  de  25  kilomètres  ;  or,  sans  compter 
qu'il  était  peu  vraisemblable  que  des  promeneurs  se  rendissent, 
îe  jour  de  la  résurrection,  à  une  telle  distance,  St-Luc,  d'après 
la  version  de  la  vulgate,  au  moins,  parle  d'un  Emmaiis  situé  à  60 
stades.  En  admettant  cette  version,  il  fallait  bien  localiser  ail- 
leurs la  scène  des  disciples;  il  fallait  chercher  un  autre 
Emmaiis,  moins  loin  de  la  Ville  Sainte,  et  au  coeur  même  des 
]Monts  de  Judée.  Cinq  ou  six  petits  villages  se  disputent,  au 
gré  de  l'imagination  des  Palestinologues,  l'honneur  d'être  l'Em- 
maiis  de  l'Evangile.  Mais  celui  qui  semble  avoir  la  préférence 
est  Koiiheibrh,  petit  village  musulman  de  300  habitants,  à  12 
kilomètres  environ  au  nord-ouest  de  Jérusalem.  Pour  bien  prou- 
ver que  c'est  le  vrai  Emmaiis,  les  Pères  Franciscains  y  ont  bâti, 
sur  les  ruines  d'un  ancien  monastère,  un  couvent,  une  chapelle, 
un  hospice  pour  les  pèlerins.  De  plus,  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  église  des  Croisés,  ils  ont  élevé  une  fort  belle  basilique, 
enrichie  d'une  indulgence  plénière  et  que  le  cardinal  Ferrari 
a  solennellement  consacrée,  en  1002,  lors  du  premier  pèlerinage 
national  italien.  Les  guides  franciscains  vous  conduisent  donc 
impertubablement  vénérer  les  traces  d'Emmaiis  à  Koubeibeh. 
^[ais  en  recevant  la  garde  des  Lieux  Saints,  les  fils  de  St-Fran- 
çois  n'ont  pas  reçu  le  don  de  l'infaillibilité  dans  leur  localisa- 
tion. Le  vieil  Emmaiis  continue  d'avoir  ses  champions.  Les 
plus  ardents  sont  naturellement  les  Pères  Trappistes,  qui  se 
sont  établis  tout  près,  sur  le  mnmolon  d'El-Atroun,  et  préten- 
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(lent  bien  avoir  leur  basilique  à  leur  tour  (  2  ) .  Ils  ne  sont  pas 
les  seuls  à  mener  la  lutte.  Nombreux  sont  les  archéologues  qui, 
s'attachant  avant  tout  aux  documents  historiques,  soutiennent 
que  d'après  ces  documents  il  est  impossible  d'identifier  l'Em- 
matis  évangélique  avec  un  autre  village  qu'Amouas,  et  que 
toutes  les  autres  identifications  sont  artificielles,  provenant 
du  souci  de  justifier  les  60  stades  du  texte  de  St-Luc.  Mais 
cette  leçon  de  60  stades  est-elle  la  vraie?  Tout  au  contraire, 
un  célèbre  exégète  Tischendorf,  dont  la  compétence  n'est  pas  à 
établir  (Nouv.  Testam.,  t.  I,  p.  725)  conclut,  après  bien  d'au- 
tres savants,  que  l'écriture  160  stades  est  d'une  insigne  autorité 
à  cause  de  sa  suprême  antiquité  dans  le  monde  chrétien  ;  il  sem- 
ble en  effet  qu'on  la  lit  dans  les  manuscrits  les  plus  exacts. 
Quant  à  la  difficulté  d'admettre  que  les  disciples  aient  fait 
en  un  jour  une  marche  forcée  de  160  stades,  aller  et  retour, 
é(]uiyalant  à  une  cinquantaine  de  kilomètres,  on  répond  qu'en 
effet  l'objection  serait  sérieuse  s'il  s'agissait  de  personnes  fai- 
bles et  âgées,  non  s'il  s'agit  d'hommes  jeunes  et  vigoureux, 
comme  étaient  probablement  les  deux  disciples  Cléophas  et 
Simon  (1).    D'ailleurs  il  n'est  pas  dit,  dans  le  texte  grec,  qu'ils 


(1)  La  tradition  veut  que  l'un  des  deux  disciples  fut  Cléophas, 
que  l'histoire  dit  être  le  père  de  Siméon,  successur  de  saint  Jacques  sur  le 
siège  épiscopal  de  Jérusalem.  Il  appartenait  donc  à  une  famille  de  constitu- 
tion robuste,  puisque  Siméon  mourut  vers  l'an  106,  à  l'âge  de  120  ans,  cru- 
cifié par  les  Romains,  comme  parent  du  Christ. 

La  force  de  ce  vieillard  à  supporter  son  supplice  étonnait  ses  bourreaux 
eux-mêmes.  Le  second  disciple  d'Emmaiis,  appelé  Simon  par  Origène  (Com- 
ment, in  Joann.  L  7,  t.  XIV,  col.  33  P.  G.),  était  peut  être  iSiméon  lui-même. 
A  l'époque  de  la  résurrection  de  Jésus  Siméon  avait  a  peu  près  42  ans,  son 
père  de  &5  à  70  ans. 

(2)  L'analogie  entre  le  mot  Latroun  et  le  mot  latro  porta  nos  pères,  les 
Croisés,  à  faire  de  ce  village  la  patrie  du  bon  larron.  En  réalité  le  village 
tire  son  nom  d'un  brigand  célèbre,  Atrong,  qui,  avec  le  concours  de  quatre  • 
de  ses  frères,  se  transforma  en  sorte  de  Vieux  de  la  Montagne  à  la  fin  du 
règne  d'Hérode.  Vers  l'an  3  de  notre  ère,  il  se  permit  même  de  piller  un 
convoi  de  vivres  de  l'armée  romaine,  mettant  à  mort  le  centurion  Arius  avec 
quarante  de  ses  meilleurs  soldats.  Les  Romains  vengèrent  les  leurs  en  in- 
cendiant Emmaiis.  Des  restes  importants  d'un  château  fort  de  l'époque  des 
croisades  subsistent  au  sommet  de  la  colline.  Mais  c'est  au  pied  de  la  col- 
line que  se  concentre  aujourd'hui  l'intérêt.  Là,  depuis  189iOi,  est  une  petite 
colonie  de  trappistes  français.  Déjà,  autour  du  couvent,  mi'  enclos  considé- 
rable est  planté  de  figuiers,  de  vignes,  d'amandiers,  de  bananiers,  et  le  fro- 
mage de  la  trappe  d'EI-Atroun  pourrait  rivaliser  avec  les  plus  fins  produits 
de  la  laiterie  occidentale. 

En  même  temps  le  monastère  est  im  centre  d'influence  catholique  et  fran- 
çaise. 
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arrivèrent  à  Emmaiis  au  soir,  mais  vers  le  soir,  soit  vers  les 
trois  heures  de  l'après-midi.  Il  est  naturel  que  reposés,  forti- 
fiés et  pressés  par  le  désir  d'annoncer  le  miracle,  ils  aient  en 
quelque  sorte  volé  vers  Jérusalem,  où  ils  arrivèrent  tard  dans 
la  nuit. 

Malgré  tout,  la  distance  des  160  stades  reste  une  pierre  d'a- 
choppement pour  les  esprits  les  moins  prévenus.  C'est  pour- 
quoi une  troisième  opinion  a  surgi,  qui  ne  manque  pas  de  vrai- 
semblance et  qui  place  l'Emmaiis  de  St-Luc  à  Abougoch,  sur  le 
chemin  d'Amouas,  mais  à  une  distance  de  Jérusalem,  justifiant 
à  peu  près  le  texte  ordinaire  de  St-Luc.  D'après  l'historien 
Josephe  {guerre  de  Judée,  liv.  Y II,  chap.  VI)  il  y  aurait  eu, 
du  temps  de  Jésus-Christ,  une  campagne  appelée  Emmatis, 
située  à  60  stades  de  Jérusalem.  Cette  campagne,  Titus  écrivit 
à  Libérius  Maximus,  son  intendant  en  Palestine,  de  la  réserver 
l'our  y  placer  800  vétérans.  Or  une  inscription,  récemment  mise 
au  jour,  marque  clairement  qu'Abougoch  était  le  lieu  occupé 
par  les  vétérans  de  la  10e  légion,  par  conséquent  que  c'était 
rEmmaûs  dont  parle  Josephe.  Une  identification  encore  plus 
rigoureuse  d'Abougoch  avec  le  village,  ou  se  rendaient  Cléophas 
et  Simon,  va  certainement  tenter  les  bénédictins  français  de  la 
Pierre-qui-Vire,  lesquels,  depuis  1899,  en  ont  obtenu  la  conces- 
sion du  Ministère  des  affaires  étrangères  de  France,  qui  l'avait 
eu  lui-même  du  Sultan  en  dédommagement  d'un  déni  de  justice 
relatif  à  St-Oeorges  de  Lydda  (2).  Sans  aucun  doute  ils  vont 
militer  en  faveur  d'Abougoch,  comme  les  Franciscains  militent 
en  faveur  de  Koubeibeh  et  les  trappistes  en  faveur  d'Amouas. 
Voilà  le  genre  de  querelles  qui  agitent  le  monde  palestinien,  et 
qui  va  parfois  jusqu'à  troubler  la  diplomatie  des  grandes  Puis- 
sances. On  se  bat  à  propos  de  ruines  entre  Grecs,  Arméniens, 
Latins  et  entre  les  différentes  communautés  d'un  même  rite. 
C'est  à  qui  aura  son  couvent  et  son  église  sur  les  ruines  d'Em- 


(2)  Détail  intéressant.  Les  deux  autres  Emmaiis  sont  aussi  propriété 
française.  Les  ruines  d'Amouas  appartiennent  au  Carmel  de  Betliléem  et  ont 
été  acquises  par  Melle  S.  Crig  d'Artigaux.  La  propriété  de  Koubeibeh  a  été 
offerte  par  Melle  de  Wicolay  aux  Pères  Franciscains. 
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maus,  sur, l'emplacement  du  martyre  de  St-Etienne,  de  la  mort 
de  St- Jacques,  de  la  naissance  ou  du  trépas  de  la  Mère  de  Dieu, 
etc.,  etc.  Dans  cette  lutte  les  armes  sont  les  textes  de  vieux 
manuscrits,  des  chiffres  à  demi-effacés,  une  phrase  des  récits 
des  pèlerins,  des  inscrix)tions  à  peine  lisibles.  Le  moindre  cail- 
lou peut  rendre  des  services  inappréciables.  Ne  nous  moquons 
pas  cependant;  rappelons-nous  que  les  événements,  dont  ce  sol 
a  été  témoin,  valent  la  peine  qu'on  les  localise;  rappelons-nous 
que  cette  terre  est  le  patrimoine  sacré  de  la  grande  famille 
chrétienne.  Je  comprends  qu'on  tienne  à  en  posséder  un  lam- 
beau comme  relique  bien  authentique. 

Mais  revenons  à  Ahoiigoch.  Si  cette  localité  n'est  pas  l'Em- 
maiis  évangélique,  elle  est  certainement  l'ancienne  Cariât Jiiarim 
où  l'arche  d'alliance  séjourna,  chez  le  lévite  Abinadab,  pen- 
dant 20  ans,  depuis  son  retour  du  pays  des  Philistins,  jusqu'au 
moment  où  David  vint  l'y  prendre.  Elle  était  une  des  quatre 
villes  de  la  petite  république  des  Gabaonites,  dont  l'histoire 
remplit  une  page  intéressante  dans  la  Bible  (3).  C'est  pour  les 
protéger  contre  les  rois  Amorréens  que  Josué  livra  la  fameuse 
bataille  où  il  commanda  au  soleil  et  h  la  lune  de  s'arrêter  afin  de 
lui  permettre  de  rendre  plus  complète  la  déroute  de  ses  ennemis 
(4). 


(3)  Les  trois  autres  villes  étaient  Beroth,  Caphira  et  Gabaon. 

(4)  Soleil,  arrête-toi  sur  Gabaon.  Et  toi,  lune,  sur  la  vallée  d'Alïaloni  ! 
Et  le  soleil  s'arrêta,  et  la  lune  suspendit  sa  course,  jusqu'à  ce  que  le  peuple 
eut  tiré  vengeance  de  ses  ennemis.  Et  il  n'y  eut  pas  de  jour  aussi  long  ni 
avant,  ni  après.  (Jos.  X,  12-13).  Les  rationalistes  déclarent  naturellement 
pure  légende  ce  prodige  du  conquérant  de  la  Terre  Promise,  comme  ils  dé- 
clarent impossibles  ceux  du  Passage  du  Jourdain  et  de  la  Chute  des  murs  de 
Jéricho.  Mais  du  moment  qu'il  nous  faut  admettre  l'intervention  manifeste 
du  Tout-Puissant  en  faveur  de  .Tosué,  quelle  difficulté  à  admettre  un  prodige 
plus  ou  moins  étonnant  à  nos  yeux.  Dans  la  Toute  Puissance  il  n'est  pas  de 
plus  ni  de  moins.  Du  reste,  sans  déranger  aucunement  les  lois  de  la  gravi- 
tation des  astres  et  des  planètes.  Dieu  ne  pouvait-il  pas  prolonger  l'appa 
rence  du  jour  et  de  la  lumière  au-delà  de  leur  cour  ordinaire? 

Gabaon  est  encore  signalé  au  2e  livre  des  Rois  comme  le  théâtre  d'une 
véritable  boucherie  entre  les  bandes  d'Abner  et  celles  de  Joab  pendant  la 
guerre  qui  troubla  les  premières  années  du  règne  de  David.  Les  combat- 
tants, arrivés  en  même  temps  sur  les  bords  d'une  piscine,  restaient  indécis, 
quand,  sur  la  proposition  d'Abner,  douze  champions  se  levèrent  des  deux 
côtés  pour  lutter  deux  à  deux.  Alors  "chacun  prenant  son  adversaire  par  la 
tête  lui  enfonça  l'épée  au  travers  du  corps,  et  ils  tombèrent  tous  en  même 
temps.  On  donna  à  ce  lieu,  qui  est  près  de  Gabaon,  le  nom  de  Champ  des 
Epées  ou  champ  des  Vaillants". 
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La  ville  de  Gabàon,  située  à  895  mètres  d'altitude  (aujour- 
d'hui El-Djib  ou  Nehi  8amouU,)  (5)  fut  lougtemps  un  centre  de 
prières  et  le  liaut-liew  principal  de  la  Palestine.  Salomou  y 
vint  au  commencement  de  son  règne,  y  dressa  un  autel,  y  offrit 
mille  holocaustes,  demandant  à  Jéhovah  en  retour  un  coeur  in- 
telligent pour  qu'il  put  juger  le  peuple  de  Dieu  et  discerner  le 
bien  du  mal.  Demande  si  agréable  au  Très-Haut  que  le  nou- 
veau roi  en  reçut  cette  réponse:  "Voici  que  j'agirai  selon  tes  pa- 
roles. Je  t'accorderai  un  coeur  sage  et  intelligent,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  aura  jamais  eu  personne  avant  toi  qui  te  ressemble 
et  qu'il  n'y  en  aura  jamais.  Je  te  donnerai  en  outre  ce  que  tu 
n'as  pas  demandé,  des  richesses  et  de  la  gloire  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  aura  jamais  eu  ton  pareil  parmi  les  rois." 

Mais  hélas  !  en  quelle  âme  humaine  les  dons  de  Dieu,  même 
les  plus  magnifiques,  sont-ils  en  sécurité  !  En  quelle  âme  humaine 
ne  peut  se  déterminer  insensiblement  quelque  fêlure  par  o\x 
s'enfuient  toute  sagesse  et  toute  prudence?  L'âme  de  Salomou 
ne  fut-elle  pas  ce  vase  fragile  où,  à  la  place  de  la  sagesse  surna- 
turelle, s'infiltra  la  folie  d'un  culte  idolâtrique?  Nous  ne  som- 
n)es  nullement  sûrs  du  salut  de  celui  que  l'Ecriture  proclame  le 
j)lus  sage  des  hommes  ! 

Après  cet  exemple,  parlons  encore  de  la  valeur  de  la  sagesse 
humaine, et  de  nos  vertus!  En  tous  les  cas  cette  sagesse  se  mon- 
tre courte  encore  par  un  point  qui  regarde  notre  sujet. 

Le  haut-lieu  de  Gabaon  fournit  une  belle  occasion  aux  ratio- 
nalistes de  faire  sortir  le  peuple  hébreu  de  son  cadre  surnaturel, 
et  de  l'assimiler  aux  autres  tribus  chananéennes  !  Il  est  vrai, 
c'était  une  coutume  chez  celles-ci  de  pratiquer  les  cérémonies 
de  leur  culte  sur  les  sommets,  d'élévation  médiocre,  où  se  trou- 
vaient quelque  source  et  quelques  bosquets,  propres  à  favoriser 
le  rassemblement  religieux.  Mais  quelle  conclusion  à  tirer  de 
cette  similitude  sinon  que  le  sentiment  et  l'instinct  religieux 


(5)  L'identification  est  difficile.  Nebi-Samouïl  veut  dire:  le  prophète  Sa- 
muel, parce  que  un  cénotaphe  en  bois,  couvert  d'un  tapis,  passe  auprès  des 
musulmans  pour  renfermer  les  restes  du  prophète.  Une  ancienine  église  deg 
Prémontrés  y  a  été  transformée  en  mosquée.  Du  haut  du  minaret  on  a  nn 
splendide  coup-d'oeil  sur  toute  la  Judée  et  jusque  sur  la  Méditerranée. 
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étaient  les  mêmes  chez  les  Hébreux  et  les  Chananéens.  Pour 
les  uns  et  les  autres  les  montagnes  symbolisaient  la  majesté  et 
la  grandeur  du  Créateur  ;  les  uns  et  les  autres  se  sentaient  plus 
près  de  Dieu  avec  Fhorizon  immense  pour  temple  et  le  firma- 
ment pour  dôme.  Quand  Homère  fait  descendre  ses  dieux 
des  crêtes  escarpées  pour  secourir  leurs  clients  mortels,  il  n'est 
qu'à  moitié  dans  l'erreur.  Il  a  tort  de  faire  de  l'Olympe  le  sé- 
jour d'une  multitude  de  dieux;  mais  il  a  raison  de  regarder 
ces  sommets  comme  nous  rapprochant  de  la  divinité.  Les  fils 
de  Jacob  en  adorant  sur  les  liants  lieux  prenaient  simplement 
la  vérité  du  symbole.  C'était  pour  rendre  un  hommage  plus 
solennel  au  Créateur.  Sur  ce  piédestal  l'homme  se  sentait 
mieux  grand-ijrêtre  de  l'univers,  il  mêlait  mieux  sa  voix  aux 
mille  voix  de  la  création,  et  de  là  son  cantique  d'actions  de 
grâce  s'élevait  plus  ample  et  plus  beau. vers  le  Seigneur  et 
Maître  de  toute  chose.  En  d'autres  termes  le  haut  lieu  idolâ- 
trique  n'était  qu'un  objet  de  dégoût  pour  Jéhovah  !  le  haut  lieu, 
où  il  était  lui-même  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  avait  toutes  ses 
complaisances.  Toutefois,  parce  que  sur  la  Terre  Promise 
abondaient  les  hauts-lieux,  souillés  par  le  culte  idolâtrique,  les 
chefs  du  peuple,  à  partir  de  Moïse,  ne  cessèrent  de  recommander 
l'entière  destruction  de  ces  repaires  de  pratiques  sataniques  et 
immondes.  Pour  éviter  mieux  toute  confusion  et  tout  scan- 
dale, une  fois  qu'Israël  eut  son  temple,  interdiction  complète 
lui  fut  faite  d'adorer  sur  aucune  hauteur.  Alors,  mais  alors 
seulement  les  haiits-Ueux  devinrent  synonymes,  comme  tels,  de 
sanctuaires  d'idolâtrie  et  ne  cessèrent  de  provoquer  les  plus 
éloquentes  imprécations  des  Prophètes,  et  ce  furent  ces  liants- 
lieux  qui,  protégés  par  Salomon  et  ses  successeurs,  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  Ville  Sainte,  finirent  par  attirer  le  grand 
coup  de  foudre  qui  réduisit  en  cendres  Jérusalem  et  son  temple. 
Mais  je  m'aperçois  que  mon  esprit  m'a  transporté  bien  loin 
du  train  Jaffa-Jérusalem.  Il  faut  dire  que  celui-ci  a  traversé 
des  stations  sans  intérêt  et  m'a  laissé  tout  loisir  de  m'envoler 
par  l'imagination  vers  les  monts  d'Emmaiis  et  d'Abougoch. 
J'espère  que  les  lecteurs,  à  leur  tour,  m'auront  suivi  non 
sans  quelque  intérêt.  Mais,  voilà  que  notre  locomotive  vient 
de  s'engager  dans  la  large  vallée  de  Sorec,  célèbre  par  son  vin 
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et  ses  femmes.  Les  évocations  historiques  se  pressent  en  ma 
mémoire.  Un  peu  après  la  station  de  Deir  Aban,  j'observe  en 
effet  une  blanche  coupole  ombragée  d'un  palmier  et  j'apprends 
qu'elle  marque  le  lieu  de  naissance  de  Samson.  En  face  de 
Sara,  à  droite  du  chemin  de  fer,  c'est  Timna,  petit  village,  qui 
a  gardé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  la  première  femme  de 
l'Hercule  juif. 

Nous  sommes  sur  les  lieux,  théâtre  des  exploits  du  terrible 
géant.  C'est  par  là  qu'il  déchirait  le  lion,  dont  le  cadavre 
servait  de  ruche  aux  abeilles;  c'est  par  là  qu'il  promenait  une 
mâchoire  d'âne,  meurtrière  pour  des  milliers  de  Philistins; 
par  là  qu'il  formait  une  armée  de  chacals  portant  avec  leurs 
queues  enflammées  la  ruine  dans  les  campagnes  Philistines. 
Mais  c'est  par  là  aussi  qu'il  rencontrait  Dalila,  et  que  toute  sa 
puissance  allait  se  briser  contre  l'écueil  d'un  visage  de  courtisane 
Pour  abattre  Samson,  Dalila  n'employa  ni  chaînes  de  fer,  ni 
épées,  ni  verroux  de  prison  ;  elle  usa  d'un  stratagème  plus  irré- 
sistible, de  la  fascination  de  ses  charmes  extérieurs;  et  celui 
dont  la  robuste  vaillance  déconcertait,  depuis  des  années,  tout 
un  peuple  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte,  ne  sut  pas  résister 
aux  questions  d'une  enjôleuse,  il  livra  son  secret,  s'endormit 
sous  le  filtre  enchanteur,  se  réveilla  privé  de  sa  chevelure,  em- 
blème et  source  de  sa  force,  livré  aux  Philistins  qui,  après  lui 
avoir  crevé  les  yeux,  le  condamnèrent  à  tourner  ^a  meule  dans 
une  geôle  de  Gaza.  Et  cette  histoire  m'en  rappelait  tant  d'au- 
tres où  la  même  cause  produisait  les  mêmes  tristes  effets! 
Après  Samson  défilaient  sous  mes  regards,  victimes  d'une  même 
passion,  les  David,  les  Salomon,  les  Renaud. 

L'audacieux  petit  berger  qui  poursuivait  les  ours  assez  osés 
pour  venir  lui  ravir  quelqu'une  de  ses  brebis,  l'élu  de  Jéhovah 
pour  remplacer  Saûl  rejeté;  l'oint  du  Seigneur,  figure  et  type 
du  Christ,  celui  qui  par  les  sons  de  sa  harpe  chassait  l'esprit 
mauvais  ou  chantait  divinement  les  louanges  du  Très  Haut, 
je  le  voyais  un  jour  assis  sur  la  terrasse  de  son  palais,  fasciné 
par  les  belles  formes  d'un  corps  féminin,  et,  sous  l'empire  d'une 
misérable  convoitise,  devenir  traître  au  plus  brave  de  ses  guer- 
riers, vséducteur,  adultère,  homicide.  Je  voyais  Salomon  ou- 
blier, dans  les  bras  de  quelque  Cananéenne,  qu'il  avait  demandé 
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et  reçu  la  Sagesse,  comme  le  plus  envié  des  présents,  souil- 
ler les  derniers  jours  d'une  glorieuse  et  longue  carrière  par  les 
infamies  des  sacrifices  idolâtriques  ;  je  le  voyais,  pour  com- 
I)laire  aux  caprices  d'une  femme,  devenir  un  ingrat  insigne, 
renoncer  à  plaire  au  Dieu,  qui  l'avait  comblé  d'honneurs  et  de 
richesses;  je  voyais  le  constructeur  du  Temple  s'ingénier  à 
élever  des  sanctuaires  aux  idoles  de  chacune  de  ses  concubines  ! 
A  leur  tour  les  chevaliers  bardés  de  fer,  la  Croix  sur  la  poi- 
trine, accourus  du  fond  de  l'Occident  pour  délivrer  le  tombeau 
du  Christ,  passaient  devant  moi.  Sdus  quelle  puissance  magique 
succomba  leur  merveilleuse  vaillance  !  Plus  que  «ous  leur  mal- 
adresse et  leurs  divisions  fratricides,  ce  fut  sous  le  magnétisme 
des  Armides  et  des  belles  Ephratiennes.  Les  cottes  de  maille 
et  les  boucliers  pouvaient  les  protéger  contre  les  cimeterres 
des  mécréants;  ils  ne  les  protégeaient  guère  contre  la  morsure 
perfide  de  la  volupté.  O  puissance  des  Dalilas  et  des  Armides  !  ' 
O  faiblesse  des  hommes  même  les  meilleurs,  qu'un  regard  de 
femme,  qu'un  reflet  de  beauté  sur  une  figure  de  chair  suffisent 
à  réduire  au  rôle  d'automates  sans  volonté  (1),  capables  des 
pires  infamies  et  des  pires  injustices!  Au  fond  de  combien 
d'iniquités  le  Jugement  suprême  nous  révélera  quelque  Dalila! 
Ne  nous  en  étonnons  point.  Dalila  coupe  la  chevelure  du  Na- 
zaréen, c'est-à-dire,  l'union  avec  son  Créateur.  Détournée  de 
Dieu,  l'âme  humaine  se  trouve  repliée  sur  elle-même.  Alors, 
pour  bien  montrer  le  besoin  que  nous  avons  de  lui,  le  Tout 
Puissant  permet  ces  chutes  et  ces  catastrophes  qui,  à  chaque 
siècle,  ont  jeté  le  monde  dans  la  stupeur!    Plus  puissantes  que 


(1)  Voyez  1111  Condé.  Rien  ne  l'effraie  dans  une  bataille.  Il  jette  som^  bâton 
de  commandement  derrière  les  retranchements  ennemis  pour  se  donner  le 
plaisir  d'aller  le  reconquérir.  Mais  qu'une  demoiselle  du  Vigean  s'oppose  à 
son  caprice  d'amoureux,  voilà  le  vainqueur  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de 
Lens  tremblairt  comme  une  feuille,  et  tombé  gravement  malade.  Un  refus 
de  femme  avait  été  plus  puissant  que  toutes  les  vieilles  bandes  espagnoles. 
Ob'  combien  nlufs  sages  les  François  de  Borgia  et  les  Rancé  qui.  définitive- 
ment éclairés  par  les  cadavres  de  l'impératrice  Isabelle  et  de  Mme  de  Mont- 
bazon  sur  la  valeur  de  charmes  passagers,  tournaient  leur  puissance  d'aimer 
vers  la  source  de  toute  beauté  et  de  toute  splendeur! 
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les  Samson  enlevant  les  portes  de  leur  prison,  les  Dalilas  ont 
ébranlé  jusqu'aux  colonnes  du  ciel ... 

Au  sortir  de  cette  suggestive  vallée  de  Sorec,  notre  train  s'en- 
gage dans  une  gorge  qui  se  rétrécit  en  profond  couloir,  où  la 
montée  devient  de  plus  en  plus  essoufflante  pour  notre  gei- 
gnante et  poussive  locomotive.  L'horizon  est  maigre;  il  est 
formé  de  collines  arrondies,  basses  et  lourdes,  écrasées  sur  elles- 
mêmes,  uniformément  cerclées  de  bandes  régulières  de  roche 
grise,  où  l'on  ne  surprend  qu'à  de  rares  intervalles  quelques 
panaches  de  verdure.  Heureusement,  pour  nous  distraire  de 
ce  panorama,  hideux  et  triste,  voici  une  station  parfaitement 
historique,  qui  va  évoquer  à  notre  esprit  une  page  des  plus  dra- 
matiques de  la  vie  du  peuple  hébreux.  C'est  Bittir,  l'ancienne 
Bethcr;  pittoresque  sommet  où  le  cantique  des  cantiques  nous 
représente  les  chevreaux  et  les  faons  se  livrant  aux  bonds  les 
plus  variés.  Je  n'en  aperçois  pas  s'adonnant  à  cet  exercice. 
Il  faudrait,  je  le. comprends,  de  la  bonne  volonté  à  ces  pauvres 
bêtes,  pour  venir  s'ébattre  dans  un  endroit  si  peu  attrayant. 
Je  me  console  de  leur  absence  en  laissant  ma  mémoire  s'envo- 
ler dans  le  passé  !  Bether  fut  le  suprême  boulevard  de  la  résis- 
tance juive  contre  la  Puissance  conquérante  de  Rome.  Rap- 
pelons le  fait.  Vers  l'an  133  P.  C,  l'empereur  Adrien  ayant 
renouvelé  un  décret  de  Trajan  défendant  aux  Juifs  de  prati- 
quer la  circoncision,  d'observer  le  Sabbat,  voire  de  lire  les  lois 
mosaïques;  ayant  même  résolu  de  faire  de  Jérusalem  une  ville 
nouvelle  peuplée  de  Romains  et  de  Grecs,  portant  le  nom  païen 
d^Oelîa  Gapitolina,  ainsi  que  le  temple  du  roi  des  faux  Dieux, 
Jupiter  ;  il  se  rencontra  un  homme  assez  hardi  pour  profiter  de 
ce  suprême  outrage  à  de  chères  traditions,  et  soulever  les  Juifs 
dans  un  dernier  espoir  d'indépendance.  Cet  homme  fut  Bar- 
Kozïba,  qui  prit  le  nom  de  Bar-Kokeba  ou  fils  de  l'Etoile. 
Akiba,  le  plus  illustre  docteur  de  l'époque,  se  rangea  de  son 
parti,  reconnut  en  Barkokeba  le  Messie  annoncé  par  les  pro- 
phètes, déclara  qu'il  était  l'Etoile  de  Jacob.  Cette  adhésion, 
jointe  à  l'absence  des  troupes  romaines,  donna  une  singulière 
importance  à  la  rébellion.  Adrien,  pour  la  réprimer,  envoya 
Jules  Sévère  qui  n'osa  livrer  bataille  aux  révoltés,  mais  s'em- 
para une  à  une  de  toutes  les  villes  dont  les  rebelles  s'étaient 
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rendus  maîtres.  Jérusalem  fut  prise  encore  une  fois  et  ruinée. 
Harkokeba,  enfermé  dans  Betlier,  y  soutint,  disent  les  rabbins, 
un  siège  qui  dura  trois  ans  et  demi.  Enfin  Jules  Sévère  y  entra 
le  "jour  anniversaire  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus, 
et  y  renouvela  les  horreurs  qui  avaient  signalé  la  prise  de  la  ville 
déicide.  Barkokeba  fut  tué  dans  un  assaut;  Akiba  pris  et  jeté 
dans  un  cachot.  Là  il  employait  le  peu  d'eau  qu'on  lui  donnait 
b  boire  pour  faire  des  ablutions,  de  peur  de  nmnquer  aux  pres- 
criptions de  la  loi.  Il  mourut  au  milieu  d'un  affreux  supplice, 
la  peau  de  la  tête  lui  étant  arrachée  avec  des  crocs  de  fer,  et 
pendant  qu'il  prononçait  la  prière  du  Schéma  :  "Ecoute,  Israël, 
le  Seigneur  notre  Dieu  est  unique"  (1).  Oui,  le  Seigneur  était 
unique,  mais  il  n'était  plus  pour  les  Juifs  le  Seigneur  bien- 
veillant et  ami,  Israël  n'était  plus  son  peuple.  Voilà  pourquoi 
une  fois  encore  il  était  liA^ré  ùun  affreux  châtiment;  voilà  pour- 
quoi la  Judée  était  de  nouveau  transformée  en  désert.  Pauvres 
Juifs!  Après  avoir  envoyé  à  la  mort  le  véritable  Messie,  ils 
menaient  se  faire  tuer  pour  soutenir  un  imposteur!  Ils  ne  s'é- 
taient point  remués  pour  délivrer  Jésus  des  mains  des  soldats 
romains  le  clouant  sur  un  gibet;  ils  s'étaient  levés,  comme  un 
seul  homme,  pour  faire  un  rempart  de  leurs  corps  à  un  Barko- 
keba! C'est  par  cette  humiliante  ironie  que  devait  se  clore 
l'histoire  politique  des  Juifs  (2).     Quelques  samaritains  em- 


)1)  Akiba,  qui  vécut  à  la  fin  du  1er  et  au  commencement  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.,  était  païen  .d'origine  et  avait  été  converti  au  Judaïsme  ;  il 
fut  versé  surtout  dans  la  Habacha,  c'est-à-dire  dans  la  loi  de  Moiïse  non 
écrite.  On  disait  de  lui:  "Ce  qui  n'a  pas  été  révélé  a  Moïse,  l'a  été  à  Akiba". 
Il  contribua  grandement  'à  fonder  et  consolider  le  Neo-Judaïsme,  basé  sur 
le  Talmud;  il  fut  le  premier  à  rédiger  et  coordonner  certaines  parties  de  la 
loi  traditionnelle,  et  il  -pourrait  être  regardé  ccmnr. e  un  des  premiers  auteurs 
de  la  Mischna. 

(2)  Toutefois  ils  ne  se  résignèrent  pas  facilement  à  voir  cette  Terre  Pro- 
mise, ce  patrimoine  sacré  de  leur  race,  devenue  le  domaine  de  ces  Chrétiens, 
disciples  du  Jésus  que  leurs  grands-prêtres  avaient  envoyé  à  la  Croix;  on 
comprend  qu'ils  saluassent  avec  allégresse  le  projet  de  Julien  de  relever 
le  temple  de  Salomon;  on  comprend  non  moins  facilement  que  les  frictions 
fussent  fréquentes  entre  Juifs  et  Chrétiens.  Il  y  eut  même  chez  les  Samari- 
tains, sous  Zenon  et  Justinien,  plusieurs  révoltes,  dont  la  repression  amena 
la  dis'parution  presque  totale  de  cette  secte  juive.  On  rapporte  qu'au  7e  siè- 
cle l'armée  de  Chosr-oes.  roi  de  Perse,  qui  s'empara  de  .Jérusalem,  comptait 
un  grand  nombre  de  Juifs,  qui  avaient  saisi  cette  occasion  de  se  venger  des 
Chrétiens.  Quelques  années  après  Chosroes,  ils  étaient  en  effet  délivrés  du 
joug  des  chrétiens,  mais  c'était  pour  passer  sous  celui  des  lieutenants  de 
Mahomet,  qu'ils  subissent  encore. 
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brasseront  encore  la  cause  de  Pescennius  Niger,  compétiteur 
de  Septime  Sévère.  Mais  les  Juifs  se  tiendront  à  l'écart,  quoi- 
qu'ils ne  dussent  pas  réussir  à  éviter  d'être  englobés  dans  la 
punition.  Désormais  ils  se  résigneront  à  la  dispersion  physi- 
que, mettant  tout  leur  soin  à  refaire  leur  unité  religieuse.  Ces 
promesses  inscrites  dans  leurs  livres  inspirés  et  qui  cessaient 
d'avoir  leur  objet  depuis  le  drame  du  Calvaire,  ils  s'y  attache- 
ront avec  une  ténacité  de  jour  en  jour  plus  grande.  Leur  Bible 
L»e  sera  qu'un  cénotaphe;  ils  la  liront  sans  en  comprendre  le 
sens  mystérieux,  non  plus  que  celui  de  l'histoire  merveilleuse 
de  leur  race.  N'importe!  ils  la  conserveront  avec  un  soin 
jaloux,  la  regardant  comme  la  seule  relique  familiale  capable 
de  donner  de  la  cohésion  à  la  nation  !  Ce  peuple  continuera  à 
travers  le  reste  des  peuples  à  gémir,  à  soupirer  vers  un  Messie 
qui  ne  doit  jamais  arriver,  donnant  l'exemple  du  plus  étrange 
aveuglement.  La  bible  écrite  ne  leur  suffira  pas.  Craignant 
qu'avec  la  dispersion  du  peuple,  et  la  dissémination  des  doc- 
teurs à  travers  toutes  les  parties  du  monde,  les  traditions  ora- 
les viennent  à  s'altérer  et  s'oublier,  ils  les  consigneront  par 
écrit.  Le  chef  de  la  Synagogue  de  Tibériade,  Rabbi  Juda  (vers 
la  fin  du  2e  et  au  commencement  du  3e  siècle),  entreprendra 
ce  grand  travail  qui  portera  le  nom  de  Mischna,  recueil  divisé 
en  six  sections,  la  première  traitant  des  semences,  la  seconde 
des  Fêtes,  la  troisième  des  Femmes,  la  quatrième  des  domma- 
ges, la  cinquième  des  choses  sacrées,  la  sixième  des  Purifica- 
tions (  3  ) .  La  Mischna  étant  trouvée  insuffisante,  des  éclaircisse- 
ments et  des  commentaires  s'y  ajouteront,  et  vers  le  commen- 
cement du  4e  s.  Rabbi  Johanan,  chef  de  l'école  de  Palestine,  les 
réunira  dans  une  collection  sous  le  nom  de  Gemara  (achève- 
ment, complément).  Elle  se;ra  appelée  du  lieu  de  son  origine 
Gemara  de  Jérusalem. 

Unie  à  la  Mischna  elle  formera  le  Talmud  de  Jérusalem. 

Mais  tandis  que  la  Mischna  sera  ainsi  expliquée  et  complétée 
en  Palestine,  elle  parviendra  aux  Juifs  de  Babylone,  qui  la 


(3)    La  Tosiphta  est  un  supplément  à  la  Mischna,  dont  elle  interprète  les 
textes  obscurs. 

Décembre  32 
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trouveront  très  mal  adaptée  à  leur  situation  à  eux.  A  leur 
tour  ils  entreprendront  de  commenter,  de  compléter  la  Misch- 
na;  ils  feront  ainsi  leur  Gemara,  qui  portera  le  nom  de  Gemara 
de  Babjjlone  (1)  et  jointe  à  la  Mischna  donnera  naissance  au 
Talmud  de  Babylone,  qui  seul  conservera  parmi  les  Juifs  une 
autorité  législative,  en  dépit  des  nombreuses  contradictions 
qu'il  ne  cessera  de  soulever.  Malgré  tout,  les  deux  Talmuds  de 
Jérusalem  et  de  Babylone  resteront  une  source  importante 
pour  l'étude  de  l'archéologie  hebraïco-judaïque.  Mais,  ils  n'au- 
ront rien  de  divin  ;  ils  seront  oeuvre  purement  humaine,  défi- 
gurée par  une  foule  d'erreurs,  par  des  légendes  et  des  fables, 
par  des  détails  ridicules,  par  des  inventions  souvent  dévergon- 
dées. Ils  ne  vaudront  que  ce  que  vaut  l'autorité  des  rahhins 
abandonnés  de  l'Esprit  Saint,  et  laissés  aux  préjugés  d'une  na- 
tion rebelle  à  la  lumière.  Les  Rabbis  Juda,  Ase,  Abina  et  José, 
auteurs  du  Talmud,  ne  pourront,  en  aucune  façon,  prendre 
rang  à  la  suite  de  Moïse,  de  David  et  des  prophètes.  Entre  eux 
la  chaîne  aura  été  brisée  à  jamais  par  le  passage  et  le  rejet  de 
Jésus  de  Nazareth. 

Le  judaïsme  actuel  ressemble  au  paysage  que  nous  traver- 
sons en  montant  à  Jérusalem  ;  il  est  frappé  de  stérilité  ;  la 
source  de  vie  surnaturelle,  qui  a  coulé  pendant  tant  de  siècles, 
a  été  à  jamais  tarie  par  le  Sanhédrin,  le  jour  où  il  décida  la  mort 
du  Messie.  De  ce  grand  débris,  de  ce  roc  aucune  verge  n'est 
plus  capable  de  faire  jaillir  une  goutte  salutaire. 

Quant  au  sol  même  de  la  Palestine,  les  Juifs  ne  semblent  pas 
le  regretter  outre  mesure.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  tiennent 
encore  à  venir  y  laisser  leurs  os  près  de  ceux  de  leurs  grands 
ancêtres;  ils  consentent  à  y  vivre  dans  l'extrême  misère  pour 
avoir  le  bonheur  d'y  mourir  en  une  Terre  Sainte.  Mais  l'im- 
mense majorité  ne  se  soucie  pas  de  ce  privilège.  Le  rêve  des 
Sionitas,  qui  voudraient  refaire  une  nation  juive  sur  le  terri- 


Ci)  T^e  premier  auteur  de  la  collection  babylonienne  fut  Rabbi  Ase,  chef 
de  l'école  de  Sora,  aidé  de  Rabbi  Abina  flère  moitié  du  5e  siècle).  Mais  le 
recueil  me  fut  terminé  aue  par  Rabbi  José  (commencement  du  6e  siècle), 
73  ans  après  la  mort  de  Rabbi  Ase. 
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toire  de  leurs  pères,  n'est  pas  près  de  se  réaliser.  Les  difficultés 
ne  viennent  pas  seulement  du  Sultan  qui  détient  ce  territoire 
et  des  autres  Puissances  qui  y  ont  des  droits  séculaires.  Elles 
Tiennent  des  Juifs  eux-mêmes.  Les  quelques  colonies  juives 
déjà  établies  autour  du  Lac  de  Tibériade  et  de  Jaffa  n'exci- 
tent pas,  malgré  leur  prospérité  relative,  l'envie  des  fils  d'Israël 
répandus  au  milieu  des  Gohim  d'Europe  et  d'Amérique.  Ils 
ont  la  prévision  très  nette  qu'il  serait  moins  facile  de  faire 
sortir  l'or  du  sol  desséché  de  la  Palestine  que  de  la  poche  des 
naïfs  occidentaux,  disciples  du  Christ.  J'imagine  qu'aucun 
millionnaire  Juif  ne  consentirait,  même  pour  bâtir  une  nou- 
velle Sion,  à  échanger  son  palais  de  Londres  ou  de  Paris  pour 
une  villa  sur  le  Mont  des  Oliviers  ou  sur  les  bords  du  Cédron, 
Le  simple  brocanteur  de  nos  grandes  villes,  j'en  ai  bien  peur, 
imiterait  aussi  le  millionnaire,  et  préférerait  une  échoppe 
parisienne  ou  londonnienne  à  une  échoppe  hiérosolymitaine. 
Le  petit  commerce  marchera  toujours  nfteux  en  pays  chrétien 
qu'en  pays  Sionite.  Or,  s'il  est  une  catégorie  de  notre  espèce 
où  l'intérêt  n'est  pas  près  de  se  subordonner  au  sentiment, 
n'est-ce  pas  la  descendance  d'Abraham  et  de  Jacob? 

Mais  c'est  beaucoup  médire  de  la  race  juive  à  propos  d'une 
station  de  chemin  de  fer.  Poursuivons  donc  notre  chemin; 
nous  serons  peut-être  portés  il  des  sentiments  moins  pessimis- 
tes; d'autant  que  la  verdure  commence  à  se  faire  moins  rare, 
et  trouve  assez  de  terre  pour  s'accrocher  aux  rochers  et  y  pen- 
dre en  claires  guirlandes.  A  notre  gauche,  parmi  des  jardins 
et  des  vignes,  voici  le  village  d^Ain-Karim,  qui  compte  environ 
1200  habitants,  la  plupart  musulmans. 

Vers  l'est  du  village  se  dresse  une  église,  appelée  l'Eglise 
de  la  Nativité  de  St-Jean-Baptiste,  avec  un  monastère  carré  et 
massif,  asile  des  Pères  Franciscains,  auquel  est  adjoint  un 
hospice  pour  les  pèlerins.  Vers  l'ouest  de  la  bourgade  s'élève 
le  bel  orphelinat  pour  filles  des  Dames  de  Sion,  fondé  par  le 
R.  P.  Marie  Ratisbonne,  célèbre  Juif  dont  on  connaît  la  con- 
version à  la  suite  d'une  apparition  de  Marie,  à  Rome.  Son 
corps  repose  dans  le  cimetière  de  l'établissement.  Un  peu  plus 
loin  est  un  sanctuaire  de  la  Visitation,  et  de  pieuses  Russes  ont 
un  lieu  de  retraite  sur  la  montagne,  des  flancs  de  laquelle 
sourd  une  fontaine  nommée  fontaine  de  la  Vierge. 
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Tout  cela  nous  indique  que  nous  touchons  rà  l'endroit  vénéré 
par  les  pèlerins  et  les  gardiens  des  lieux  saints  comme  le  lieu 
de  la  naissance  de  St-Jean-Baptiste.  Maintenant  est-ce  bien 
là  que  naquit,  au  milieu  des  circonstances  étranges  que  Ton 
sait,  le  fils  d'Elizabeth  et  de  Zacharie?  Est-ce  bien  là  qu'il 
tressaillit  dans  le  sein  de  sa  mère,  à  la  visite  de  son  Sauveur, 
de  Celui  qu'il  devait  baptiser  et  introduire  auprès  de  son  peuple? 
Est-ce  bien  là  que  commença  à  poindre  le  premier  rayon  de 
l'aurore  rédemptrice?  Est-ce  bien  là  que  pour  la  première  fois 
fut  prononcé  par  une  lèvre  humaine  cet  Ave  Maria  gratia 
plena,  cet  Ave  plus  suave  qu'un  miel,  que  nous-mêmes,  à  la  suite 
des  générations  chrétiennes,  murmurons  encore  avec  une  inef- 
fable consolation?  Est-ce  bien  là  que  jaillit,  de  la  bouche  de  la 
Mère  de  Dieu,  ce  cantique  du  Magnificat,  véritable  apothéose 
de  l'humilité,  que  l'Eglise  n'allait  plus  oublier,  et  dont  elle 
allait  faire  un  de  ses  chants  de  reconnaissance  préférés?  Hélas! 
là  encore  l'identification  est  laborieuse.  Saint-Luc  place  la 
naissance  du  Précurseur  dans  une  ville  de  Juâa,  sans  autre 
indication.  Là-dessus,  St-.\mbroise,  le  Vénérable  Bède  et  la 
plupart  des  exégètes  du  moyen  âge  prenant  l'expression  de  St- 
Luc  eis  poilu  Juda  comme  si  elle  était  déterminée,  comme  si 
elle  équivalait  à  eis  ten  polin  Juda,  se  sont  prononcés  pour  Jé- 
ru.salem,  la  ville  par  excellence  de  Juda.  Baronius  et  un  grand 
nombre  d'autres  ont  pris  parti  pour  Hcbron,  la  ville  la  plus  célè- 
bre attribuée  à  Juda,  Jérusalem  appartenant  à  la  tribu  de  Benja- 
min ;  enfin  d'autres  ont  pensé  que  Juda  était  un  nom  propre,  et 
devait  se  lire  Jouta  variante  de  Jota  ou  Jeta,  ville  lévitique, 
auquel  cas  il  faudrait  localiser  la  patrie  de  St-Jean-Baptiste 
au  village  arabe  de  Jatta,  situé  à  deux  heures  au  sud  d'IIébron. 
C'est  encore  Ain-Karim  qui  semble  avoir  pour  elle  la  tradition 
la  plus  sérieuse.  Il  faut  attendre  le  sixième  siècle,  il  est  vrai, 
pour  en  avoir  la  trace;  mais  alors,  en  530,  le. pèlerin  Theodosius 
nous  apprend  "  que  de  Jérusalem  à  l'endroit  où  Ste  Marie 
salua  Elizabeth  il  y  a  cinq  milles,"  soit  environ  7  kilomètres 
et  demi,  ce  qui  est  bien  la  distance  d'Ainkarim  à  Jérusalem.  Mal- 
heureusement la  direction  de  la  localité  est  passée  sous  silence. 
Au  9e  siècle  nous  avons  un  peu  pins  de  précision.  Le  moine 
.  Epiphane  appelle  Carmclion  le  lieu  de  la  Visitation,  ce  qui  sem- 
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ble  bien  une  altération  de  Karim  ou  Karem,  et  ajoute  qu'il  est 
à  six  milles  environ  à  l'ouest  de  la  Sainte  cité.  Depuis  le  12e 
siècle,  les  pèlerins,  à  la  suite  de  Jean  Phocas,  ont  à  peu  près 
tous  placé  à  Ainkarim  le  berceau  de  Jean-Baptiste;  les  deux 
sanctuaires  qu'y  possèdent  les  Pères  Franciscains  ont  été  bâtis 
sur  l'emplacement  d'anciennes  églises  (1).  Tout  porte  à  croire 
qu'ils  ne  se  trompent  pas  en  conduisant  les  pèlerins  dans  ce 
coin  montagneux  vénérer  le  théâtre  des  événements  qui  accom- 
pagnèrent la  venue  au  monde, du  plus  grand  des  enfants  des 
hommes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'aime,  en  frôlant  ces  lieux,  à  me  rappeler 
les  douces  paroles  de  l'Ave  et  du  Magnificat;  oui,  me  dis-je, 
elle  fut  vraiment  pleine  de  grâce  la  fille  d'Eve,  notre  soeur,  elle 
fut  bénie  entre  toutes  les  femmes,  elle  l'élue  pour  être  la  Mère 
de  son  Dieu,  elle  qui  joignit  l'auréole  sans  tache  de  la  Virginité 
à  la  fécondité  la  plus  heureuse  des  mères,  Elle,  la  Reine  des 
martyrs  et  la  Reine  du  Ciel  ;  oui,  en  vérité.  Dieu  jeta  un  regard 
d'ineiffable  complaisance  sur  son  humble  servante;  il  fit  en  elle 
de  grandes  choses!  Des  choses  si  grandes  que  le  souvenir  s'en 
est  perpétué  jusqu'à  nous,  et  se  perpétuera  dans  l'éternité.  Ces 
choses  merveilleuses  nous  sont  familières  après  dix-neuf  cents 
ans  de  christianisme;  mais  songeons  qu'elles  furent  dites  là 
pour  la  première  fois  dans  une  visite  de  Marie  à  Elizabeth  sa 
cousine  !  Songeons  que  ces  deux  pauvres  femmes  échangèrent, 
en  guise  de  salut,  des  propos  si  sublimes!  Comme  Dieu  se 
moque  des  sages  !  Comme  il  se  plaît  à  illuminer  les  humbles  ! 
C'est  la  réalisation  de  la  promesse  évangélique,  dont  Jésus 


(1)  Dans  l'Eglise  de  la  Nativité  de  Saint-Jean-Baptiste  on  montre  la  grotte 
où  serait  né  le  Précurseur.  Cette  grotte  est  située  dans  un  enfoncement,  à 
l'extrémité  de  la  nef  gauche.  D'après  Daniel  le  Russe  (au  commencement 
du  12e  siècle)  on  vénérait  là,  à  la  fois,  le  lieu  de  naissance  du  fils  de  Zacha- 
rie  et  celui  de  la  Visitation.  On  montrait,  sur  la  montagne  opposée,  le  ro- 
cher, qui  s'était  entr'ouvert,  disait-on,  pour  dérober  le  nouveau  né  aux  per- 
quisitions des  émissaires  d'Hérode,  lors  du  massacre  des  Innocents.  C'est 
de  ce  dernier  endroit  qu'on  a  fait,  dans  la  suite,  le  lieu  de  la  Visitation. 

A  une  lieue  à  l'ouest  d'Ainkarim  se  trouve  l'endroit,  appelé  Désert  de  St- 
Jean.  Depuis  trois  ou  quatre  siècles  on  y  montre  la  grotte  de  St-Jean-Bap- 
tiste,  où  le  Précurseur  aurait  vécu  en  ermite,  se  nourrissant  de  sauterelles 
et  de  miel  sauvage  jusqu'au  jour  de  sa  Prédication  dans  le  grand  désert  sur 
les  bords  du  Jourdain. 
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bénira  un  jour  son  Père:  je  vous  loue  et  remercie  d'avoir  caché 
ces  choses  aux  superbes  et  de  les  avoir  révélées  aux  petits. 

Nous  arrivons  au  terme  de  notre  voyage.  C'est  beaucoup  de 
visions  pour  un  trajet  en  chemin  de  fer  de  87  kilomètres.  Mais 
aussi  tous  les  chemins  de  fer  ne  vont  pas  de  Joppé  à  Jérusalem. 

Il  n'est  pas  loisible  à  tous  les  Bedoeker  d'inscrire  sur  leurs 
itinéraires  des  notes,  comme  celles-ci.  Là  Saint-Pierre  guérit 
un  paralytique,  ici  Dalila  endormit  Samson;  sur  cette  monta- 
gne Josué  commanda  au  soleil  de  s'arrêter;  dans  ce  vallon 
David  tua  Goliath  ;  dans  ce  village  les  Romains  eurent  raison 
du  dernier  spasme  des  Juifs  ;  c'est  quelque  part  dans  ce  massif 
rocheux  que  les  strophes  du  Benedictus  furent  chantées  pour 
la  première  fois  par  le  Père  de  Jean-Baptiste,  et  celles  du 
Magnificat  par  la  Mère  du  Fils  de  Dieu.  On  comprend,  n'est- 
ce-pas,  que  de  telles  indications  ne  nous  laissent  pas  indiffé- 
rents. 

Cependant  nous  allions  atteindre  le  but  de  notre  voyage  sans 
avoir  été  éclaircis  sur  un  individu  mystérieux  qui  nous  avait 
intrigués  depuis  Jaffa.  I^  personnage  en  question,  un  gaillard 
à  la  stature  élancée,  à  la  vaste  corpulence  et  aux  muscles  soli- 
des, tranquillement  assis  sur  sa  banquette,  n'avait  cessé  de 
marmotter  ou  de  chantonner  les  paroles  d'une  langue,  qui  était 
inconnue  même  aux  arabisants  de  notre  compagnie.  Ceux-ci, 
à  la  fin,  voulurent  avoir  le  coeur  net  de  ce  mystère.  I^'un  d'eux 
interpella  en  arabe  son  enigmatique  vis-à-vis,  et  fut  heureuse- 
ment compris.  Nous  avions  devant  nous  un  Arménien.  A  la 
question  sur  ce  qu'il  allait  .faire  à  Jérusalem,  il  répondit  sim- 
plement qu'il  allait  se  fair^  évêque;  et,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  il  s'exerçait  déjà  aux  chants  de  la  liturgie  de  son  rite. 
A  la  bonne  heure!  En  voilà  un  qui  n'avait  pas  envie  de  moisir 
dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie.  Du  coup  il  visait 
à  la  mître,  se  trouvant  sans  doute  bien  modeste  de  laisser  la 
couronne  patriarcale  hors  du  champ  de  son  ambition  immé- 
diate. Or  rien  ne  prouve  que  ses  visées  fussent  aussi  témé- 
raires qu'elles  nous  le  paraissaient.  A  l'heure  oii  j'écris  ces 
souvenirs,  notre  homme  est  sans  doute  sorti  du  beau  collège 
que  le  Patriarche  Arménien  possède  dans  la  Ville  Sainte,  et  il 
^st  peut-être  bien  près  du  siège  épiscopal  qu'il  était  allé  y  cher- 
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cher.  C'est  le  sort  de  toutes  les  églises,  qui  ont  brisé  avec  le 
centre  de  l'unité  catholique,  de  devenir  de  simples  rouages  ad- 
ministratifs, où  les  dignités  ne  sont  données  qu'exceptionnelle- 
ment au  mérite  ou  à  la  vertu,  et  ordinairement  à  la  fortune  ou 
à  l'intrigue.  Là  est  le  secret  de  leur  stérilité  au  point  de  vue 
surnaturel.  Dans  ces  églises  sans  doute  peuvent  encore  se  ren- 
contrer de  bonnes  âmes  en  qui  le  Seigneur  opère  directement; 
mais  la  hiérarchie  n'est  plus  qu'un  rameau  desséché  et  inutile 
au  salut  du  monde.  Elle  a  été  séparée  du  tronc  :  la  sève  divine 
ne  lui  parvient  plus.  Tous  ces  i:>rélats  orientaux  peuvent  bien 
se  parer  de  splendides  manteaux  rouges,  de  couronnes,  de  rubis 
et  de  riches  croix  pectorales,  ils  ne  «ont  pas  moins  des  pasteurs 
sans  mission  ;  et  pour  eux  ne  se  vérifie  pas  la  parole  du  Maître  : 
Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 


m:  "^c 


amtùtei 


^■<J- 


Ëcô  Bleurô  de  la  Biqne 


Dès   qu'un   soleil   plus    chaud   s'annonce,   au  premier   signe 
La  sève  part  et  monte  au  sein  ému  des  fleurs. 
Blessez  alors  un  cep,  et  des  gouttes,  vrais  pleurs 
Coulent  à  flots:    Ce  sont  les  larmes  de  la  vigne. 

Jeune  homme,  de  ce  titre  ou  l'on  t'a  fait  indigne. 
Ou  la  sève  en  toi  doit  instiller  ses  verdeurs, 
Rêves  savants,   combats  aux  fougueuses  ardeurs. 
Loin  de  toi  le  dédain  du  blasé  qui  forligne  ! 

Mais  légère  est  l'écorce  !  Il  suffit  de  l'ouvrir, 
Pour  voir  s'enfuir,  hélas!  la  sève  la  plus  pure, 
Il  suffit,  ô  mon  Dieu!    de  si  faible  blessure  ! 

Pour  ccmMer  le  vaisseau,  qui  vient  de  se  tarir. 
Quelle  fange  on  viendra  t'offrir,  pauvre  fils  d'Eve, 
Quand  seul  le  sang  d'un  Dieu  peut  remplacer  la  sève  ! 


Oyi-atïmon 


</  Q>aé'/a 


an 


^  ^raVerô  noô  guarantc  ^n6 

1869 


(1) 


SOMMAIRE. — Le  tome  VI°  de  -la  collection,  ICOO  pages. — Histoire  du  Mont- 
réal, de  1640  à  1672. — Le  Voyage  d'Iberville,  en  le&S. — Une  page  d'his- 
toire parlementaire,  par  M.  Joseph  Tassé. — ^A  «propos  d'Ottawa  et  des 
Trois-Rivières,  par  MM.  Joseph  Tassé,  Benjamin  Suite  et  Pierre-Georges 
Roy. — Appréciation  du  livre  de  Mrs.  Day  sur  les  Cantons  de  l'Est.  — 
Le  Répertoire  du  clergé  Canadien  de  Mgr  Tanguay. — ^La  question  des 
classiques. — Evocation  d'histoire  sur  la  Voie  Appienne,  par  M.  l'aibbé 
O'Donnell. — Oscar  Dunn  chez  Pie  IX. — Souvenir  de  Fontainebleau  et 
fête  des  zouaves  au  Collège  Ste-Marie. — Romans:  "Une  famille  pari- 
sienne" et  "Les  fiancés  d'outre-tombe". — Une  "pièce"  de  l'Hon.  Mar- 
chand: "Fatenville".  —  Poésies:  Routhier,  Prud'homme  et  Semjpé.  —  Le 
culte  à  la  France! 


Le  tome  Vie  de  notre  Rkvue  Canadienne,  année  1869,  n'est 
pas  l'nn  des  moins  fournis  de  la  collection.  C'est  tout  près  de 
1000  pao'es — exactement  960! — qu'il  nous  donne,  et,  avec  les 
noms  connus  des  Benjamin  Suite,  des  Faucher  de  St-Maurice, 
des  DeBellefeuille  et  des  Provencher,  nous  voyons  poindre,  cette 
année-là,  ceux  des  Joseph  Tassé,  des  Gabriel  Marchand,  des 
abbé^  Proulx  et  O'Donnell  pour  n'en  citer  que  quelques-uns. 
C'est  dire,  en  peu  de  mots,  que  1869  fut  pour  la  Kevue  Cana- 
dienne une  année  féconde. 


Sous  la  direction  de  la  Société  Littéraire  et  Historique  de 
Québec,  elle  publia  entre  autres,  deux  travaux,  qui  ne  sont  pas 
signés,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  très  haute  importance  : 
Histoire  du  Montréal,  dans  les  livraisons  de  février,  mars,  avril, 


(1)  Pour  la  série  des  articles  "A  travers  nos  quarante  ans",  voir  les  li- 
vraisons des  mois  d'août,  d'octobre  et  de  décembre  1905,  de  février  et  d'a- 
vril 1906— pages  119-374  et  670  du  vol.  49°  et  150  et  339  du  vol.  50°. 
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mai  et  juin. . .  et  Voyage  d'iher ville,  dans  celles  de  juillet,  août 
et  octobre. 

Cette  Histoire  du  Montréal,  qui  va  de  1640  à  1G72  et  couvre 
plus  de  150  pages  de  la  Revue^  n'est  rien  autre  chose  que  la 
reproduction  du  fameux  ManiiHcrit  de  Paris,  dont  une  copie 
avait  été  apportée  à  Montréal  (novembre  1845)  par  Flion.  L. 
Jos.  Papineau  et  que  l'on  sait  avoir  été  écrit  par  M.  François 
Dollier  de  Casson,  i)rètre  de  Saint-Sulpice  de  Paris  et  troisième 
supérieur  de  Montréal. 

•Le  Voyage  d'Iberville  est  aussi  un  ouvrage  historique  de  pre- 
mière valeur.  C'est  le  journal — écrit  par  un  marin  qu'on  croit 
être  M.  de  Surgères — ^du  voyage  fait  fjar  deux  frégates  du  Roi  : 
La  Badine,  commandée  par  M.  d'Iberville  et  Le  Marin,  par  M. 
de  Surgères,  qui  partirent  de  La  Rochelle,  le  5  septembre  1698 
et  de  Brest  le  24  octobre  suivant,  pour  ne  rentrer  à  Rochefort, 
après  je  ne  sais  combien  d'aventures  et  d'héroïsmes,  que  le  2 
juillet!  699. 

On  ne  lit  pas  sans  émotion  les  pages  de  notre  histoire — cet 
écrin  de  perles  ignorées,  comme  parlait  Fréchette! — et  la 
Revue  n'aurait-elle  publié  que  ces  deux  précieuses  reproduc- 
tions, en  l'année  1869,  qu'elle  mériterait  déjà  beaucoup  aux 
yeux  d'un  homme  vraiment  patriotique.  Sans  doute,  nous 
avons  des  oeuvres  historiques,  Garneau  par  exemple  ou  Fer- 
land,  où  il  est  plus  facile  de  saisir  l'ensemble  de  notre  ét>opée 
nationale,  parceque  la  mise  au  point  est  plus  juste,  les  faits 
mieux  expliqués  dans  leurs  causes  et  la  perspective  générale 
en  somme  mieux  détachée;  mais  ces  anciens  récits,  un  peu  pri- 
mitifs et  trop  chargés  de  détails  pour  un  étudiant  pressé,  ne 
laissent  pas  d'avoir  beaucoup  de  saveur  pour  un  amateur  qui 
se  plait  h  compulser  les  archives  de  son  pays  en  remontant  aux 
origines  de  sa  race:  les  détails  alors  ont  un  charme  particulier 
et  l'archaïsme  du  stvle  fait  rêver  délicieusement. 


Si  l'histoire  des  hauts  faits  de  nos  aïeux  d'avant  la  conquête 
a  le  droit  de  nous  intéresser  toujours,  celle  des  luttes  parlemen- 
taires de   nos  derniers  grand'pères  est,  elle  aussi,  pour  nous. 
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pleine  d'intérêt,  et  précisément  parce  que  notre  vie  nationale 
actuelle  ne  se  développe  qu'au  prix  de  luttes  renouvelées, 
sur  le  terrain  parlementaire,  c'est  peut-être  surtout  cette 
dernière  histoire  qu'il  nouvs  convient  d'étudier  et  de 
méditer.  Dans  "Une  Page  d'histoire  parlementaire,"  qu'il 
donnait  aux  lecteurs  avec  la  livraison  d'octobre,  M.  Joseph 
Tassé,  qui  fut  plus  tard  sénateur  et  un  journaliste  très 
brillant  à  la  rédaction  de  La  Minerve,  exposait  avec  force 
détails  et  quantité  d'anecdotes  une  question  qui  fut  brûlante 
de  1800  à  1810.  Chose  curieuse,  je  relisais  l'autre  soir  ces 
quelque  trente  pages  de  l'article  de  M.  Tassé,  juste  au  moment 
où,  dans  le  quotidien  du  jour,  j'avais  parcouru  une  chronique 
ouvrière  où  il  était  question  de  l'élection  des  juges  par  le  peu- 
ple. Or  les  analogies  ne  manquent  pas  entje  cette  question 
aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour  et  celle  que  M.  Bourdages,  député 
de  Richelieu,  eut  tant  de  difficultés  à  imposer  à  la  Chambre 
haute  au  commencement  du  siècle  dernier.  Il  s'agissait  alors 
d'empêcher  les  juges  de  se  présenter  pour  la  députation. 
Et  la  grosse  raison  qu'on  mettait  de  l'avant  c'est  que, 
dans  la  tourmente  politique,  on  risque  toujours  de  tricher 
avec  dame  Justice.  I^s  meilleurs  candidats  se  suggestionnent 
eux-mêmes  et  de  bonne  foi  souvent  font  pencher  le  plateau  de 
la  balance  du  mauvais  côté.  Imaginez  un  magistrat  qui,  soit 
comme  député,  c'était  le  cas  d'alors,  soit  comme  juge,  c'est  le  cas 
qu'on  propose  aujourd'hui,  doit  rendre  compte  de  ses  actes  à 
ceux-là  mêmes  qu'il  est  d'autre  part  appelé  à  juger?  Je  veux 
bien  croire  qu'il  n'est  pas  obligé  de  favoriser  ceux  qui  plus  tard 
seront  au  vote  les  plus  nombreux,  mais  il  est  difficile  d'admet- 
tre que  la  tentation  ne  lui  en  viendra  pas  huit  fois  sur  dix  très 
puissante....  et  c'est  l'occasion  toujours  qui  fait  le  larron I 
En  tout  cas,  cette  question  de  l'élection  des  juges  pour  être 
aussi  députés — qui  mettait  aux  prises  les  membres  de  la  cham- 
bre basse  et  ceux  de  la  chambre  haute,  vers  1805-^1808,  passa 
par  bien  des  péripéties  et  l'étude  de  M.  Tassé  est  fort  instruc- 
tive. 


A  côté  de  la  grande  histoire  il  y  a  la  petite,  celle  des  détails. 


508  REVUE  CANADIENNE 

Elle  ne  manque  pas  d'intérêt,  celle-là  non  plus.  Par  exemple, 
quel  est  le  sens  du  mot  Ott  a  ira  ou  Outaouais?  Faut-il  écrire 
Les  Trois-Rivièrcs  ou  simplement  T rois-Rivières f 

M.  Joseph  Tassé,  dans  la  livraison  d'avril,  avait  cherché  à 
donner  réponse  à  la  première  de  ces  deux  questions,  et,  dans  la 
livraison  de  septembre,  c'est  M.  Benjamin  Suite  qui  étudiait, 
documents  en  main,  la  question  de  Les  Trois  Rivières. 

En  lisant  ces  deux  études,  l'idée  se  présente  tout  de  suite  à 
l'esprit  d'ouvrir  le  volume  que  vient  de  faire  paraître,  en  1906, 
M.  Pierre-Georges  Roj,  de  Lévis,  l'infatigable  travailleur  du 
Bulletin  des  Recherches  historiques:  Les  noms  géographiques 
de  la  Province  de  Québec.  Précisément,  il  cite  les  deux  articles 
de  la  Revue  de  1869.  Naturellement  il  complète  les  données 
de  ses  devanciers. 

Bornons-nous  à  constater  ici  que  si  l'on  peut  écrire  "  Les 
Trois  Rivières"  ou  "  Trois-Rivières,"  quoique  la  première  nm- 
nière  soit  la  mieux  fondée  liistoriquement,  il  est  certain  que 
c'est  un  contre-sens  d'écrire,  comme  ces  M^I.  du  Pacifique  Cana- 
dien sur  leur  gare,  "  Three  Rivers.''  Quant  au  mot  Ottawa,  qui 
se  peut  écrire  de  vingt-neuf  manières  différentes  et  qui  est  d'ori- 
gine algon([uine  ou  montagnaise,  d'après  M.  Tassé,  il  signifie- 
rait, appliqué  à  une  tribu,  la  nation  des  chevcu.r  relevés  ou  bien 
la  nation  des  grandes  oreilles;  Bancroft  prétend  que  les  Ottaivas 
se  traduisent  en  algonquin  les  Trafiquants,  le  Père  Arnaud 
explique  qu'Ottawa  veut  dire  Yen  droit  où  Veau  est  en  éhulli- 
tion,  enfin,  en  huron,  d'après  Benjamin  Suite,  les  Ottaivas 
signifient  les  gens  de  hois,  le  mot  Ottawa  d'ailleurs  est  incor- 
rect, il  faut  Outaoua  ! 


Une  autre  question  historique,  qui  est  loin  d'être  banale,  c'est 
celle  du  peuplement  des  Cantons  de  l'Est  par  les  fils  de  notre 
race.  Aujourd'hui,  c'est  un  fait  acquis  que  \es  cinglais  s'en  vont 
dans  l'Ouest  et  que  Sherbrooke  et  ses  environs  sont  ît  nous; 
mais,  en  1869,  on  pouvait  discuter  le 'cas.  C'est  ce  que  fit,  à 
propos  d'un  livre  de  ;Mrs.  C.  M.  Day,  History  of  the  Eastern 
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Towmhips,  M.  Benjamin  Suite.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation 
de  citer  quelques  lignes  prophétiques  que  les  événements  justi- 
fient pleinement  de  nos  jours,  de  l'aveu  même  des  anglais  :  "  Un 
jour,  écrivait  donc  M.  Suite,  un  jour,  preuves  en  main.  Ton 
montrera  comment  ces  terres  avaient  été  données  à  des  groupes 
écossais  et  anglais,  sorte  de  clans  organisés  en  vue  d'implanter 
au  centre  du  Bas-Canada  une  population  d'origine  et  de  moeurs 
étrangères  aux  nôtres  et  profes'sant  une  foi  politique  hostile  à 
nos  intérêts  les  plus  chers.  Puis,  nous  verrons  que,  malgré  tous 
les  désavantages  auxquels  étaient  astreints  nos  compatriotes, 
malgré  les  persécutions,  les  exactions  et  mille  difficultés  nées 
de  la  malveillance  du  pouvoir  ou  d'autres  causes,  petit  à  petit, 
courageusement,  sans  relâche,  et  au  prix  de  sacrifices  innom- 
brables, ils  ont  fini  par  reprendre  possession  de  ce  sol,  où  nous 
les  voyons  maintenant  commander  par  leur  nombre.  Bien  des 
gens  ont  lu  Jean  Rivard,  sans  croire  à  la  véracité  de  ce  beau 
récit,  il  est  temps  de  changer  d'opinion  et  de  voir  dans  le  roman 
de  M.  Gérin-Lajoie  le  tableau  fidèle  des  luttes  héroïques  de  nos 
colons  des  Bois-Francs."  Eh  !  bien,  vrai,  quand,  après  quarante 
ans,  on  relit  ces  lignes  et  qu'on  sait  ce  qui  se  passe  dans  Sher- 
brooke, dans  Compton,  dans  Shefford  et  ailleurs,  on  se  sent  fier 
d'être  Canadien-français  ! 


A  qui  le  peuple  canadien-français  doit-il  cette  vitalité  et  cette 
force  d'expansion?  A  ses  bonnes  moeurs,  c'est  incontestable. 
Et  ses  bonnes  moeurs?  A  sa  religion  et  au  clergé  qui  la  lui 
prêche.    C'est  là  qu'il  faut  en  venir. 

•  Or  ce  clergé,  comme  du  reste  la  race  dont  il  est  la  plus  pure 
gloire,  possède  ses  lettres  de  noblesse,  grâce  au  zèle,  à  la  patien- 
ce et  peut-être  aussi  à  la  tournure  d'esprit  singulière,  de  Mgr 
C.  Tanguay.  Mgr  Tanguay  fut  un  chercheur  passionné.  Son 
dictionnaire  généalogique  des  familles  du  Canada  peut  n'être 
pas  sans  lacunes  et  sans, erreurs,  mais  il  est  une  oeuvre  singu- 
lièrement intéressante.  En  1869,  Tanguay  (alors  l'abbé)  pu- 
bliait son  Répertoire  Général  du  Clergé  Canadien,  deuxièm^^ 
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livraison-.  M.  E.  Lef.  de  Bellefeuille  eu  rendait  compte  à  la 
Eevue  (septembre),  dans  une  note  bibliographique  tout  à  fait 
sympathique. 


Par  toutes  ces  études  sur  la  grande  et  la  petite  histoire  de 
notre  cher  pays,  les  collaborateurs  de  1869  fournissaient  donc 
à  la  Revue  une  très  utile  besogne.  Mais  là  ne  se  bornaient  pas 
leurs  travaux.  Deux  séries  d'articles,  de  nature  fort  différente 
mais  également  intéressants,  méritent  de  fixer  notre  attention  : 
La  Question  des  Classiques  (livraisons  de  septembre,  octobre  et 
novembre)  et  Une  Promenade  sur  la  Voie  Appienne  (livraisons 
de  septembre,  novembre  et  décembre). 

La  Question,  des  Classiques,  ou,  pour  être  plus  explicite,  la 
question  de  l'introductiou  des  auteurs  chrétiens  dans  l'ensei- 
gnement classique,  passionnait  alors  les  esprits.  En  France 
deux  courants,  celui  de  Dupanloup  plus  favorable  aux  païens 
et  celui  de  Gaume  tenant  pour  les  chrétiens,  s'étaient  heurtés 
et  combattus.  Les  échos  de  la  lutte  se  répercutèrent  Jusque  sui* 
nos  rives. 

Les  discussions  soulevées  furent  très  vives.  Comme  en  tant 
d'autres  matières,  cela  était  peut-être  dû  à  ce  que  la  question 
n'avait  pas  été  posée  d'une  manière  bien  définie.  Or,  cette  ques- 
iton,  on  la  traita  au  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  en  l'établis- 
sant en  termes  clairs  et  positifs  et  en  y  apportant  une  grande 
modération.  On  posait  simplement  la  thèse  que  des  extraits 
des  livres  sacrés  et  des  écrits  des  Pères  devaient  être  expliqués 
dans  les  classes,  à  raison  des  lieautés  littéraires  qu'ils  renfer- 
ment. Puis,  on  démontrait  la  proposition  en  donnant  des  aper- 
çus sur  le  mérite  poétique  ou  littéraire  des  auteurs  chrétiens 
et  en  traduisant  certains  passages  des  Saintes  Ecritures  et  des 
Pères  les  plus  célèbres.  Ainsi  Moïse,  Job,  David,  Isaïe,  Jéré- 
mie,  puis  Tertullien,  St-Cyprien,  St-Ambroise,  St-Augustin,  iSt- 
Jérôme  et  St-Avit  étaient  mis  à  contribution.  C'est  ce  solide  et 
beau  travail  que  les  MM.  de  Saint-Hyacinthe  plaçaient  sous  les 
yeux  des  lecteurs  de  la  Revue,  après  en  avoir  d'abord  favorisé 
leurs  maîtres  et  leurs  élèves  sur  les  bords  de  l'Yamaska  . 
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Nous  ne  voulons  citer  ici  que  quelques  lignes  du  discours 
préliminaire;  elles  donnent  la  note  de  la  série  des  articles  pu- 
bliés. "  Toute  la  beauté  idéale,  objet  des  investigations  du  poète 
et  de  l'artiste,  ne  se  trouve  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  chez 
les  anciens  ;  ils  ont  été  privés  de  cette  vive  lumière  que  le  chris- 
tianisme a  répandue  dans  le  monde,  sous  l'influence  de  laquelle 
les  idées  et  les  sentiments  ont  été  si  élevés.  C'est  dire  que  leur 
horizon  intellectuel  et  moral  a  été  bien  rétréci  ;  mais  il  y  a  chez 
eux  une  élégance  de  style  et  souvent  une  pureté  de  goût  qui  en 
font  de  vrais  modèles  dont  l'étude  a  une  utilité  que  personne  ne 

serait  admis  à  méconnaître Partout  où  le  génie  a  brillé, 

il  faiit  lui  payer  le  tribut  de  l'admiration  ;  il  relève  la  gloire  de 
l'intelligence  humaine  et  il  porte  à  rendre  hommage  au 
Créateur." 

^'  Mais,  poursuit  l'auteur  du  discours  que  nous  citons,  Dieu 
n'a  pas  (non  plus)  refusé  le  goût  du  beau  à  ceux  à  qui  il  a 
donné  la  connaissance  du  vrai. ..."  "On  n'a  pas  crû  devoir 
soustraire  à  notre  connaissance  (celle  des  élèves  de  Saint-Hya- 
cinthe), à  notre  admiration,  à  notre  profit  religieux  et  moral 
la  littérature  des  Pères  de  l'Eglise,  parce  qu'il  s'y  rencontre  de 
temps  à  autre  quelques  mots  que  les  écrivains  d'Athènes  ou  de 
Rome  n'auraient  point  employés....  Sans  doute;  les  livres 
saints  ont  été  écrits  par  l'inspiration  de  Dieu  pour  enseigner  les 
vérités  et  les  vertus  ;  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  beauté  de  la  for- 
me, l'élégance  du  langage,  le  charme  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence aient  dû  leur  manquer. . .  Un  beau  génie  de  l'antiquité 
a  dit  :  le  beau  c'est  la  splendeur  du  vrai.  (En  effet)  l'éclat  plein 
de  charme  avec  lequel  la  vérité  se  montjre  est  un  moyen  d'attirer 
à  elle  les  intelligences." 

Cependant  que  ces  Messieurs  du  Séminaire  de  Saint-Hyacin- 
the fournissaient  ainsi  à  la  Revue  des  pages  si  substantielles, 
un  de  leurs  anciens  élèves  qui  vit  encore  au  moment  où  nous 
allons  parler  de  lui,  M.  l'abbé  O'Donnell,  aujourd'hui  un  véné- 
rable et  vénéré  chanoine,  écrivait  aussi  pour  la  Revue  une  atta- 
chante étude  qui  est  en  même  temps  qu'un  récit  de  voyage  toute 
une  évocation  d'histoire,  pleine  de  lumineux  enseignements: 
Une  promenade  sur  la  Voie  Appienne. 

Tout  le  monde  connaît  ce  chant  des  Catacombes  de  Mgr 
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Gerbet,  le  poétique  auteur  de  YEsqnisse  de  Rome  chrétienne, 
qui  débute  par  ces  vers  : 

Hier  j'ai   visité   les  grandes  Catacombes 

Des  temps  ainiciens, 
J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tombes 

Des  vieux  chrétiens; 

Certes,  il  y  a  plaisir  à  suivre  ]\f.  l'abbé  O'Donnell  dans  ses 
savantes  périj^rinations  à  travers  la  campagne  romaine,  et, 
quand  on  remonte  avec  lui  des  cryptes  de  St-€alixte,  on  se  sur- 
prend à  murmurer,  toujours  de  Mgr  Gerbet  : 

Descendez,  descendez,   au   fond  des   Catacombes 

Au   plus   bas  lieux  ; 
Descendez,   le   coeur   monte,    et    du    haut   de    ces    tombes, 

On    voit    les    cieux. 

Mais  il  faut  nous  borner,  et  je  ne  citerai  encore  que  quelques 
lignes,  celles  qu'inspirait  au  pèlerin  canadien  la  vue  des  ruines 
grandioses  des  alentours  de  lîome  :  elles  donnent  une  haute  idée 
de  la  puissance  d'émotion  et  de  l'aisance  du  style  du  pieux 
voyageur:  "Que  sont  devenus  tous  ces  superbes  monuments 
dont  nous  avons  vu  les  décombres,  gisant  comme  des  cadavres 
mutilés,  le  long  du  chemin?.  .  .  .  Où  sont  les  magnifiques  témoi- 
gnages de  ce  néant  qui  fut  l'empire  romain?  Les  demeures  de  ses 
empereurs  sont  tombées  en  poussière,  les  mausolées  de  ses  con- 
suls, de  ses  césars  ont  cessé  même  d'abriter  la  mort.  Dans  c(î 
désert,  le  tombeau  d'une  femme  s'élève  seul  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'une  Cécile. .  .  Le  soleil  descendu  vers  l'horizon,  se 
penche  sur  cette  montagne  solitaire  se  perdant  à  perte  de  vue 
jusqu'au  bord  de  la  mer.  Comme  cette  lumière  forte  et  abon- 
dante fait  de  profondes  ombres  et  jette  un  jour  éclatant  sur 
cette  scène  unique  au  monde  !  Cette  plaine,  vaste  et  silencieuse 
comme  l'océan,  se  déploie  dans  toute  sa  triste  nudité  jusqu'à 
ces  marais  que  baigne  la  Méditerrannée,  Quel  silence!  Rien 
ne  saurait  troubler  ce  calme  profond  qui  pèse  depuis  des  siècles 
sur  la  campagne  romaine.  Nouvelle  mer  morte,  les  vents  pas- 
sent sur  sa  surface  sans  secousse,  sans  bruit,  impuissants  à  ré- 
veiller un  écho,  là  oii  dorment  des  siècles ....'' 
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Il  y  a  encore  bien  d'autres  échos  qui  dorment  à  Rome  et  qu'un 
Canadien  aime  à  faire  se  réveiller  pour  lui  et  pour 
les  siens.  Mais  s'il  y  a  des  choses  qui  dorment  ainsi  et  du  fond 
de  leur  sommeil  parlent  avec  éloquence,  il  en  est  d'autres  qui  vi- 
vent encore  et  savent  émouvoir  toujours.  L'Eglise  est  immor- 
telle et  le  Pape  ne  meurt  pas.  Alors  c'était  Pie  IX,  aujour- 
d'hui c'est  Pie  X;  mais  c'est  toujours  le  Pape. 

L'un  de  nos  publicistes  de  talent,  M.  Oscar  Dunn,  avait 
eu  l'honneur  d'une  audience  auprès  du  Pontife  vénéré  de  l'Im- 
maculée et  de  l'Infaillibilité.  Dans  une  courte  note,  en  juillet, 
il  en  rendait  compte  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

"  J'aime  beaucoup  les  journalistes  qui  défendent  la  bonne 
cause,  lui  avait  dit  Pie  IX,  car  ils  écrivent  pour  un  grand 
nombre." 

Et  comme  M.  Oscar  Dunn  demandait  au  Saint-Père  un  mot 
d'ordre  qui  serait  la  règle  de  ses  écrits?  "  Oh!  mou  enfant,  lui 
répondit  le  Pape,  vous  êtes  bon  catholique,  soyez  droit  cVinten- 
tioh,  et  Dieu  vous  sauvera  de  toute  erreur." 

Voilà  une  direction  que  nous  avons  tous  profit  à  bien  médi- 
ter et  à  bien  suivre  encore  aujourd'hui. 


Napoléon  III  s'apprêtait,  en  ce  temps-là,  à  abandonner  Rome 
et  le  Pape  à  la  garde  du  roi  Victor-Emmanuel  et  de  Cavour. 
Nos  zouaves  étaient  là-bas.  Quelques-uns  étaient  revenus.  D'au- 
tres peut-être  allaient  partir.  Bref,  on  parlait  volontiers  de 
Rome.  La  livraison  d'août  de  notre  Revue,  outre  un  poème  de 
plus  de  700  vers,  du  Père  A.  Thébaud,  S.J.,  où  est  chantée  la 
grandeur  d'âme  de  Pie  VII  en  face  de  Napoléon  1er  à  Fontai- 
nebleau 

"  Lorsqu'au  sépulcre  enfin  il   vous  faudra  descendre, 
Pourrez-vous   mieux   alors   que   jadis   Alexandre, 
De  votre  vaste   empire   assurer   pour  longtemps; 

L'unité,  fruit  tardif  des  labeurs  et  des  ans  ?  " 

DECEMBRE  33 
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apportait  à  ses  lecteurs  le  compte-rendu  d'une  fête  qui  avait  eu 
lieu  à  la  salle  académique  du  collège  Ste-Marie,  à  Montréal, 
.en  l'honneur  de  M.  Olivier  Bertlielet  et  de  M.  Lef.  de  Belle- 
feuille,  que  le  Pape  avait  récemment  nommés  Commandeur  et 
Chevalier  de  Pie  IX.  A  cette  fête  M.  l'abbé  Moreau,  ancien 
aumônier  des  zouaves  avait  donné  une  conférence.  Mgr.  Taché, 
Mgr  Ch.  Larocque  et  Mgr  Laflèche  assistaient.  Enfin  M.  de 
Bellefeuille,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  et  les  mieux 
goûtés  de  la  Revue,  avait  prononcé  un  discours.  C'est  ce  dis- 
cours que  publiait  la  Revue,  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
m'y  arrêter  davantage. 


Je  ne  puis  non  plus  parler  de  tous  les  relevés  bibliographi- 
ques que  M.  de  Bellefeuille,  M.  Tassé  et  plusieurs  autres  si- 
gnaient à  chaque  livraison.  Je  constate  seulement  que  ces  dis- 
tingués critiques  suivaient  bien  le  mouvement.  Et  j'en  viens 
tout  de  suite  à  parler  des  romans  de  la  Revue^  en  1869. 

Car  une  revue  se  passe  difficilement  de  quelques  novels? 
En  tout  cas,  la  Revue  Canadienne  publiait  des  romans.  Il  y 
en  eut  deux  au  complet:  Une  famille  parisienne  et  Les  fiancés 
d'outre-tomhe,  et  un  troisième  Deux-Epaves  fut  commencé; 
la  publication  de  ce  dernier  se  devait  continuer  en  1870,  nous  en 
reparlerons. 

Une  famille  parisienne  est  de  Ilyppolyte  Audeval  (1824- 
1878),  un  vieil  auteur,  dont  les  Ouvrages,  a-t-on  dit,  outre  qu'ils 
sont  honnêtes  et  moraux  sont  bien  écrits,  dramatiques  et  inté- 
ressants en  dépit  de  quelques  longueurs.  En  deux  mots,  voici  le 
sniet:  une  famille  parisienne,  ruinée  par  la  malhonnêteté  d'un 
banquier  lutte  pour  reprendre  son  rang  social  perdu.  Le  père,  M. 
Lemay,  a  trois  enfants.  Sous  le  coup  de  l'adversité,  deux,  Etienne 
et  Hermine  se  découragent,  l'un  veut  se  suicider,  l'autre  se  fait 
comédienne.  ^Mais  il  reste  Antoinette,  le  bon  génie  du  père,  qui 
le  console  dans  son  abandon  momentané,  prépare  les  voies  au 
retour  des  prodigues,  cependant  que  son  ami,  le  fils  du  ban- 
quier malhonnête,  par  une  vie  toute  de  loyauté  et  d'honneur  se 
dispose  à  réparer  le  malheur  causé  par  son  père,  au  jour  de  l'hé- 
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ritage.  Finalement,  le  méchant  banquier  meurt,  les  choses 
s'arrangent  et  tout  le  monde  est  heureux.  €e  n'est  pas  toujours 
ainsi,  je  suppose,  dans  la  réalité  de  la  vie,  mais  c'est  ainsi  dans 
les  romans.  Ca  finit  par  un  mariage.  Est-ce  le  bonheur  pour 
toujours? 


L'autre  roman,  que  publiait  la  Revue  Canadienne  cette 
année-là,  est  peut-être  écrit  d'une  plume  moins  alerte,  parce  que 
plus  novice  et  trop  enthousiaste;  mais  il  est  canadien,  et,  ce 
qui  mieux,  est  tout  plein  de  la  moelle  de  notre  histoire  et  de  notre 
plus  belle  histoire  encore,  celle  du  Père  Jogues  et  de  son  jeune 
compagnon  René  Goupil  !  L'auteur  des  fiancés  d^ outre-tombe, 
c'était  Mlle  Chagnon,  la  soeur  de  l'ancien  curé  de  St-Clet  et  des 
Oèdres.  Aujourd'hui,  nous  avons  plus  d'une  femme  écrivain  à 
Montréal.  Notre  Revue  a  publié  de  jolies  pages  dues  à  la 
plume  de  Madeleine  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  je  ne  veux  rien 
dire  de  Laure  Conan  ni  de  Françoise,  dont  l'éloge  n'est  plus 
à  faire. .  Mais  on  a  peut-être  oublié  la  première  en 
date,  Mlle  Chagnon.  J'admets  tout  de  suite  que  son 
■^tjle  était  plus  jeune,  plus  naïf,  moins  moderne  enfin 
et  moins  up-to-date  que  celui  de  nos  inépuisables  chroni- 
queuses. Mais  son  récit  des  amours  de  René  avec  la  gentille 
îroquoise  du  canton  des  Agniers  ne  manque  pas  de  saveur  et — 
«ce  qui  est  rare! — ça  ne  finit  pas  par  un  mariage!  D'ailleurs  le 
titre  l'indiquait  déjà. . .  ce  sont  et  ils  doivent  rester  des  fiancés 
d'oiitre-tomlje.  Mlle  Chagnon  a  brodé  sur  l'histoire,  seule- 
ment sa  broderie  ne  tend  pas  à  fausser  l'histoire  mais  bien  plu- 
tôt à  la  poétiser  et  à  l'enjoliver.  Au-dessus  de  la  trame  de  son 
idylle  c'est  la  mâle  et  noble  figure  de  l'apôtre-martyr,  le  Père 
Jogues,  qui  plane  et  qui  rayonne.  C'est  dire,  en  un  mot,  le. meil- 
leur mérite  de  ce  roman,  qui  ressemble  peu  aux  romans  ordi- 
naires. 

*     *     * 

On  le  voit  sans  doute,  à  mesure  que  nous  feuilletons  les  pages 
de  notre  Revue  Canadienne,  la  variété  la  plus  heureuse  distin- 
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gue  le  choix  des  articles  publiés.  Nous  venons  de  parler  des 
romans^  voici  maintenant  une  pièce:  Fatemnlle,  par  ¥.  G- 
Marchand.  M.  Marchand,  qui  devait  être  un  jour  Premier 
Ministre  de  sa  province,  était  notaire  de  profession,  mais  il  cul- 
tivait aussi  les  lettres.  Son  Fatenville  est  une  charge  pleine 
d'humour  contre  certain  fat  de  la  ville,  qui  s'en  va  dans  uh 
village  de  campagne,  dans  le  but  d'en  imposer  à  une  jeune  héri- 
tière. . .  Mais  il  se  fait  rouler  de  la  bonne  manière!  Rose  donne 
son  coeur  à  Arthur,  et  Fatenville  en  est  pour  ses  frais.  Il  n'y 
a  rien  de  bien  compliqué  dans  la  machination  de  cette  pièce,  et 
il  faut  bien  avouer  que  le  hasard  se  montre  trop  intelligent  en 
faisant  surgir  les  personnages  au  moment  voulu,  voire  même 
en  faisant  mourir  à  point  nommé  l'oncle  d'Arthur,  l'oncle  h 
héritage,  qu'on  ne  savait  pas  si  malade?  Mais  ce  qui  console, 
dans  cette  modeste  comédie,  c'est  que  tout  est  moral  et  sain. 
Fatenville  n'est  un  inconnu  pour  personne,  c'est  bien  fait 
que  ce  petit  monsieur  suffisant  et  pédant  soit  puni  et  ridiculisé- 
II  y  a  tant  de  ses  pareils. . . .  qui  ne  le  sont  pas,  au  contraire. 


Enfin,  comme  pour  prouver  qu'aucune  inspiration  ne  faisait 
défaut  chez  nos  devanciers  de  1860,  après  les  études  historiques, 
les  essais  de  critique,  les  discours,  les  roinans  et  les  plècesr^ 
voici  quelques  glanures  poétiques. 

C'est  Routhier  d'abord,  qui  chante  le  jour  de  l'an  (  livraison 
de  janvier)  : 

La    nuit   pliait   au  loin    son    écharpe    étoilée  : 

A  travers  les  rideaux  l'aurore   souriait, 

Et  sous  les  feux  du  jour  le  givre  flamboyait, 

Comme   une   plaque   d'or   richement  ciselée. 

Sur   les    ailes    du    temps    qui    toujours    s'enfuyait, 

Un<e   nouvelle   année   apparaissait   encore 

Radieuse   d'espoir 

C'est  Eustache  Prud'homme,  qui  célèbre  (livraison  d'octo- 
bre) les  harmonies  sonores  du  Bourdon  de  Notre-Dame  : 
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Lorsqu'au   lever   du  jour  des   lueurs   indécises 
Ondullent   mollement   sur  la  Grande  Cité, 
Lorsque  ses  blocs  de  pierre  aux  immenses  assises 

S'inondent  de  clarté; 
On   entend   retentir   dans   le    clocher   qui   tremble 
Des  sons  entrecoupés  sous  le  marteau  d'airain  ; 
Renaissant  chaque  jour   ils    soupirent   ensemble 

L'Angelus  du  matin. 

Ainsi   quand    du   Bourdon   le    bronze    se    balance, 
L'âme  qui  se  réveille   à  tant  d'émotions 
Eprouve   avec   bonheur   la   secrète   influence 
De  ces   vibrations. 


C'est  enfin  Edouard  Sempé  (livraison  de  novembre)  qui  pro- 
teste avec  éloquence  que  le  canadien  n'oubliera  jamais  le  cher 
pays  de  France,  et  cela  toujours  dans  la  langue  des  dieux: 

"  Je    t'oublierai,    lorsqu'en    sa    noble    couirse,. 
Suivant   l'effort    d'une    inivisible   main. 
Le    Saint-Laurent   reviendra   vers    sa    source 
Pour  mettre  à  nu  les  secrets  de  son   sein " 


Ces  derniers  vers  s'adressaient  à  la  France  de  1869.  Mais, 
franchement,  en  1906,  après  trente-six  ans  de  République,  la 
France  n'a-t-elle  pas  mérité  qu'on  l'oublie  un  peu?  D'aucuns 
le  pensent  et  le  disent.  Je  n'en  crois  rien.  La  crise  que  tra- 
verse notre  ancienne  patrie  ne  fait  que  nous  la  rendre  plus  véné- 
rable. Au  loin,  le  mal  fait  plus  de  bruit  que  le  bien.  Certes  la 
France,  aux  mains  de  Clemenceau,  est  bien  malade.  Mais  le 
Pape  a  dit  qu'elle  ne  mourrait  pas.  Elle  reviendra  à  sa  mission 
de  nation  catholique.  C'est  notre  espoir,  et,  voilà  pourquoi 
nous  aimons  à  retrouver,  dans  les  pages  de  la  collection  de  notre 
Revue  Canadienne^  les  témoignages  les  plus  expressifs  de 
notre  culte  envers  la  patrie  de  nos  aïeux  aussi  bien  que  ceux, 
plus  anoblissant  encore,  de  notre  culte  envers  le  Dieu  de  Clo- 
tilde  et  de  Clovis,  de  Saint-Louis  et  de  Jeanne  d'Arc. 


<j>  aé^é    <<bue-^T.     (Stucmtr. 


^Cô  ffivreô  chez  Icô  Bauptienô 


OUS  lisons  dans  nn  des  tombeaux  égyptiens  de 
Gizeh  des  premiers  temps  de  la  Vie  dynastie, 
qu'un  personnage  officiel  était  déjà  à  cette  date 
préposé  à  la  garde  des  livres,  remplissant  des 
fonctions  qui  devaient  ressembler  à  celles  de 
bibliothécaire  de  nos  jours.  Il  prenait  le  titre 
de  "gouverneur  de  la  maison  des  livres,''  et 
jouissait  d'un  grand  crédit. 

Il  est  assez  difficile  de  se  figurer,  après  cinq 
^^^^imr^  ou  six  mille  ans,  ce  que  pouvait  être  en  Egypte 

)^\^  ime  bibliothèque  de  ce  temps-lît.    Cette  expres- 

t  sion  de  "  gouverneur  de  la  maison  des  livres  ", 

autant  que  la  pensée  moderne  peut  inférer  du 
sens  des  mots,  signifierait  d'abord,  qu'à  cette  époque,  il  existait 
des  livres,  puis  des  collections  d'écrits  répondant  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  d'une  bibliothèque,  sous  la  garde  d'un  biblio- 
thécaire ou  conservateur  de  bibliothèque. 

Quant  à  l'existence  de  livres  chez  les  Egyptiens,  les  auteurs 
classiques  en  mentionnent  le  fait,  lequel  est  confirmé  par  les 
découvertes  archéologiques  de  notre  siècle.  Diodore  de  Sicile, 
décrivant  l'immense  palais  élevé  à  Thébes  par  le  roi  Osyman- 
dyas,  parle  d'une  bibliothèque  sur  la  porte  de  laquelle  on  lisait 
ces  mots  :  "Remèdes  de  l'ânie.'^  Cette  inscription,  dont  le  sens  pro- 
fond est  de  nature  à  nous  surprendre,  témoignait  de  la  sagesse 
des  Egyptiens  et  du  cas  qu'ils  faisaient  du  savoir.  Champollion, 
étudiant  ce  que  l'on  croit  être  le  même  monument  que  celui  dé- 
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crit  par  l'écrivain  grec,  y  a  en  effet  retrouvé  la  salle  de  la  bibli- 
othèque, placée  sous  la  protection  du  dieu  des  sciences  et  des 
arts  et  d'une  déesse,  dame  des  lettres. 

Les  Chaldéens  et  les  Assyriens  exceptés,  qui  écrivaient  sur 
des  briques  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  four,  les  livres  des 
Egyptiens,  et,  plus  tard,  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  avaient 
la  forme  de  rouleaux,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  volume,  du 
mot  latin  volvere,  rouler. 

Pour  former  un  volume,  on  disposait  l'écriture  sur  des  feuil- 
les de  papyrus  ou  de  parchemin,  chaque  feuille  représentant 
une  page.  On  collait  ensuite  ces  feuilles  bout  à  bout,  puis  on 
enroulait  la  bande  entière  au  moyen  d'une  baguette  ou  cylin- 
dre en  bois,  en  ivoire  ou  en  argent  collée  à  son  extrémité.  Un 
ruban  ou  une  agrafe  de  métal  retenait  le  volume  que  l'on  renfer- 
mait dans  un  étui.  Cette  enveloppe  laissait  voir  la  tranche  du 
livre,  laquelle  était  généralement  recouverte  d'une  bande  d'^' 
papyrus  portant  le  titre  de  l'ouvrage.  D'autres  fois,  le  titre  de 
l'ouvrage,  le  numéro  d'ordre  et  le  nom  de  l'auteur  étaient  ins- 
crits sur  une  étiquette  attachée  au  bouton  de  la  tige  cylindri- 
que. LTne  boule  d'ivoire,  d'argent  ou  même  d'or  remplaçait  ce 
bouton  dans  les  manus^crits  de  luxe.  On  réunissait  dans  un  étui 
commun  les  rouleaux  d'un  même  ouvrage,  ou  on  les  rangeait 
dans  les  cases  d'une  boîte  ou  d'un  écrin  ;  sans  cette  précaution, 
ils  étaient  exposés  à  être  séparés  ou  perdus. 

Ces  rouleaux  ne  pouvaient  être  écrits  que  d'un  seul  côté. 
Lorsqu'on  voulait  lire  ou  consulter  un  de  ces  volumes,  on  le  dé- 
roulait horizontalement,  de  gauche  à  droite,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  puis,  à  mesure  qu'on  avançait  dans  la  lecture,  on  en- 
roulait de  nouveau  avec  la  main  gauche  la  partie  déjà  lue. 

Ces  volumes,  comme  ceux  de  nos  jours,  variaient  en  dimen- 
sions. On  pouvait  coller  les  pages  les  unes  aux  autres  à  volonté, 
sauf  les  inconvénients  qui  en  résultaient  sous  le  rapport  de  la 
commodité  et  de  la  consistance.  Tandis  que  certains  de  ces 
volumes  ou  rouleaux  étaient  à  peine  de  la  grosseur  d'une  petite 
baguette,  d'autres  mesuraient  jusqu'à  cent  pieds  de  longueur; 
on  en  a  même  trouvé  un  de  cent  quarante-quatre  pieds.  Cela 
formait  une  masse  peu  maniable;  aussi  saint  Jérôme  les  appel- 
le-t-il  des  "fardeaux  écrits." 
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Un  Fomain  dans  sa  IJibliothèque 
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La  forme  des  manuscrits  en  livres  carrés  date  du  règne  de 
Tibère  ;  c'était  un  progrès  immense  comparé  à  l'ancien  procédé. 
^*  Ils  offrent,  dit  le  poète  Martial,  l'avantage  incontestable  de 
pouvoir  emporter  en  voyage,  sous  un  mince  paquet,  des  ouvra- 
ges qui  formaient  un  nombre  considérable  de  rouleaux."  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'Iliade  et  l'Odyssée,  qui  formaient 
48  volumes,  étaient  contenus  dans  un  seul  livre  carré. 

Les  feuilles  des  livres  carrés,  comme  celles  de  nos  livres  im- 
primés, étaient  écrites  des  deux  côtés,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elles 
étaient  remplies  qu'on  les  réunissait  de  façon  à  en  faire  un 
livre.  On  enveloppait  ensuite  ce  livre  dans  une  couverture  en 
étoffe  ou  en  bois,  retenue  par  des  fermoirs  ou  simplement  en- 
tourée d'une  lanière  de  peau  ou  d'étoffe.  On  finit  par  donner 
à  ces  livres  le  nom  de  liber,  d'où  est  venu  notre  mot  livre. 

Outre  les  tablettes  (1)  les, anciens  se  servaient  également 
pour  leur  correspondance  de  feuilles  de  papyrus  ou  de  parche- 
min de  très  petites  dimensions.  La  lettre  terminée,  elle  était 
roulée  et  entourée  d'un  ruban  dont  les  deux  extrémités  étaient 
collées  au  papier  au  moyen  de  la  cire,  sur  laquelle  on  appliquait 
le  cachet.  On  mettait  sur  le  rouleau  même  l'adresse  de  celui  à 
qui  la  lettre  était  destinée. 

A  l'origine,  la  profession  de  libraire  n'était  pas  distincte  de 
celle  de  copiste,  et  l'écrivain  vendait  lui-même  les  livres  qu'il 
avait  transcrits;  le  mot  libraire,  qui  désignait  les  copistes,  les 
faiseurs  de  livres,  fut  ensuite  appliqué  à  ceux  qui  les  vendaient. 
A  l'époque  du  règne  d'Auguste,  cette  distinction  était  parfaite- 
ment établie.  Il  y  avait  des  bibliopoles  ou  marchands  de  livres 
et  des  boutiques  de  librairies,  rendez-vous  habituel  des  gens  de 
lettres,  des  oisifs  et  des  beaux  esprits  du  temps,  au  dire  d'Aulu- 
Gelle.  T^s  nouvelles  littéraires,  quelques  points  controversés 
de  grammaire  ou  de  philosophie  fournissaient  les  sujets  ordi- 
naires de  la  conversation.  On  reconnaissait  facilement  ces  bou- 
tiques aux  inscriptions  et  aux  affiches  qui  en  couvraient  les  de- 
vantures et  qui  indiquaient  les  titres  et  les  prix  des  livres  qu'on 


(1)    Petites  plEumches  de  bois  enduites  d'une  couche  de  cire,  sur  lesquelles 
les  anciens  écrivaient  avec  un  stylet. 
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y  vendait  ou  louait, — car  il  paraîtrait  que  les  libraires  étaient 
déjà  dans  l'habitude  de  louer  des  manuscrits  à  ceux  qui  vou- 
laient les  lire  ou  les  copier.  Des  casiers  en  bois,  dans  lesquels 
on  rangeait  les  volumes  ou  rouleaux,  garnissaient  tout  l'inté- 
rieur des  librairies;  les  livres  carrés  étaient  empilés  à  plat  sur 
des  tablettes. 

On  voit,  par  une  boutade  de  Sénèque,  que  le  goût  des  livres 
était  déjà  fort  à  la  mode  sous  le  règne  des  premiers  empereurs. 
"Que  me  font,  dit-il,  ces  livres  innombrables,  dont  le  maître 
pourrait  à  peine  lire  les  titres,  en  y  consacrant  toute  sa  vie?  La 
quantité  accable  l'esprit  et  ne  l'instruit  pas  ;  il  vaut  mieux  s'at- 
tacher à  un  petit  nombre  d'auteurs  que  s'égarer  avec  des  mil- 
liers. .  . .  Dans  ces  amas  de  livres,  je  ne  vois  ni  goût  ni  sollici- 
tude; c'est  pour  en  faire  parade  qu'on  rassemble  ces  collections. 
C'est  ainsi  que  bien  des  gens  qui  n'ont  pas  même  autant  de  litté- 
rature que  des  esclaves,  ont  des  li\Tes,  non  comme  objets  d'é- 
tude, mais  pour  en  orner  leurs  salles  à  manger. . .  ils  s'atta- 
chent aux  armoires  de  cèdroet  d'ivoire,  font  des  collections  d'au- 
teurs inconnus  ou  méprisés,  bâillent  au  milieu  de  cette  foule  de 
livres,  et  n'apprécient,  dans  tous  ces  volumes,  que  le  dos  et  les 
titres." 

Les  bibliothèques  des  particuliers  étaient  renfermées  dans  des 
armoires  adossées  aux  murs,  ou  bien  placées  au  milieu  des 
salles,  de  manière  à  pouvoir  tourner  tout  autour.  En  ce  temps- 
là,  comme  de  nos  jours,  on  ornait  les  bibliothèques  en  y  plaçant 
les  portraits  ou  statues  des  hommes  célèbres.  Ce  fut  Asinius 
Pollion  qui,  le  premier,  à  Rome,  ouvrant  une  bibliothèque  pu- 
blique, établit  cet  usage,  honorant  ainsi  l'humanité  dans  le  gé- 
nie de  ses  grands  hommes.  ''  Depuis  quelque  temps,  dit  Pline, 
on  consacre  dans  les  bibliothèques,  en  or,  en  argent,  ou  du 
moins  en  airain,  les  bustes  des  grands  hommes  dont  la  voix  im- 
mortelle retentit  dans  ces  lieux." 

Chez  les  Grecs,  Pisistrate  fut  le  premier  à  rassembler  en  un 
lieu  particulier  une  collection  de  livres;  les  Athéniens  embel- 
lirent et  augmentèrent  cette  bibliothèque.  Polycrate,  Euripide, 
Euclide,  Aristote,  et  d'autres  Grecs  célèbres  avaient  des  collec- 
tions de  livres  considérables  pour  leur  propre  usage. 

^fais,  pour  en  revenir  à  l'Eg^'pte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  livre  et  le  volume  sont  originaires  de  ce  pays. 
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Naucratès  mentionne  l'existence  d'une  bibliothèque  à  Mem- 
phis  ;  celles  de  Carthage  et  d'Alexandrie  nous  sont  connues.  La 
bibliothèque  d'Alexandrie,  fondée  environ  trois  cents  ans  avant 
notre  ère,  fut  surtout  célèbre  par  le  grand  nombre  de  volumes 
qu'elle  renfermait,  sept  cent  mille,  s'il  faut  en  croire  Aulu- 
Gelle.  La  plupart  de  ces  collections  de  livres,  tant  de  l'Egypte 
que  d'autres  contrées  fameuses  de  l'antiquité,  devinrent  la  proie 
des  flammes  ou  se  sont  trouvées  égarées  et  finalement  perdues 
à  la  suite  des  invasions  et  des  guerres  civiles  du  temps.  Qui 
nous  dira  tous  les  trésors  de  science  et  de  littérature  dont  nous 
avons  ainsi  été  privés.  On  peut  en  juger  par  le  grand  nombre 
d'auteurs  cités  par  d'autres  et  dont  les  écrits  sont  complètement 
perdus.  Strabon  cite  deux  cents  auteurs,  Plutarque  cinq  cent 
neuf.  Clément  d'Alexandre  six  cents  et  Athénée  plus  de  neuf 
cents  dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  jamais  parvenus.  Et  encore 
ne  possédons-nous  que  les  oeuvres  mutilées  de  Pindare,  d'Es- 
chyle, de  Sophocle,  de  Tite-Live,  de  Tacite  et  autres  grands  his- 
toriens et  littérateurs  des  temps  antiques.  En  somme,  un  quart 
à  peine  des  oeuvres  littéraires  de  l'antiquité  grecque  et  latine 
nous  est  parvenue,  et  parmi  les  oeuvres  perdues  il  faut  compter 
d'incontestables  chefs-d'oeuvre. 

Les  manuscrits  égyptiens  étaient  généralement  exécutés  sur 
papier  de  papyrus.  C'était  un  papier  solide,  flexible  et  lé^er, 
matière  bien  préférable  à  toutes  celles  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors. 

C'est  à  Memphis  que  reviendrait,  selon  Lucain,  la  gloire  d'a- 
voir la  première  fabriqué  le  papier  de  papyrus.  On  ne  peut  pré- 
ciser la  date  de  son  invention;  nous  savons  seulement  que  le 
savant  Champollion  a  trouvé  dans  un  état  de  conservation  par- 
faite des  contrats  sur  papyrus  portant  leur  date  et  remontant 
au  temps  de  Moïse.  Les  Egyptiens  des  âges  primitifs  avaient 
d'abord  employé  des  rouleaux  de  peaux  préparées  à  recevoir  le 
dessin  ou  l'écriture;  mais  dès  qu'ils  connurent  le  papyrus  et 
surent  le  transformer  en  papier,  l'usage  des  peaux  ne  fut  plus 
qu'exceptionnelle. 

Le  papyrus  est  une  plante  de  très  belle  apparence  qui  croît 
dans  les  eaux  peu  profondes  et  tranquilles  de  l'Egypte,  et  élève 
jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  sa  tige  triangulaire  cou- 
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ronnée, d'une  élégante  touffe  de  verdure  et  de  fleurs.  Cet  ar- 
buste, si  rare  de  nos  jours,  venait  en  abondance  autrefois  sur 
les  terres  inondées  par  le  Nil,  surtout  dans  les  marais  du  Delta. 
"Le  papyrus  croît  en  si  grande  quantité  sur  les  bords  du  Nil, 
dit  Cassiodore,  qu'on  dirait  une  immense  forêt.''  C'est  que, 
outre  sa  production  naturelle,  on  le  cultivait  sur  une  grande 
échelle  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  consommation,  qui 
étaient  très  considérables.  En  effet,  tout  dans  ce  végétal  avait 
son  utilité  et  son  prix.  Les  grosses  racines  à  tubercules  ligneux 
servaient  de  combustible  lorsqu'elles  n'étaient  pas  employées 
comme  matériaux  de  menuiserie.  Les  petites  racines,  crues, 
bouillies  ou  grillées,  étaient  utilisées  comme  substances  alimen- 
taires, au  point  qu'Eschyle  appelle  les  Egyptiens  mangeurs  de 
papyrus.  On  convertissait  les  tiges,  tressées  avec  soin,  en  élé- 
gantes nacelles;  de  l'écorce,  flexible  et  résistante,  on  tirait  des 
cordes,  des  tissus,  que  des  mains  habiles  transformaient  en  nat- 
tes, en  corbeilles,  en  chaussures,  en  vêtements,  en  cordages  et 
voiles  de  navires.  On  confectionnait  l'encre  du  charbon  lui- 
même,  et  il  n'était  pas  jusqu'aux  cendres  qui  n'eussent,  au  gré 
des  Egyptiens,  des  vertus  médicales. 

Pline  et  d'autres  écrivains  classiques  nous  donnent  quelques 
détails  sur  le  procédé  de  fabrication  du  papier  de  papyrus. 

Le  temps  de  la  récolte  arrivé,  on  arrachait  la  plante,  dont  on 
coupait  la  racine  et  le  haut  de  la  tige  ;  celle-ci,  d'une  longueur 
de  un  à  deux  pieds,  était  d'abord  dépouillée  de  sou  écorce,  puis 
découpée  dans  la  direction  de  la  longueur,  en  tranches  plus  ou 
moins  fines,  selon  la  qualité  qu'on  voulait  obtenir.  Ces  tran- 
ches, ou  lamelles,  étaient  juxtaposées  sur  une  table  bien  unie  et 
humectée  d'eau  du  Nil.  On  les  recouvrait  transversalement  d'un 
second  lit  de  tranches  semblables,  que  l'on  faisait  adhérer  aux 
premières  au  moyen  d'une  colle.  On  répétait  cette  opération  à 
volonté,  suivant  le  degré  d'épaisseur  et  de  résistance  que  l'on 
voulait  obtenir.  Les  feuilles  ainsi  placées  les  unes  sur  les  au- 
tres et  enchevêtrées  étaient,  encore  toutes  fraîches,  étirées  et 
étendues,  puis  battues  avec  un  maillet  de  bois  pour  augmenter 
la  cohésion  des  parties,  puis  on  les  laissait  ensuite  sécher  au  so- 
leil.    Après  en  avoir  poli  la  surface  au  moyen  d'une  dent  ou 
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d'une  écaille,  on  avait  un  papier  souple,  léger  et  presque  blanc, 
sur  lequel  le  scribe  égyptien,  à  l'aide  d'un  petit  jonc  taillé  à  cet 
effet  et  trempé  dans  l'encre,  écrivait  en  caractères  presque  aussi 
fins  que  nous  le  faisons  nous-mêmes  avec  la  plume  sur  le  papier. 

(1). 

Les  Egyptiens  finirent  par  acquérir  une  grande  perfection 
dans  le  collage  des  lamelles  tirées  du  papyrus,  principale  opéra- 
tion de  sa  transformation  en  papier.  On  pouvait,  au  moyen  de 
ce  collage,  prolonger  indéfiniment  la  longueur  d'un  rouleau,  où 
les  pages  succédaient  aux  pages  sur  le  même  côté  du  papier, 
selon  l'étendue  du  texte  qu'on  voulait  écrire.  La  hauteur  de  ces 
pages  a  varié  entre  six  à  quatorze  pouces,  suivant  les  époques 
des  différentes  dynasties  égj^ptiennes  et  suivant  les  qualités  du 
papier,  car,  à  toutes  les  époques  il  y  a  eu  ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui du  papier  commun  et  du  papier  de  luxe;  le  premier 
servait  aux  usages  ordinaires  de  la  vie;  le  second,  destiné  sur- 
tout aux  besoins  du  culte,  se  distinguait  par  sa  souplesse  et  sa 
blancheur. 

Dès  que  les  Grecs  connurent,  par  l'intermédiaire  des  mar- 
chands phéniciens,  l'industrie  des  papetiers  égyptiens,  ils  se 
hâtèrent  de  substituer  le  papyrus  aux  peaux  de  chèvre  ou  de 
brebis  dont  ils  s'étaient  servis  jusqu'alors,  au  dire  du  Père  de 
l'histoire.  Ils  élevèrent  même  une  statue  à  un  Athénien  du 
nom  de  Philtatius,  qui  avait  inventé  un  encollage  qui  donnait 
au  papyrus  une  solidité  et  un  poli  supérieurs. 

Au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Ohrist,  l'usage  du  papyrus 
était  devenu  à  peu  près  général  chez  tous  les  peuples  civilisés. 


(1)  L'attirail  du  scribe  égyptien  comprenait  une  boîte  à  cases  multiples  pour  Ips 
pastilles  de  couleur,  et  une  rainure  destinée  aux  pinceaux  et  aux  calâmes.  Le 
calame  était  un  roseau  taillé  en  forme  de  plume. 

(St/i)nonùe   (:^aanon 
Québec,  Nov.  1906. 


libliographie  Canadienne 


"Poésies/^ — Alfred  Garneau.  pup.liees  par  son  fils 
Hector  Garneau. — 19rM5 

Chez  Beauchemin,  à  Montréal. 


Le  fils  du  grand  Garneau,  M.  Alfred  Garneau,  est  mort  à 
Montréal  il  y  a  deux  ans.  Dans  ses  cartons  et  ses  paperasses, 
son  fils,  M.  Hector  Garneau,  a  fait  un  premier  choix,  et,  en 
attendant  la  publication  des  ouvrages  de  son  père,  en  prose,  il 
nous  livre  ceux  que  le  distingué  lettré  avait  écrits  en  Aers.  Il 
y  a  là  quarante-cinq  poèmes  de  valeur  comme  de  facture  iné- 
gale, qui  ne  jaillirent  pas  toutes  de  la  même  source  d'inspira- 
tion, dont  quelques-unes  sont  plutôt  frivoles  et  d'autres  plus 
graves,  mais  qui,  somme  toute,  "feront  connaître  l'homme 
d'imagination  et  de  sensibilité  que  fut  Alfred  Garneau." 

Je  suis  loin  de  m'entendre  à  une  besogne  de  critique  de  la  poé- 
tique ou  des  vers  d'un  poète.  Tout  au  plus,  je  m'essaie  à  dire 
ce  que  je  pense  des  nouveaux  livres  qui  paraissent  chez  nous. 
Que  dirais-je  du  nouA^eau  A^olume  que,  par  respect  filial,  autant 
que  par  amour  des  lettres,  M.  Hector  Garneau  publie  aujour- 
d'hui? 

D'abord  je  le  félicite  d'avoir  hérité  de  son  père  et  de  posséder 
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si  bien  cette  qualité,  trop  rare  en  nos  siècles  roturiers,  qui  con- 
siste à  tenir  à  l'honneur  de  son  nom.  Quand  on  est  le  petit-fils 
de  Garneau,  aussi  bien  que  celui  de  Papineau,  on  a  droit  d'en 


ALFRED    GARNEAU 


être  fier!    Que  les  parvenus  de  tout  acabit  en  pensent  ce  qu'ils 
voudront  ! 

Et  puis,  d'ailleurs,  les  vers  de  M.  Alfred  Garneau  méritaient 
mieux  que  l'ombre  "de  l'oubli  et  mieux  aussi  que  le  culte  discret 
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qu'on  conserve  dans  les  bonnes  familles  aux  souvenirs  des 
aïeux.  Je  les  ai  lus  rapidement.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  d'extra- 
ordinaire peut-être,  et  je  ne  jurerais  pas  que  certaine  piécette 
ne  manque  un  peu  d'envolée?  Mais  j'ai  lu  ce  volume  de  vers 
sans  fatigue,  avec  intérêt,  tout  étonné  qu'on  puisse  faire  avec 
des  mots — quasi  rien  que  des  mots!  de  si  jolies  choses!  Oyez, 
par  exemple,  cette  fantaisie,  qui  s'appelle  et  qui  est  bien  une 
"  folle  gageure  "  : 

L'aurore 
Colore 
D'un  fin 
Carmin 
Les  nues 
Menues. 
Que  l'air 
Est  clair! 

Ni  brume 
Qui  fume 
Ni  vent 
levant 
A  pleine 
Haleine 
Les  bruns 
Embruns. 

L'impide, 
Sans  ride, 
L'eau  luit 
Qui  fuit 
Très  floue, 
Et  joue 
Au  pur 
Azur. 

Et  cela  continua,  sur  deux  pieds,  légèrement,  onze  strophe» 
durant  ! 

Mais  il  n'y  a  pas,  dans  ces  poésies,  que  des  choses  légères  et 
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charmantes,  que  "des  reflets  de  visions  pâles  ou  de  elairs  paysa- 
ges/' il  y  a  de  temps  en  temps  de  bonnes  et  saines  idées  qui  se 
tiennent  noblement  dans  la  draperie  des  beaux  vers.  Voici,  par 
exemple,  prises  de  la  pièce  "  Le  Bon  Pauvre,"  des  strophes  qui 
font  honneur  à  un  poète  chrétien  : 

;  Dieu   n'a-t-ill    pas   placé'   sur  les   cimes    sereines 

Le  beau  cèdre  au  riche  manteau; 
'  Et,  le  long  des  torrents,  courbé  sous  leurs  haleines, 

Le  pâle  et  frissonnant  roseau  ! 
«     «     « 
O  Christ,  devant  ton  front  que  .les  épines  ceignent 

Je  bénis  mon  sort  et  ta  loi. 
N'as-tu  ipas  dit:  "Heureux  celui  dont  les  pieds  saignent" 
"Sur  les  ronces,  derrière  moi?" 
*     <•>     * 

Reste  vide  après  tant  de  cou,ps . . . 
Mon  pauvre  coeur,  sembla^ble  à  l'épi   qu'on  flagelle. 
Mais  que  j'aie  une  larme,  à  mon  heure  mortelle, 

O  Christ,  à  verser  sur  tes  clous! 

Bref,  nous  ne  saurions  trop  conseiller  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  de  passer  chez  Beauchemin . . .  et  de  se 
procurer  le  joli  volume.  Il  est  à  mettre  sur  le  rayon  de 
votre  bibliothèque,  entre  les  anciennes  éditions  de  l'Histoire  du 
Canada^ ...  et  la  future  ^^  Histoire  du  Canada^,  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  nos  jours,  par  François-Xavier  Garneaii,  revue  et 
annotée  par  son  fils  Alfred  Garneau,  publiée,  avec  une  intro- 
duction biographique  et  des  notes  nouvelles,  par  son  petit-fils 
Hector  Garneau'- . ... 

Je  finis  ainsi  par  une  annonce,  dont  il  convient  de  faire  une 
réclame.  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  qu'on  se  passe  la  plume  de 
père  en  fils  pour  chanter  les  gloires  de  son  pays!  Honneur 
aux  trois  Garneau  ! 

■^'aééé    (s>^'e    ^^.      (Sïuctait, 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  l'apparition  pro- 
chaine d'un  recueil  de  poésies  canadiennes,  intitulé:  L'Ame 
Solitaire,  par  M.  Albert  Lozeau,  dont  la  Librairie  Rudeval,  de 
Paris,  est  l'éditeur. 

DECEMBRE  34 


[e  fionvoi  Bantome 


OUR  ma  part,  je  n'avais  jamais  cru  aux  manifes- 
tations surnaturelles  qu'on  attribue  aux  ci- 
toyens d'Outre-tombe.  Je  doutais,  sans  raison, 
comme  tous  les  sceptiques,  ayant  toujours  été 
d'une  indifférence  complète  pour  tout  ce  qui 
touchait,  de  près  ou  de  loin,  aux  mystères  de 
l'occultisme. 

Aussi,  lorsque  notre  ami  commun,  Janvier 
Rordeau,  le  rédacteur  des  dépêches  à  la 
''  Lumière  ",  voulut  un  soir  exprimer  ses  théo- 
ries sur  l'Au-delà  et  nous  faire  admettre  la  fréquence  des  "aver- 
tissements" et  des  apparitiouvS,  j'accordai  mes  suffrages  aux 
rieurs  et,  avec  eux,  je  criblai  l'excellent  Janvier  de  sarcasmes 
que  je  croyais  alors  fort  spirituels. 

—  Allons  donc,"  réclama  Jean  DesCaves,  "tu  sais  bien  qu'il 
n'y  a  rien  de  surnaturel. 

—  De  l'extraordinaire,  tout  au  plus,"  décida  Jacques  Lémery. 
— Tout  ce  qui  arrive  est  possible,"  pontifia  un  troisième,  en 

mordillant  sa  cigarette.     C'est  notre  ignorance  qui  nous  fait 
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voir  du  miracle  dans  tout  ce  qui  est  naturel,  mais  incompréhen- 
sible." 

Une  discussion  assez  vive  s'était  engagée  dans  les  bureaux  du 
journal  entre  Bordeaux  et  quatre  ou  cinq  journalistes. 

On  avait  parlé  de  légendes  de  la  "Veillée  des  Morts"  et,  enfin, 
des  manifestations  inexplicables  qui  mettent  parfois  les  vivants 
en  communication  avec  les  trépassés. 

Les  théories  les  plus  bizarres,  les  plus  drôles,  comme  les  plus 
profondes,  s'étaient  suivies  dans  le  fouillis  de  ces  dissertations. 
On  niait,  on  admettait,  de  part  et  d'autre.  Jamais  cacophonie 
semblable  de  réparties  ne  s'était  fait  entendre  dans  le  sanctum 
de  la  rédaction. 

Bordeaux  tenait  bon  contre  cette  avalanche  de  contradictions 
ironiques  et,  sans  abdiquer  en  rien  ses  croyances,  il  demanda 
aux  camarades  : 

—  Ainsi,  vous  ne  convenez  pas  du  surnaturel,  dans  certaines 
circonstances? 

—  Non,  cent  fois  non''  hurla  le  choeur  de  protestataires. 

— Parfait.  Ecoutez-moi.  Vous  vous  rappelez  qu'avant  d'en- 
trer au  service  du  journal  j'étais  télégraphiste  de  nuit  à 
Shepley,  petite  gare  en  plein  bois,  à  cinquante  milles  d'Héléna, 
capitale  du  Montana.  C'est  dire  que  j'avais  des  loisirs.  De 
neuf  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin,  je  passais  journel- 
lement huit  heures  seul,  et  six  heures  à  ne  rien  faire. 

"  Shepley  était  alors  un  point  assez  important  du  réseau 
"  Montana  and  Coast."  Les  trains  de  marchandises  s'y  garaient 
pour  attendre  le  passage  des  rapides  et  des  express.  Pour  vous 
donner  une  idée  du  trafic  qui  s'y  faisait,  j'ajouterai  que  plu- 
sieurs fois  j'avais  diî  remplir  les  deux  voies  de  garage,  les  voies 
de  remisage  et  les  voies  blanches,  de  wagons  de  marchandises, 
afin  de  permettre  aux  trains  de  voyageurs  de  continuer  leur 
route. 

"  La  voie  s'étendait  droite,  à  l'Ouest  de  la  gare,  vsur  un  par- 
court de  deux  milles,  et  bifurquait  brusquement  dans  les  bois, 
pour  gravir  la  montagne  qui  conduisait  vers  Héléna  et  vers 
l'embranchement  du  parc  national  américain  de  Yellowstone, 
au  sud.  A  une  distance  de  dix  milles,  à  peu  près,  se  trouvait  la 
"Cave  de  la, Mort,"  ainsi  nommée  à  cause  des  accidents,  colli- 
sions, déraillements,  etc.,  qui  s'y  produisaient  fréquemment. 
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"  Figurez-vous  uue  pente  de  cinquante  pieds  au  mille,  sur  un 
parcours  de  trois  quarts  de  mille,  dans  une  courbe  faisant  demi 
cercle  complet  en  contournant  le  pan  de  granit  de  la  montagne. 
L'intérieur  de  cette  courlx'  s'allongeait  vers  la  base  dans  un  pré- 
cipice d'eau  bouillante. 

"Cet  endroit,  devenu  célèbre,  pour  ainsi  dire,  par  des  souve- 
nirs terribles  de  désastres,  faisait  le  thème  de  toutes  les  histoi- 
res superstitieuses  des  employés  de  la  compagnie. 

"  Toutes  les  nuits,  k  minuit  et  demie,  le  rapide  de  San  Fran- 
cisco passait  à  Shepley.  En  même  temps,  le  train  de  marchan- 
dises No  3,  se  garait,  puis  repartait  cinq  minutes  ai)rès  le  passa- 
du  rapide,  pour  se  rendre  dans  les  districts  miniers  de  l'Est 
montanais. 

"  Le  conducteur  Seymour  et  le  serre-frein  Crowley,  du  train 
No  3,  étaient  les  seuls  camarades  que  j'eusse  admis  dans  mon 
intimité,  à  cause  de  leur  franche  bonhomie.  J'attendais  tou- 
jours leur  arrivée  avec  impatience,  car  leur  courte  visite  à  mon 
bureau  était  pour  moi  l'occasion  d'une  agréable  causerie. 

"  Or,  le  soir  du  31  octobre  1898,  trois  mois  après  mon  entrée 
en  fonction,  il  m'advint,  au  sujet  de  cette  "Cave  de  la  Mort," 
une  aventure  dont  je  me  souviendrai  toujours. 

"A  minuit,  il  faisait  un  temps  épouvantable.  I^  vent,  sif- 
flant dans  les  fils  télégraphiques  et  dans  les  arbres  dépouillés, 
vsonnait  le  rappel  de  tous  les  éléments  déchaînés.  Depuis  six 
heures,  le  ciel,  noirci  de  nuages,  avait  déversé  sur  la  région  tout 
ce  qu'il  contenait  de  grêle  et  de  pluie,  d'éclairs  et  de  tonnerre. 
La  montagne,  parfois,  dans  le  lointain,  s'enflammait  comme  si 
la  "  Cave  de  la  Mort  "  avait  craché  des  laves  en  fusion. 

"  La  tempête  m'ennuyait  énormément,  et  je  comptais  trouver 
un  dérivatif  à  la  lenteur  des  lunires  de  service,  dans  la  visite 
quotidienne  de  mes  deux  amis.  Je  reçus  bientôt  un  message  qui, 
malgré  sa  banalité,  me  combla  de  joie.  L'expéditeur  des  trains, 
à  Treslow,  ordonnait  à  Seymour  d'attendre  le  rapide  de  San 
Francisco,  à  Shepley,  car  ce  train  était  en  retard  d'une  heure. 
Heureux  de  ce  contre-temps,  je  fermai  ma  clef  pour  laisser 
passer  les  dépêches  adressées  aux  autres  gares  du  réseau,  et  je 
m'enfonçai  dans  mon  fauteuil  en  savourant  une  bonne  pipe. 
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"  La  grêle  battait  toutes  sortes  de  rythmes  fantaisistes,  sur  les 
vitres,  et  la  foudre,  se  mêlant  à  la  rafale,  donnait  des  effets  mer- 
veilleux de  lumière,  de  son  et  de  bruit.  Machinalement,  je  m'a- 
musais à  donner  un  sens  au  crépitement  de  la  grêle,  sur  les 
carreaux;  je  succombais  à  cette  mentalité  toute  spéciale  du  mé- 
tier qui  nous  fait  saisir  une  lettre,  un  chiffre,  ou  une  phrase 
abrégée,  dans  une  succession  de  battements  quelconques. 

"J'aA^ais  déjà  trouvé  quelques  lettres  incohérentes  lorsque, 
tout  à  coup,  les  battements  se  précisèrent,  et  je  saisis  parfaite- 
ment bien  la  phrase  suivante,  battue  par  la  grêle,  sur  les  vitres 
de  la  fenêtre,  droit  au-dessus  de  ma  clef  : 


ce  qui  signifiait  "  J.  C.  killed,  Death's  Cave,"  ou  "  J.  C.  tué, 
Cave  de  la  Mort." 

"  Je  fus  brusquement  arraché  à  ma  rêverie  de  désoeuvré  par 
cette  sinistre  dépêche  que  la  grêle  m'envoyait  dans  ses  crépite- 
ments capricieux.  Ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  cette  coïn- 
cidence, c'est  que  le  train  de  Seymour  devaijfc  nécessairement 
passer  la  "Cave  de  la  Mort"  pour  venir  à  Shepley.  De  plus, 
les  initiales  "  J.  C.  "  correspondaient  étrangement  au  nom  de 
Jim.  Crowley,  et  le  train  No  3  ne  pouvait  pas  arriver -avant 
quinze  ou  vingt  bonnes  minutes  au  moins.  Toutefois,  je  pouvais 
bien  être  le  jouet  d'une  illusion,  et  il  était  possible  que  la  dépê- 
che fut  venue  sur  ma  clef  sans  que  je  m'en  fusse  rendu  compte. 

"  Je  m'informai  à  la  gare  de  Brownrigg,  à  cinq  milles  en  deçà 
de  la  Cave,  et  l'on  m'assura  que  le  3  n'était  pas  encore  passé  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  dépêches  sur  le  fil.  J'en  avais  assez.  Je 
regardai  l'horloge.  Il  était  minuit  quinze.  Je  songeai  alors 
qui  si  le  No  3  n'était  pas  encore  passé  à  Brownrigg,  il  ne  pou- 
vait jamais  arriver  à  Shepley  à  minuit  trente. 

"  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  cette  intervention  mystérieuse  de 
la  grêle,  en  plein  milieu  de  ma  rêverie,  me  jeta  du  froid  dans  le 
dos.    Etait-il  vraiment  arrivé  malheur  à  mes  amis? 

"J'en  étais  à  ces  réflexions,  lorsqu'en  regardant,  comme  mal- 
gré moi,  dans  la  direction  de  la  Cave,  j'entendis  un  coup  de 
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sifflet  lointain,  et  j'aperçus  une  lumière  rouge  s'allumer  à  un 
endroit  de  la  voie  où  je  n'avais  jamais  remarqué  de  disque  ou 
de  sémaphore,  auparavant.  Un  projecteur  de  locomotive  brilla, 
d'abord  faible,  diffus,  à  travers  la  bourrasque,  puis  s'avança, 
grossit,  m'éblouit.  Une  cloche  sonna  et  j'entendis  clairement 
sur  les  rails,  le  grincement  des  roues  trempées  de  grêle  fondante. 
Je  saisis  distinctement  le  halètement  de  la  pompe  à  air  et  un 
train  de  marchandises  s'arrêta  sur  la  voie  de  garage  Ouest.  Ce 
devait  être,  nécessairement,  pensai-je,  le  No  3,  car  il  n'y  avait 
pas  d'autre  train  de  marchandises  signalé  ce  soir-là.  D'ailleurs, 
la  demie  de  minuit  sonnait  à  l'horloge. 

"  Je  chassai  donc  les  folles  api)réhensions  qui  m'avaient  obsé- 
dé depuis  un  quart  d'heure,  et  je  conclus  que  Seymour  et 
Crowley  étaient,  selon  leur  habitude,  ponctuels  au  rendez-vous. 

"  J'aperçus  enfin  mes  deux  amis.  Ils  sautaient  du  fourgon 
de  queue.  Malgré  la  distance  et  l'obscurité  brumeuse  de  la  tem- 
pête, je  les  reconnus  parfaitement  tous  deux  il  la  lumière  de 
leurs  lanterne,  chose  en  elle-même  discutable,  mais  dont  je  ne  me 
rendis  pas  compte,  sur  le  moment,  tant  j'étais  soulagé  par  leur 
arrivée.  Un  bruit  <\(i  i)as  cria  sur  h^  quai  de  la  gare  et  la  porte 
de  mon  bureau  s'ouvrit.  Seymour  et  Croylew  entrèrent.  Nous 
échangeâmes  la  poignée  de  main  habituelle  et  je  m'informai  du 
voyage  : 

— ^La  descente  a  été  rude,''  dit  Seymour,  "et  nous  avons  eu 
bien  des  tracas.    La  voie  est  glissante." 

"  En  même  temps,  il  prit  la  dépêche  d'ordres  que  je  lui  tendis 
et,  en  l'ouvrant,  il  la  tacha  de  sang. 

—  Mais,  tu  es  blessé,  Seymour? 

"  Tiens,  c'est  vrai,"  dit-il.  "  En  descendant  la  côte  de  la  cave, 
tout  à  l'heure,  je  me  suis  déchiré  la  main,  commc^  tu  vois,  en 
cherchant  à  retenir  Crowley  qui  avait  glissé. 

— J'ai  même  appris,"  continuai-je  en  riant,  "que  Jim  s'était 
fait  tuer.    C'est  la  grêle  qui  me  l'a  dit . . . 

—  C'est  vrai,  intervint  Crowley. 

"  A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  qu'il  disparaissait  de 
ma  vue  avec  Seymour,  comme  si  la  tempête  les  eut  balayés  tous 
deux.  Un  coup  de  tonnerre  se  fit  entendre  et  le  train,  un  mo- 
ment éclairé  par  la  fulgurence  de  la  foudre,  s'évanouit  dans  le 
noir. 
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"  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  ressentis  alors.  Vous  le  com- 
prenez mieux  que  je  ne  saurais  vous  l'expliquer.  Et  remarquez 
bien  que  j'étais  parfaitement  éveillé  et  que  je  possédais  mes  fa- 
cultés dans  toute  leur  plénitude." 

Un  silence  pénible  suivit  cette  narration  extraordinaire. 

Janvier  reprit,  quelque  peu  ému  : 

— Vers  une  heure,  c'est-ti-dire  une  demi-heure  après  cette 
étrange  hallucination,  le  train  No  3,  le  vrai,  cette  fois,  entrait 
en  gare,  avec  le  cadavre  de  CroAvley.  Seymour  me  raconta  que 
le  serre-frein,  en  surveillant  la  descente  du  train,  du  haut  d'un 
wagon,  avait  glissé  sur  les  planches  humides,  et  s'était  fracturé 
le  crâne  sur  la  pierraille  de  l'entrevoie,  vis-à-vis  la  "Cave  de  la 
Mort,"  et  que  lui-même,  en  voulant  arrêter  la  chute  de  son  ami, 
s'était  blessé  à  la  main. 

"Le  conducteur  refusa  de  croire,  tout  d'abord,  à  la  mysté- 
rieuse dépêche  de  la  grêle,  mais,  lorsque  je  lui  montrai  les  traces 
de  sang  sur  l'enveloppe  d'ordres,  il  fut  attéré.  Il  remai-qua 
aussi  des  empreintes  d(^  pas,  fraîches  encore,  sur  le  plancher  de 
mon  bureau.  Cette  constatation  lui  fit  comprendre  que  je  lui 
disais  toute  la  vérité." 


Depuis  le  récit  de  Janvier,  je  ne  ris  plus  des  histoires  de  reve- 
nants. 


Montréal,  Octobre  1906. 


„  yu  ie:>      (S>refn  vtau 
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A  la  lisière  du  bois  s'élevait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la 
chaumière  de  Jean  le  Bûcheron. 

La  maison,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  cabane,  était 
de  pauvre  apparence,  mais  elle  paraissait  coquette  dans  sa  pau- 
vreté, car,  le  soleil  mettait  des  reflets  roses  au  granitdes  murs, 
et  le  toit  de  chaume  se  parait,  de  ci  de  là,  de  vert  gazon,  tout  en 
s'empanachant  de  fumée. 

Au  moment  où  commence  cette  histoire,  une  scène  bien  triste 
se  passe  dans  cette  chaumière  si  gaie.  Poussons  la  porte  entr'ou- 
verte  et  ce  que  nous  allons  voir  nous  dispensera  de  longs  com- 
mentaires. 

L'unique  chambre  de  la  cabane  est  peu  éclairée;  une  torche 
de  résine  y  répand  une  vague  lueur  qui  permet  d'apercevoir  le 
modeste  mobilier  du  bûcheron;  quelques  sièges  grossiers,  une 
table,  deux  lits  rustiques  :  un  petit,  l'autre  plus  grand.  Sur  ce 
dernier  un  homme,  la  respiration  haletante,  les  yeux  clos,  est 
ctendu  :  c'est  Jean  le  Bûcheron.  Près  de  lui  son  fils,  jeune 
garçon  d'une  dizaine  d'années,  à  la  physionomie  intelligente  et 
pensive,  regarde  douloureusement  ce  père,  qu'il  aime  et  qu'il 
voudrait  soulager. 

Tout  à  coup  le  malade  fait  un  mouvement. 

L'enfant  quitte  la  chaise  qu'il  occupait  près  de  l'âtre  et  dou- 
cement il  demande: 

— Tu  désires  quelque  chose,  père? 

Les  lèvres  de  Jean  s'agitèrent  faiblement  ;  d'une  voix  rauque 
il  dit  : 

— A  boire  ! 

L'enfant  remplit  d'eau  une  tasse  de  faïence,  Jean  boit  quel- 
ques gorgées  et  murmure  : 

— Merci,  mon  petit  Pierre. 
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Comme  si  ce  léger  effort  l'eût  épuisé,  il'  retomba  sur  l'oreiller 
et  bientôt  s'assoupit. 

Pierre  se  rassit  sur  sa  chaise,  et,  se  parlant  à  lui-même,  il 
répondit  à  mi-voix  à  la  préoccupation  qui  s'imposait  à  son  es- 
prit : 

— Que  maître  Giraud  est  long  à  arriver!...  Lorsque  j'ai 
couru  chez  lui,  on  m'a  dit  qu'il  viendrait  aussitôt  rentré. . .  et 
voilà  trois  heures  de  cela.  Il  est  retenu,  sans  doute.  Enfin, 
attendons  !  il  le  faut  bien  ! 

Maître  Giraud,  que  Pierre  était  allé  chercher  au  moment  où 
son  père  s'était  alité,  était  un  vieil  officier  de  santé,  seul  méde- 
cin du  village.  Depuis  longtemps  sa  science  était  faite  de  pra- 
tique plus  que  de  théorie,  et  il  s'était  habitué  à  utiliser,  pour  les 
remèdes  qu'il  ordonnait,  les  ressources  naturelles  qu'il  avait 
sous  la  main,  évitant,  autant  que  possible,  de  recourir  au  phar- 
macien, car  le  village  n'en  possédait  pas:  pour  en  trouver,  il 
fallait  se  rendre  à  la  ville  la  plus  proche,  distante  d'au  moins 
liuit  lieues.  Pour  sa  rude  bonhomie  et  son  inépuisable  charité, 
les  paysans  aimaient  maître  Giraud.  Quelque  temps  qu'il  fît, 
si  loin  qu'il  dût  aller,  il  accourait  au  premier  appel. 

Cette  fois  là,  cependant,  le  vieux  praticien  se  faisait  attendre. 
Pour  calmer  une  très  légitime  anxiété,  Pierre  prit  un  livre,  un 
de  ces  volumes  enfantins  qui  sont  nos  premiers  amis:  il  y 
relut,  une  histoire  merveilleuse  (l)  où  il  était  question  d'un  petit 
garçon  placé  dans  une  situation  analogue  à  la  sienne. 

Il  lisait,  pour  la  vingtième  fois,  ces  lignes  : 

" — Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  guérir  ta  maman,  mon 
"pauvre  enfant;  c'est  à  toi  seul  qu'est  réservée  sa  guérison,  si 
"tu  as  le  courage  d'entreprendre  le  voyage  que  je  vais  t'indi- 
"  quer. 

— "Parlez,  madame,  parlez  ;  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
"  sauver  maman. 

" — Il  faut,  dit  la  Fée,  que  tu  ailles  chercher  la  plante  de  vie 
"  qui  croit  au  haut  de  la  montagne  que  tu  vois  par  cette  fenêtre  ; 


(1)    Le  bon  petit  Henri,  par  Mme  la   Comtesse  de  Ségrur. 
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"  quand  tu'  auras  cette  plante,  tu  eu  exprimeras  le  suc  dans  la 
"  bouche  de  ta  maman,  qui  reviendra  immédiatement  à  la  vie . . ." 

Pierre  en  était  là  de  sa  lecture  lorsque  le  médecin  arriva. 
Maître  Giraud  s'approcha  du  lit  du  malade  et  hocha  la  tête. 

Il  murmura  entre  ses  dents  : 

— C'est  une  bonne  congestion . . . 

Pierre  interrogea  les  larmes  aux  yeux. 

— 'C'est  grave  cela,  monsieur  Giraud? 

Devant  le  chagrin  de  l'enfant,  le  bonhomme  hésita  : 

— Hum!  ça  dépend. . .  Quand  c'est  pris  à  temps  on  en  sort. . . 
Il  faudrait  attirer  au  dehors  et  sur  un  autre  point  l'inflamma- 
tion intérieure.  Seulement  il  faut  agir  vite ....  et  nous  ne  pou- 
vons songer  à  gagner  la  ville  pour  y  chercher  le  remède,  il  nous 
faudrait  trop  de  temps. 

— Ah  !  monsieur  Giraud,  reprit  Pierre  en  montrant  son  livre, 
quel  dommage  que  tous  ces  contes  de  fées  ne  soient  que  des  his- 
toires! Il  y  a  là  une  plante,  la  plante  de  vie,  qui  rend  la  santé 
même  à  ceux  qui  vont  mourir.  Hélas  !  tout  cela  n'est  pas  vrai... 
et  peut-être  que  mon  pauvre  papa. . . 

L'enfant  se  tut,  suffoqué  par  les  larmes. 

— Console-toi,  mon  ami,  dit  le  vieux  docteur;  tout  n'est  pas 
fiction  en  cela ...  tu  vas  t'en  convaincre. 

Et  le  vieux  médecin  sortit  rapidement. 

Il  revint  quelques  minutes  après,  apportant  une  plante  que 
Pierre  ne  reconnut  pas,  car  Maître  Giraud  l'avait  déjà  pressée 
dans  ses  mains  pour  en  faire  une  sorte  de  compresse  quMl  appli- 
qua sur  les  jambes  du  malade.  Puis,  il  partit,  promettant  de 
revenir  de  grand  matin. 

Pierre  veilla  son  père  jusqu'au  jour. 

Le  docteur,  phm  rassuré  après  l'application  du  remède  lui 
avait  dit  d'avoir  confiance. 

Il  remarqua  que  la  respiration  du  bûcheron  devenait  plus  ré- 
gulière et  plus  douce. 

Dans  sa  joie,  il  se  demanda  si  le  conte  de  fée,  n'était  point 
devenu  une  réalité,  et  si  le  bon  docteur  n'avait  pas  apporté 
Vherhe  de  vie. . . 

Fidèle  à  sa  promesse,  maître  Giraud  revint  à  l'aube.  Jean 
qui  se  réveillait,  le  salua  d'un  bonjour  joyeux.  Alors,  tout  ému, 
le  médecin  dit  à  l'enfant  : 
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— ^Tout  Va  bien,  ton  papa  est  sauvé,  mon  bonhomme  ;  qu'il  se 
repose  encore,  et  dans  quelques  jours  il  sera  sur  pied. 

Dans  un  élan  de  reconnaissance,  l'enfant  se  jeta  au  cou  du 
docteur. 


Cet  événement  décida  de  la  vocation  de  Pierre, 

Il  se  prit  là  aimer  ces  herbes  et  ces  fleurs  à  qui  il  devait  la  vie 
de  son  père. 

Le  vieux  praticien  du  village,  heureux  de  rencontrer  dans  ces 
campagnes  sauvages  un  enfant  à  éduquer,  un  élève  à  qui  trans- 
mettre pour  l'avenir  les  éléments  d'une  «cience  utile,  ne  négligea 
rien  pour  développer  chez  Pierre  le  goût  naissant  des  études 
botaniques.  Toutes  les  fois,  où  il  ne  devait  point  aller  faire  des 
fagots  dans  la  forêt  avec  son  père,  le  jeune  garçon  accompagnait 
l'officier  de  santé  dans  ses  tournées.  On  partait  dès  le  matin 
pour  ne  rentrer  que  le  soir.  A  travers  plaines  et  bois,  Pierre 
cueillait  des  fleurs  dont  il  demandait  le  nom. 

Il  les  étudia  ainsi  avec  passion,  en  apprit  de  la  bouche  de 
maître  Giraud,  toutes  les  propriétés,  non  seulement  médicinales, 
mais  industrielles;  il  sut  que  certaines  fleurs  ne  gardent  point 
en  égoïstes  les  poétiques  couleurs  qui  les  parent;  mais  qu'elles 
les  cèdent  facilement  à  l'homme  qui  sait  les  employer. 

En  travaillant  toujours  avec  ardeur,  il  devint,  sans  même 
s'en  douter,  botaniste.  Et  aujourd'hui,  il  n'a  plus  qu'une  idée: 
communiquer  aux  autres  son  admiration  pour  ces  délicats  chefs- 
d'oeuvre  de  la  nature  et  pour 

Ce   poème  embaumé   qui    s'appelle  une  fleur." 

P.C. 
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lement.— Les  "suffragettes". — Le  ministère  et  le  parti  ouvrier. — Un 
amendement  à  la  loi  électorale. — "One  man,  one  vote". — Le  'bill  d'édu- 
cation à  la  Chambre  des  Lords. — Amendements  favorables  au  principe 
confessionnel. — Deux  cents  voix  de  majorité. — ^Déclarations  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbery. — Un  discours  du  ministre  de  l'éducation.  —  La 
question  du  Home  Rule. — 'Les  élections  municipales. — En  France. — L'avé- 
nement  de  M.  Clemenceau. — La  déclaration  ministérielle, — Les  élections 
aux  Etats-Unis. — Notre  session  fédérale. 


Il  semble  y  avoir  pour  le  moins  une  accalmie  dans  la  crise 
russe.  Depuis  quelques  semaines  les  affaires  intérieures  de 
l'immense  empire  paraissent  avoir  pris  une  meilleure  tournure. 
La  politique  à  la  fois  énergique  et  réformatrice  de  M.  Stolypine 
a  obtenu  des  résultats  appréciables.  L'ordre  s'est  rétabli  peu 
à  peu  dans  les  provinces.  Les  grands  centres  comme  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou  ont  joui  d'une  tranquillité  à  laquelle  ils 
n'étaient  plus  habitués.  Les  attentats  ne  sont  plus  aussi  nom- 
breux ni  aussi  fréquents.  Et  les  ministres  du  tsar  peuvent  pré- 
parer avec  une  confiance  mieux  justifiée  les  mesures  de  réforme 
administrative  et  de  législation  qu'ils  doivent  proposer  à  la 
nouvelle  Douma. 

Un  des  éléments  favorables  de  la  situation,  c'est  l'état  des 
finances.  Le  budget  de  1905  s'est  soldé  par  un  énorme  surplus. 
Le  rapport  du  département  du  contrôle  de  l'empire  sur  le 
budget  de  1905  dit  que  les  recettes  ordinaires  ont  dépassé  les 
dépenses  ordinaires  de  99,382,405  roubles,  bien  qu'il  ne  fût 
prévu  qu'un  surplus  de  60,980,047  roubles.  Les  recettes  ordi- 
naires se  sont  élevées  à  2,024,558,452  roubles  et  les  dépenses 
ordinaires  à  1,925,176,047  roubles.  Les  recettes  extraordinaires 
se  sont  élevées  à  793  millions  515,197  roubles  et  les  dépenses 
extraordinaires  à  1,379,576,662  roubles.     L'ensemble  des  dé- 
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penses  ordinaires  et  extraordinaires  dépasse  de  215,010,137 
roubles  l'ensemble  des  recettes  ordinaires  et  extraordinaires. 
En  employant  le  surplus  utilisable  du  budget  de  1904,  pour 
faire  face  aux  dépenses  extraordinaires,  le  déficit  total,  au  lieu 
de  180  millions  de  roubles  prévus,  a  été  réduit  à  158  millions  et 
couvert  par  le  produit  de  l'emprunt  5  %  russe  de  1906.  C'est- 
à-dire  qu'une  forte  partie  des  dépenses  extraordinaires,  impu- 
tables au  capital,  a  été  soldé  à  même  les  excédants  des  recettes 
ordinaires  sur  les  dépenses  ordinaires.  C'est  là,  évidemment, 
un  état  de  choses  très  encourageant  et  qui  ne  peut  que  fortifier 
le  pouvoir  impérial. 

Nous  lisons  dans  une  dépêche  adressée  à  un  grand  quotidien 
de  Paris  que  toute  la  Russie  semble  déjà  être  absorbée  par  la 
campagne  électorale.  Les  municipalités,  les  zemstvos,  les  ou- 
vriers et  les  paysans  sont  occupés  à  dresser  des  listes  électora- 
les, tandis  que  les  partis  politiques,  ouvertement  ou  clandesti- 
nement, font  la  propagande  en  faveur  de  leurs  candidats.  Parmi 
les  groupements  politiques  qui  s'agitent,  le  gouvernement  sem- 
ble être  décidé  à  favoriser  ceux  qui,  par  leur  modération  ou  par 
leur  patriotisme  loyaliste,  donnent  des  garanties  suffisantes 
qu'ils  enverront  à  la  Douma  des  députés  résolument  décidés  à 
travailler  sérieusement  à  la  rénovation  pacifique  de  la  Russie. 
Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvent:  l'Union  du  17-30  octobre, 
dite  octobriste,  le  parti  de  la  rénovation  pacifique  et  la  ligue  de 
l'ordre  légal. 

Le  parti  monarchiste  dit  "Union  du  peuple  russe,"  bien  qu'au 
fond  il  jouisse  de  la  sympathie  des  gouvernants,  ne  saurait  être 
ouvertement  favorisé  ou  protégé  par  le  ministère  par  suite  des 
exagérations  auxquelles  ses  membres  se  sont  dernièrement 
livrés  au  congrès  de  Kief  et  de  Moscou  ainsi  que  dans  leurs  or- 
ganes. 

Quant  aux  partis  extrêmes:  constitutionnels-démocrates, 
socialistes-révolutionnaires  et  autres,  le  gouvernement  est  fer- 
mement résolu  à  les  combattre  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir. La  conduite  de  ces  partis,  durant  la  courte  session  de  la 
première  Douma,  où  ils  formaient  la  grande  majorité,  a  sans 
conteste  amoindri  considérablement  leur  prestige.  Il  est  donc 
plus  que  probable  qu'aux  nouvelles  élections  législatives,  ils 
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n'auront  pas  le  succès  de  Tannée  dernière.  Cependant  les  cons- 
titutionnels-démocrates— ou  cadets — ont  remporté  une  victoire 
inattendue  aux  élections  des  zemstvos  pour  les  différents  dis- 
tricts de  Moscou.  Ils  ont  fait  élire  tous  leurs  candidats  à  ces 
assemblées  locales.  Est-ce  un  avant-coureur  de  ce  qui  leur  est 
réservé  dans  cette  province,  aux  élections  parlementaires? 

Le  premier-ministre,  M.  Stolypine,  vient  de  faire  une  décla- 
ration qui  a  produit  une  vive  sensation  dans  les  cercles  politi- 
ques russes.  Il  a  annoncé  nettement  que  le  gouvernement  en- 
tend demeurer  en  dehors  des.  partis  et  de  leurs  fluctuations  et 
ne  veut  se  laisser  guider  que  par  l'intérêt  du  pays.  Nous  com- 
mençons à  croire  qu'il  y  a  vraiment  chez  ce  ministre  l'étoffe 
d'un  homme  d'Etat.  Un  correspondant  de  la  Vérité  française, 
peu  sympathique  au  gouvernement  russe,  écrit  à  ce  journal  : 
"  C'est  par  ses  victoires  que  M.  Stolypinc^  compte  les  jours  de 
son  ministère;  tellement  qu'il  semble  qu'en  dirigeant  contre 
lui  leur  plus  formidable  engin,  les  révolutionnaires  avaient  vu 
juste.    La  Terreur  blanche  l'emporte  sur  la  Terreur  rouge." 

Il  est  à  désirer  que  les  élections  constituent  une  Douma  en 
même  temps  conservatrice  et  progressive,  qui  sache  assurer  les 
réformes  nécessaires  tout  en  préservant  le  pays  des  excès  de  la 
révolution. 


En  Angleterre,  le  Parlement  s'est  réuni  le  23  octobre.  La 
session  jjromet  d'être  mouvementée  et  intéressante.  Elle  a  dé- 
buté par  une  sorte  d'émeute  féminine  aux  portes  de  Westmins- 
ter un  groupe  de  "  suffragettes  "  a  fait  une  manifestation 
violente  à  l'adresse  des  députés  qui  passent  pour  être  hostiles 
au  droit  de  suffrage  féminin.  La  police  a  dû  intervenir  et 
opérer  plusieurs  arrestations.  Dix  ''suffragettes''  ayant  refu- 
sé de  fournir  la  caution  de  cinci  livres  sterling  à  laquelle  elles 
étaient  condamnées,  le  magistrat  leur  a  infligé  à  chacune  deux 
mois  de  prison. 

Malgré  son  énorme  majorité: — la  plus  grosse  dont  un  cabinet 
anglais  ait  disposé  depuis  un  siècle — nous  croyons  que  le  gou- 
vernement va  trouver  parfois  la  session  fatigante  et  ardue.  Sur 
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plusieurs  graves  questious  le  parti  libéral  n'est  pas  uni.  Il  est 
divisé  au  sujet  de  la  défense  nationale,  de  la  loi  d'éducation, 
du  problème  irlandais,  de  la  Chambre  des  Lords,  etc.  Et  l'en- 
trée en  scène  du  parti  ouvrier  à  compli(iuer  davantage  la  situa- 
tion. Car  celui-ci  n'entend  pas  jouer  le  rôle  de  comparse  dans 
la  majorité  ministérielle.  Il  a  des  idées  à  lui,  uu'programme  à 
lui,  et  il  paraît  déterminé  à  en  poursuivre  la  réalisation  en  dépit 
de  toutes  les  combinaisons  politiques.  Le  leader  de  ce  parti, 
M.  Keir  Hardie,  Fa  récemment  représenté  comme  "  pénétré  de 
socialisme."  Cette  déclaration  a  dû  rendre  un  son  fâcheux  aux 
oreilles  de  la  bourgeoisie  libérale  et  même  radicale,  qui  ne 
pèche  point  par  un  trop  tendre  amour  pour  les  desiderata  so- 
cialistes. Le  ministère  est  obligé  cependant  de  faire  des  conces- 
sions à  ce  groupe.  Ainsi,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
concernant  les  conflits  entre  le  capital  et  le  travail,  un  amende- 
ment a  été  introduit  en  vertu  duquel  il  sera  impossible  à  l'a- 
venir d'intenter  une  action  visant  les  fonds  des  tradcs-n nions. 

Un  des  premiers  bills  de  la  session  a  été  celui  que  le  chef  du 
gouvernement  a  présenté  pour  amender  la  loi  électorale.  Jus- 
qu'ici un  Anglais  possédant  des  propriétés  dans  plusicnirs  cir- 
conscriptions pouvait  voter  dans  chacune  d'elles.  Et  l'on  pré- 
tend (jue  c'est  pour  permettre  à  ces  propriétaires  d'exercer  ainsi 
leur  vote  multiple  que  les  élections  n'ont  pas  lieu  toutes  le 
même  jour,  mais  sont  échelonnées,  et  durent  plusieurs  semaines. 
Le  bill  de  Sir  Henry  Campbell  Bannerman  aura  pour  effet  de 
supprimer  ce  privilège.  Dorénavant,  que  l'on  soit  ou  non  plu- 
sieurs fois  propriétaire,  on  n'aura  (lu'un  vote  en  vertu  du  prin- 
cipe :  one  man,  onc  vote. 

Mais  la  question  qui  passionne  le  plus  l'opinion  publique  en 
ce  moment,  c'est  encore  le  bill  d'éducation.  La  Chambre  des 
Lords  en  a  commencé  l'étude  et  elle  a  montré  beaucoup  d'indé- 
pendance et  de  fermeté  en  lui  faisant  subir  plusieurs  amende- 
ments favorables  à  l'enseignement  religieux. 

En  premier  lieu,  lord  Heneage,  appuyé  par  l'archevêque  de 
Cantorbery  a  proposé  de  déclarer  que  "  nulle  école  ne  sera  con- 
sidérée comme  école  publique  si  une  partie  de  la  journée  n'y  est 
pas  consacrée  à  l'instruction  religieuse."  C'était  un  coup  droit 
porté  aux  sectateurs  de  l'école  neutre,  et  une  manière  habile  de 
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pousser  le  .gouvernement  au  pied  du  mur.  En  effet  les  ministres 
ont  souvent  répété  qu'ils  n'entendent  pas  bannir  la  religit 
l'éducation.  L'archevêque  de  Cantorbery  a  fait  remarquer  i 
s'il  est  \Tai  que  le  bill  ne  soit  "  ni  un  bill  de  laïcisation,  ni  un 
bill  qui  donne  à  la  religion  une  place  inférieure/'  il  importe  qu'il 
débute  par  une  affirmation  formelle  comme  celle  proposée  par 
lord  Heneage.  Lord  Lansdowne  est  venu  accentuer  encore  le 
caractère  de  l'amendement.  "  Puisque,  a-t-il  dit,  les  membres 
du  gouvernement  ont  déclaré  à  plusieurs  reprises  que  l'éduca- 
tion religieuse  constituait  une  partie  essentielle  de  l'éducation 
des  enfants,  eh  bien  !  qu'ils  donnent  la  preuve  de  leur  sincérité 
en  acceptant  cet  amendement.''  Cette  attitude  a  sans  aucun 
doute  embarrassé  le  cabinet.  Mais  il  était  trop  engagé  envers 
les  non  conformistes  et  il  a  fini  par  déclarer  qu'il  ne  pourrait 
accepter  l'amendement  de  lord  Heneage.  En  présence  de  l'obs- 
tination ministérielle,  la  Chambre  des  Lords  a  courageusement 
fait  son  devoir,  et  elle  a  approuvé  l'amendement  par  un  vote  de 
256  contre  50.  Deux  cents  voix  de  majorité!  Ce  chiffre  pro- 
clame hautement  de  quel  esprit  est  animé  la  chambre  haute  du 
Parlement  britannique. 

Nous  avons  mentionné  le  discours  de  l'archevêque  de  Cantor- 
bery. Il  contenait  des  passages  que  nous  tenons  à  reproduire 
ici.  Le  primat  d'Angleterre  s'est  défendu  de  traiter  cette  ques- 
tion au  point  de  vue  exclusif  des  intérêts  de  son  église.  "Le 
point  de  vue  où,  dit-il,  le  législateur  doit  se  x^lacer  est  celui-ci  : 
quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  donner  aux  enfants  la  meil- 
leure instruction,  la  meilleure  éducation?  Parmi  ces  moyens 
il  en  est  un  qui  est  employé  depuis  toujours  par  l'immense  ma- 
jorité du  peuple  anglais:  pour  donner  aux  enfants  une  bonne 
éducation  il  faut  d'abord  les  élever  chrétiennement."  L'emploi 
de  ce  moyen  ne  doit  pas  être  prohibé  :  c'est  dans  cet  ordre  d'i- 
dées que  le  primat  déposera  ses  amendements. 

Il  a  ajouté:  "  Même  si  mes  amendements  sont  adoptés  par  les 
deux  Cliambres,,  on  ne  pourra  pas  dire  que  l'éducation  Bill  est 
notre  oeuvre.  Si  nous  pouvions  traduire  en  loi  nos  sentiments 
et  nos  préférences,  nous  procéderions  à  une  refonte  beaucoup 
plus  radicale;  même  modifiée  comme  je  le  proposerai,  la  loi  con- 
tiendra encore  des  dispositions  dont  mes  frères  en  religion  se- 
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raient  heureux  de  la  débarrasser.  Nous  accepterons  une  solu- 
fcransactionnelle  pour  bien  montrer  que  nous  agissons  ici 
ommes  d'Etat,  non  en  hommes  d'Eglise.  Mais  encore  faut- 
il,  c'est  une  condition  siiic  qiia  non  de  notre  résignation,  que  h; 
droit  à  l'éducation  chrétienne  soit  nettement  et  explittitement 
reconnue.'' 

La  première  défaite  du  gouvernement  sur  le  bill  d'éducation 
dans  la  chambre  des  Lords  a  été  suivie  de  plusieurs  autres. 
Lorsque  la  clause  4  a  été  prise  en  considération,  lord  Ileneage 
a  proposé  un  changement  de  la  plus  haute  importance.  Cet  arti- 
cle disait  que  l'autorité  locale  pourrait  accorder  des  facilités 
additionnelles  {(wtvnded  fucUities)  pour  Finstruction  reli- 
gieuse. Lord  Henea,ge  a  denmndé  <iue  le  mot  pourra  fût  rem- 
placé par  le  mot  derra.  Et  son  anuMulement  a  été  adopté  par 
157  voix  contre  40.  L'article  5,  relatif  aux  appels  des  décisions 
de  l'autorités  locales  au  bureau  d'éducation,  a  subi  de  nombreu- 
ses modifications,  et  les  articles  (î  et  7  relatifs  aux  nouvelles 
écoles  volontaires  et  à  la  permission  de  n'assister  qu'à  l'instruc- 
tion séculière  ont  été  rejetés. 

Devant  cette  oeuvre  de  mutilation  et  de  transformation,  que 
va  faire  le  gouvernement?  11  ne  semble  pas  disposé  à  subir 
passivenu^nt  le  traitement  infligé  à  son  bill  par  les  pairs.  Dans 
un  discours  prononcé  à  Bristol,  le  13  novembre,  ]\L  Birrell,  le 
président  du  Bureau  d'éducation — en  d'autres  termes,  le  minis- 
tre de  l'instruction  ])ublique — a  dit  que  le  projet  de  loi  tel  (pie 
remanié  par  la  Chambre  haute,  est  une  impossibilité  manifeste. 
Le  bill  adopté  par  la  Chambre  des  Communes  était  non  confes- 
sionnel, niais  les  Lords  y  ont  introduit  le  principe  confes- 
sionnel. M.  Birrell  espère  que  la  Chambre  haute  reconnaîtra 
qu'elle  a  été  trop  loin.  Un  cabinet  libéral  ne  peut  gouverner 
avec  avantage  et  sincérité  si  de  smesures  préparées  conformé- 
ment à  son  programme  sont  mutilées  et  détruites  par  une  as- 
siosemblée  non  représentative. 

La  presse  libérale  a  représenté  ce  discours  comme  l'ultima- 
tum du  gouvernement  à  la  Chambre  des  lords.  La  Trihiinc  dé- 
clare que  le  présent  bill  est  le  dernier  effort  pour  concilier  le 
contrôle  populaire  avec  l'éducation  relifrîeu>se. 

Nous  espérons  que  la  Chambre  haute  d'Angleterre  ne  se  lais- 
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sera  pas  intimider  par  les  clameurs  du  radicalisme  et  de  la  libre 
l>ensée.  8on  opposition. n'est  point  inspirée  par  l'esprit  de  parti, 
mais  s'appuie  sur  des  principes  religieux  et  sociaux  que  le  Par- 
lement britannique  ne  saurait  méconnaître  sans  danger.  Les 
lords  sont  en  ce  moment  les  champions  du  véritable  intérêt  na- 
tional, et  se  montrent  les  meilleurs  amis  du  peuple  dont  ils  veu- 
lent sauvegarder,  par  l'école  confessionnelle,  la  foi  chrétienne. 

Après  la  question  d'éducation,  une  des  grandes  préoccupa- 
tions du  moment,  dans  les  cercles  parlementaires,  est  celle  du 
gouvernement  de  l'Irlande,  du  Home  Rule.  Le  ministère  pré- 
sidé par  sir  Henry  Campbell  Bannerman  a  longuement  délibéré 
sur  ce  sujet  si  vital  et  si  épineux.  UEvening  Herald  de  Dublin 
annonçait  dans  son  numéro  du  8  novembre,  que  les  projets  du 
cabinet  ont  pris  corps.  Il  les  donnait  dans  leurs  ligues  géné- 
rales. 

L'Union  législative  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  ne  sera 
pas  modifiée.  Un  conseil  irlandais  sera  créé;  soit  deux  tiers, 
soit  trois  quarts  de  ses  membres  seraient  élus  par  ceux  auxquels 
les  lois  actuelles  accordent  dans  le  Royaume-Uni  le  droit  d'élire 
les  membres  du  Parlement.  Les  autres  députés  seraient  nom- 
més par  un  vice-roi  ou  élus  au  suffrage  restreint.  I^es  ministres 
de  toutes  les  religions  seraient  éligibles.  Les  40  directions  qui. 
maintenant,  administrent  l'Irlande,  seraient  réduites  à  4  dépar- 
tements prenant  allure  de  ministères:  le  département  central, 
le  département  de  l'instruction  publique,  le  département  de  l'a- 
griculture et  celui  de  la  dévolution  des  terres.  La  police  reste- 
rait sous  la  direction  du  gouvernement  impérial.  Le  pouvoir 
judiciaire  serait  exercé  comme  dans  le  présent. 

On  calcule  qu'une  fois  prélevées  sur  les  recettes  des  impôts 
irlandais  certaines  sommes,  affectées  aux  soins  de  l'Empire,  le 
conseil  d'Irlande  pourrait  disposer  d'environ  25  millions  de 
piastres. 

Il  reste  à  savoir  quelle  sera  l'attitude  du  parti  nationaliste 
dirigé  par  M.  Redmond  en  face  de  ce  projet.  Est-ce  bien  le 
Home  Rule  tel  que  l'avaient  conçu  Parnell  et  ses  lieutenants, 
et  tout  le  peuple  irlandais  ;  tel  que  M.  Gladstone  avait  entrepris 
de  le  faire  triompher?  Il  est  impossible  de  répondre  à  cette 
grave  question  tant  que  les  textes  ne  pourront  pas  être  com- 
parés. 
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N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  la  présente  session  offre 
un  intérêt  plus  qu'ordinaire.  Ajoutons  pour  mémoire  que  le 
chef  du  parti  ouvrier,  M.  Keir  Hardie,  a  présenté  un  bill  accor- 
dant aux  femmes  le  droit  de  vote  et  d'éligibilité  au  Parlement. 
Il  a  prétendu  que  420  députés  s'étaient  engagés  devant  l'électo- 
rat  à  appuyer  ce  projet;  et,  il  a  ajouté  que  sa  proposition  aurait 
toute  chance  de  réussir  si  le  gouvernement  ne  s'v  opposait  pas. 
Sir  Henry  Campbell  Bannerman  n'a  pas  été  très  encourageant. 
Il  a  déclaré  que,  dans  tous  les  cas,  il  ne  serait  pas  possible  au 
Parlement  d'étudier  cette  que.stion  durant  la  session  actuelle, 
dont  le  menu  est  déjà  surabondant. 

Xon  seulement  le  cabinet  libéral  k  des  sujets  d'ennui  dans  le 
Parlement,  mais  il  lui  arrive  du  dehors  des  avertissements  dés- 
agréables. Ainsi,  quoique  les  élections  municipales  n'aient 
d'ordinaire  que  des  relations  lointaines  avec  la  politique,  cepen- 
dant elles  viennent  de  prendre  à  Londres,  à  Manchester  et  ail- 
leurs, une  tournure  assez  inquiétante  pour  la  cause  ministé- 
rielle. Dans  la  capitale,  l'administration  des  affaires  locales 
avait  été  constamment  dirigée,  de  temps  immémorial,  par  des 
assemblées  en  grande  majorité  radicales,  même  lorsque  la  mé- 
tropole envoyait  une  majorité  de  conservateurs  la  représenter 
à  Westminster.  Londres  est  divisée  en  vingt  municipalités 
ayant  chacune  un  maire  et  un  Conseil.  Ces  municipalités  fai- 
saient leurs  élections  le  1er  novembre.  Les  progressistes  ou 
radicaux  comptaient  dans  les  anciens  conseils  777  représen- 
tants contre  585  appartenant  aux  modérés  ou  conservateurs. 
Or,  cette  fois,  ceux-ci  ont  obtenus  1,011  sièges  contre  351  aux 
radicaux.  C'est  un  véritable  changement  à  vue.  Les  électeurs 
londonniens  ont  répudié  avec  éclat  le  programme  radical-socia- 
liste. L'opinion  a  vu  généralement  dans  cette  défaite  un  symp- 
tôme fâcheux  pour  le  parti  libéral.  A  Manchester,  dans  la  divi- 
sion représentée  par  31.  Winston  Churchill  lui-même,  deux  con- 
seillers conservateurs  ont  remplacé  deux  conseillers  libéraux. 
Remarquez  bien  que  le  parti  libéral  anglais  triomphait  sur 
toute  la  ligne  aux  élections  générales,  il  y  a  à  peine  un  an. 


En  France,  depuis  notre  dernière  chronique,  un  nouveau  mî- 
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nistère  a  vu  le  jour.  1^  19  octobre,  M.  Sarrieu,  premier-minis- 
tre déjà  très  effacé,  achevait  de  rentrer  dans  l'ombre.  En  ter- 
mes constitutionnels,  il  adressait  sa  démission  au  président  de 
la  Ivépublique.  Et  M.  Fallières  sans  hésitation  chargeait  M. 
Clemenceau  de  reformer  le  cabinet.  Celui-ci  ne  s'est  pas  du  tout 
fait  prier,  a  accepté  la  tâche  avec  désinvolture  et  l'a  accomi)li{^ 
de  même  fa(;on. 

Tout  cela  était  prévu  depuis  des  semaines.  Depuis  des  se- 
maines on  voyait  pâlir  de  plus  en  i^lus  l'incolore  M.  Sarrien,  et 
rayonner  d'un  éclat  de  plus  en  plus  vif  Fétoile  de  M.  Clemen- 
ceau. Le  ministre  de  l'intérieur  était  la  figure  dominante  de 
l'ancien  cabinet.  Avec  une  remarcpiable  adresse,  il  n'avait  rien 
négligé  pour  concentrer  toute  l'attention  publicpie  sur  sa  forte 
personnalité.  Ses  tournées  oratoires  en  Vendée  et  dans  le  Var, 
durant  lesquelles  ses  harangues,  parfois  très  belles  de  forme, 
comme  celle  de  la  Roche-sur-Yvon,  avaient  remi)li  les  jour- 
naux, étaient  vraiment  la  préface  de  son  avènement  au  premier 
poste. 

Et  maintenant  Aoilà  ce  "vieux  débutant'' — c'est  ainsi  (pi'il 
s'est  lui-même  appelé — arrivé  à  la  tête  du  gouvernement  de  la 
France.  Il  lui  a  fallu  trente-cinq  ans  de  vie  publi(]ue  et  d'âpre 
lutte  pour  arriver  à  ce  sommet.  Doué  d'un  indéniable  talent, 
il  a  siégé  durant  plus  d'un  tiers  de  siècle — sauf  une  interrup 
tion  de  quelques  années — dans  le  Parlement  de  son  pays,  sans 
être  ministre,  lorsque  tant  de  solennels  imbéciles  palpaient  tour 
à  tour  le  maroquin  ministériel.  Pendant  longtemps  il  a  été  \o. 
tombeur  attitré  des  cabinets.  Sous  ses  coups  ont  succombés  suc- 
cessivement les  grands  opportunistes,  Gambetta,  Jules  Ferry, 
et  d'autres  moins  notoires.  Cependant  un  jour  il  a  subi  lui- 
même  une  exécution  meurtrière  des  mains  de  Déroulède,  et  s'est 
vu  enlever  ce  siège  parlementaire  qui  le  rendait  si  puissant  et 
si  redouté.  Mais  c'est  peut-être  ;lurant  l'éclipsé  de  sa  fortune 
qu'il  s'est  montré  le  plus  fort.  Il  s'est  fait  publiciste;  à  force 
de  travail  il  a  concjuis  le  style,  et  il  a  regagné  par  la  plume  le 
prestige  que  lui  avait  fait  perdre  son  exil  de  la  tribune.  Puis 
le  succès  lui  est  revenu.  Il  est  rentré  au  Parlement  par  la  porte 
du  Sénat;  il  a  retrouvé  sa  verve  oratoire,  sa  parole  incisive  et 
cinglante,  avec  quelque  chose  de  plus  ample  et  de  plus  nourri. 
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Enfin,  ministre  pour  la  première  fois  il  y  a  neuf  mois,  il  est 
aujourd'hui  le  chef  du  43ènie  ministère  de  la  troisième  républi- 
que. 

Oui,  quarante-trois  cabinets,  quarante-trois  gouvernements 
différents  se  sont  succédés  dans  l'administration  des  affaires  de 
la  France,  depuis  trente-six  ans!  Un  tous  les  dix  mois!  La 
troisième  République  marche  sur  les  brisées  du  vieux  Saturne  : 
elle  dévore  ses  ministères.  Où  est  le  temps  où  les  ministres 
duraient  quinze  ans,  vingt  ans,  et  s'appelaient  Richelieu, 
Mazarin,  Colbert,  au  lieu  de  se  nommer  Sarrien? 

Voici  la  composition  du  cabinet  Clemenceau  :  Présidence  du 
Conseil  et  intérieur,  Clemenceau;  justice,  Guyot-Dessaigne ; 
affaires  étrangères,  Piclion;  instruction  publique  et  cultes, 
Briand;  finances,  Caillaux;  guerre,  général  Picquart;  marine, 
Thomson;  commerce,  Doumergue;  travail,  Viviani;  travaux 
publics,  Barthou;  colonies,  Millies-Lacroix  ;  agriculture,  Ruau. 
On  avait  dit  que  M.  Clemenceau  surprendrait  l'opinion  :  il  lui 
a  offert  deux  surprises,  M.  Pichon  aux  affaires  étrangères,  et  le 
général  Picquart  à  la  guerre.  M.  Pichon,  sénateur,  ancien  am- 
bassadeur à  Pékin,  résident  actuel  à  Tunis,  ne  semblait  pas  dé- 
signé pour  un  aussi  gros  portefeuille.  Mais  il  est  cle  jNI.  Cle- 
menceau le  fklns  Achates,  et  si 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  présent  des  dieux, 

celle  de  M.  Clemenceau  n'a  guère  moins  de  prix  par  le  temps 
qui  court.  C'est  elle  encore  qui  a  fait  de  George  Picquart,  colo- 
nel disgracié  au  service  de  Dreyfus,  le  chef  suprême  de  l'armée 
française.  Ces  choix  étonnants  ont  même  fait  écrire  que  M. 
Clemenceau  voulait  avoir  sous  sa  main  impérieuse  les  trois  plus 
importants  ministères:  l'intérieur,  la  guerre  et  les  affaires 
étrangères. 

Voilà  donc  l'ancien  maire  de  Montmartre,  l'ancien  patron  de 
Cornélius  Herz,  en  possession  du  pouvoir  qu'il  a  si  longtemps 
convoité  en  vain.  Pour  le  quart  d'heure  il  est  le  maître  du 
Parlement  et  de  la  France.  Il  prime  par  l'audace,  par  l'imper- 
tinence agressive  et  redoutable,  par  le  talent  réel,  par  la  ténacité 
inlassable,  par  l'énergie  passionnée.     A  moins  d'accident  im- 
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prévu,  ce  nouveau  premier-ministre  de  soixante-cinq  ans  peut 
fournir  une  carrière  gouvernementale  relativement  longue.  Qu:3 
va-t-il  faire  de  sa  puissance? 

Hélas!  il  va  faire  à  la  France  et  à  l'Eglise  tout  le  mal  qu'il 
pourra.  Il  va  poursuivre  l'oeuvre  de  destruction  criminelle  ([ue 
la  secte  jacobine  et  maçonnique  a  juré  de  conduire  à  terme.  Et 
il  va  y  apporter  une  haine  plus  habile,  une  perversité  plus  in- 
telligente qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  hait  la  foJ_,  il  hait 
le  christianisme,  il  hait  Dieu,  de  toutes  les  forces  de  son  être. 
Ce  non  baptisé  est  marqué  au  sceau  de  l'impiété  orgueilleuse 
et  de  l'athéisme  réfléchi.  Il  appelle  Satan  "  mon  noble  père  '", 
il  traite  le  Créateur  de  "bourreau,"  il  exalte  l'insurrection  de 
"l'atome  titanesque,''  il  proclame  la  "souveraineté  du  néant." 
Homme  néfaste,  dont  l'élévation  marquera  l'une  des  plus  dé- 
sastreuses étapes  de  la  crise  mortelle  que  traverse  notre  pauvre 
France. 

La  déclaration  du  nouveau  ministère  a  été  lue  dans  la  séance 
"•u  5  novembre.  Il  j  est  question  de  la  suppression  des  conseils 
lie  guerre,  de  la  nécessité  d'introduire  l'esprit  démocratique 
dans  Farmée,  de  l'abrogation  de  la  loi  Fallières,  de  l'application 
sans  faiblesse  de  la  loi  de  séparation  dans  toutes  ses  disposi- 
tions, de  la  création  du  ministère  du  travail,  du  prompt  abou- 
tissement de  la  loi  des  retraites  ouvrières,  d'une  loi  réduisant  à 
dix  heures  la  journée  de  travail,  du  rachat  des  chemins  de  for 
de  l'Ouest,  de  Fimpôt  sur  le  revenu  "et  au  besoin  sur  le  capital,'' 
etc.  Comme  on  le  voit  cette  pièce  est  plutôt  touffue.  Sans  dé- 
bat, la  déclaration  ministérielle  a  été  approuvée  par  491  voix 
contre  96. 

Nous  tenons  à  j  signaler  une  phrase  audacieuse  "  Tout  en  fai- 
sant la  part  des  préventions  invétérées,  y  est-il  dit,  nous  aurons 
soin  de  barrer  solidement  la  route  aux  retours  offensifs  de  Fes- 
prit  de  domination  plus  particulièrement  redoutable  quand  il 
émane  d'une  autorité  étrangère  ouverte  elle-même  h  de«  influen- 
ces étrangères.".  C'est  le  Pape  qui  est  ici  insolemment  visé.  Il 
faut  être  trois  fois  cuirassé  d'impudence  pour  prononcer  dc^ 
telles  paroles.  L'Eglise  n'est  nulle  part  étrangère.  Comme  on 
l'a  fait  remarquer,  elle  est  universelle.  Et,  agissant  dans  son 
domaine,  elle  est  chez  elle  partout  oil  il  y  a  des  catholiques.    Ce 
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passage  de  la  déclaration  faisait  écho  au  discours  prononcé 
dans  le  Var  où  M.  Clemenceau  proférait  des  menaces  contre  les 
évêques  qu'il  qualifiait  "de  fonctionnaires  d'un  pouvoir  étran- 
ger." Aura-t-il  l'audace  d'aller  jusqu'aux  extrémités  qu'il  a  fait 
entrevoir.  Il  ne  manquerait  plus  ({ue  de  voir  des  évêques  fran- 
çais décrétés  d'étrangers  parcequ'ils  reçoivent  l'investiture  du 
Pape,  et  conduits  par  des  gendarmes  hors  des  frontières  de 
cette  France  dont  ils  sont  les  plus  nobles  fils  ! 

Dans  les  séances  qui  ont  suivi  la  lecture  et  l'approbation  de 
la  déclaration  ministérielle,  un  débat  s'est  engagé  sur  l'appli- 
cation de  la  loi  de  séparation.  Nos  lecteurs  regretteront  comme 
nous  que  l'illustre  comte  de  Mun  n'ait  pu  y  prendre  part.  Il 
espérait  pouvoir  monter  à  la  tribune,  et  "  rompre  enfin,  suivant 
l'expression  de  VUnircrs^  le  douloureux  silence  que  la  maladie 
lui  avait  imposé,"  quand  une  nouvelle  crise  de  l'affection  car- 
diaque dont  il  a  déjà  souffert  est  venu  lui  infliger  encore  une 
fois  lin  torturant  mutisme.  Cependant  l'Eglise  de  France  n'a 
pas  manqué  de  champions.  MM.  Groussau,  de  Castelnau,  Den^'-s 
Cocliin,  Jacques  Piou,  entre  autres,  ont  fait  entendre  des  pa- 
roles d'irréfutable  vérité.  Nous  ne  pouvons  analyser  ce  débat, 
n'ayant  encore  pour  nous  renseigner  que  d'incomplètes  dépê- 
ches. M.  Briand,  ministre  des  cultes,  aurait  déclaré  qu'après 
le  11  décembre  1906  tous  les  biens  d'Eglise  pourraient  être  dé- 
volues aux  autorités  locales,  mais  qu'après  le  11  décembre  1907 
ils  devraient  l'être.  La  Chambre  a  ordonné  l'affichage  du  dis- 
cours de  M.  Briand  par  un  vote  de  376  contre  98. 

Pendant  ce  temps  M.  Henri  des  Houx  poursuit  son  entreprise 
misérable  des  associations  cultuelles  schismatiques.  Il  a  réussi 
à  en  faire  naître  quelques-unes  qui  ne  sont  pas  viables.  Si  l'on 
veut  savoir  jusqu'où  est  descendu  l'ancien  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Rome,  qu'on  lise  ce  passage  insensé  d'un  de  ses  articles 
dans  le  Matin  : 

"Dans  le  silence  de  stupéfaction  qui  suivit  les  deux  encycli- 
ques, sonnant  le  tocsin  de  l'insurrection,  Rome  s'imagina  que 
l'âme  française  était  morte,  tuée  par  Fultramontanisme,  et  s'ap- 
prêta à  sceller  la  pierre  du  tombeau.  Déjà  on  chantait  îe  De 
Profundis. 

"  Mais  la  voix  Impérieuse  de  Jésus  a  retenti. 

" — Lazare,  lève-toi  ! 
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"Et  l'âme  nationale  ressuscite;  les  consciences  se  réveillent. 
Lazare  est  debout." 

Si  M.  Henri  des  Houx  n'est  pas  en  démence,  de  quelle  livrée 
d'ignominie  il  se  revêt  en  ce  moment  !  Traître  et  déserteur,  il 
commet  le  crime  du  soldat  qui  passe  à  l'ennemi  au  milieu  de  la 
bataille. 

Heureusement  son  exemple  n'est  pas  contagieux.  De  toutes 
parts  les  catholiques  se  préparent  à  la  lutte  et  à  l'épreuve  sous 
la  direction  de  leurs  évoques.  Que  Dieu  protège  l'Eglise  de 
France!  '      ,  :.::'J::kÈ 


Les  élections  pour  le  Congrès  ont  eu  lieu  aux  Etats-Unis  le 
5  novembre.  Les  électeurs  de  quarante-deux  Etats  ont  enregis- 
tré leurs  votes.  Et  le  résultat  c'est  que  le  parti  républicain, 
tout  en  faisant  quelques  pertes,  aura  encore  une  majorité  de 
cinquante  voix  dans  la  Chambre  des  représentants. 

L'intérêt  de  la  lutte  se  concentrait  principalement  sur  l'Etat 
de  New-York  où  se  trouvaient  aux  prises  pour  le  poste  de  gou- 
verneur W.  R.  Hearst,  démocrate,  grand  propriétaire  de  jour- 
naux, et  C.  Hughes,  candidat  du  parti  républicain.  Quoique 
Hearst  ait  eu  une  bonne  majorité  dans  la  ville  de  New-York,  il 
a  été  battu  dans  l'Etat  par  environ  50,000  voix.  Il  paraît  que 
le  candidat  démocrate,  qui  disposait  de  grandes  ressources, 
comptait  surtout  sur  le  tout-puissant  dollar  pour  se  faire  élire. 
Mais  les  sommes  énormes  qu'il  a  jetées  dans  la  lutte  n'ont  pas 
eu  le  résultat  (lu'il  en  attendait. 

En  somme  ces  élections  changent  peu  de  chose  dans  la 
situation  des  partis  aux  Etats-Unis. 


Au  Canada,  nous  sommes  à  la  veille  d'une  session  fédérale  ; 
elle  va  s'ouvrir  le  22  novembre.  On  s'attend  h  ce  qu'elle  soit 
longue  et  agitée.  On  prête  à  l'opposition  des  dispositions  belli- 
queuses.   Il  y  a  plusieurs  enquêtes  en  perspective. 

Le  gouvernement  s'est  engagé  à  proposer  des  amendements 
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au  tarif.  Cette  question  va  provoquer  de  longs  débats.  Celle 
de  l'augmentation  des  subsides  aux  provinces  occupera  aussi 
une  place  importante  dans  les  délibérations  des  Chambres. 

Durant  les  dernières  semaines,  plusieurs  élections  partielles 
ont  eu  lieu.  Celle  du  comté  de  Québec,  rendue  nécessaire  par 
l'élévation  de  l'honorable  M.  Fitzpatrick  au  poste  de  juge  en 
chef  de  la  Cour  Suprême,  a  excité  beaucoup  d'intérêt  à  cause 
des  incidents  qui  l'ont  accompagnée  et  de  la  part  que  MM. 
Bourassa  et  T>avergne,  députés  libéraux,  y  ont  prise  contre  le 
candidat  ministériel,  un  industriel  important,  recommandé  à 
l'électorat  par  Sir  Wilfrid  Laurier.  C'est  le  candidat  libéral 
indépendant,  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  qui  l'a  em- 
porté par  une  forte  majorité. 

Dans  le  comté  do  Rrnce.  le  candidat  ministériel  a  enlevé 
la  circonscription  aux  conservateurs.  Dans  Queens-Shelburne, 
le  ministre  des  finances  a  été  réélu  par  1000  de  majorité. 


(Snomaù    i^naù 


aïo. 


Québec,  20  novembre  1906. 
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d'elles  l'indication  qui  permet  d'en  faire  un  élément  de  bonheur. 

C'est  un  l)on  livre,  bien  réconfortant. 


LE  JOURNAL  D'UNE  EXPULSEE,  avec  pretace  de  François  Coppée,  de  l'Aca- 
démie française.  1  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr.  50. — Librairie  Victor  Lecoffre,  J. 
Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Si  l'on  veut  connaître  à  fond  et  au  vrai  les  douleurs  et  les  misères  que  l'expul- 
sion des  religieuses  a  jetées  dans  des  milliers  de  vies  consacrées  à  Dieu  et  aux 
pauvres  ;  si  l'on  veut  savoir  en  même  temps  par  quels  efforts,  au  prix  de  quelles 
peines,  les  expulsées  ont  voulu  continuer  dans  le  monde,  à  lenr  pays  ingrat,  le 
bien  qu'elles  lui  faisaient  dans  le  cloître, — il  faut  lire  ce  volume.  Commencé  par 
la  religieuse,  à  l'ombre  de  son  couvent,  sous  les  premières  menaces,  et  poursuivi 
par  la  sécularisée,  plusieurs  mios  encore  après  la  dispersion,  cet  humble  et  poi- 
gnant journal  nous  fait  d'abord  assister,  presque  jour  par  jour,  à  l'agonie  d'une 
communauté.  Mille  détails  touchants,  parfois  naïfs  et  parfois  héroïques,  remplis- 
sent cette  première  partie  du  volume. 
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Dans  la  seconde  partie,  nous  suivons  pas  à  pas  l'existence  pénible,  douloureuse, 
quelquefois  très  amère,  mais  toujours  très  dévouée,  de  la  narratrice  et  de  se» 
sœurs,  perdues  dans  la  société,  cherchant  à  s'y  refaire  une  place  et  visant  surtout 
à  y  faire  du  bien.  Simplicité  et  sincérité,  ce  double  cachet  donne  à  cet  ouvrage  un 
rare  mérite  et  un  intérêt  profond. 


QUELQUES  PAGES  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE.— Un  supplément  à  la 
"  Tolérance  protestante  !  !  !  " — Les  Protestants  aujourdh'ui  en  France  et  au 
Canada,  par  E.  Camut. —  Lethielleux,  éditeur,  22,  rue  Cassette,  Paris. — Prix  : 
0  fr.  75  ;  franco  :  0  fr.  90. 
Une  appréciation  :  "  Je  viens  vous  remercier  de  m'avoir  fait  hommage  de  votre 
"  Supplément   à   la  Tolérance   protestante  ",    qui  intéresse   particulièrement  la 
France  et  le  Canada.     Pour  la  France  il  met  en  lumière  l'influence  de  plus  en  plus 
prépondérante  qu'ont  prise  les  Protestants  depuis  trente  ans,  surtout  en  matière 
politico-religieuse,  grâce  à  la  complicité  du  gouvernement.     Nos  hommes  politi- 
ques, aveuglés  par  leur  anticléricalisme,  ne  voient  pas  qu'en  favorisant  le  protes- 
tantisme ils  sacrifient  les  intérêts  de  la  France  à  l'Angleterre.     Vous  en  donnez  la 
preuve  évidente.     Vous  avez  réuni  des  faits  que   l'on  ne  connaît  pas  assez,  tant 
pour  la  France  que  pour  le  Canada.    Il  serait  à  souhaiter  que  votre  opuscule  fût  lu 
par  tous  les  catholiques  qui  ont  encore  quelque  souci  de  leurs  intérêts  religieux." 


LA  DECOUVERTE  DU  VIEUX  MONDE,  par  un  Etudiant  de  Chicago.  Abbé 
Félix  Klein  professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris. — Un  volume  in-16. 
Prix  :  3  fr.  50. — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Après  avoir  raconté,  l'on  sait  avec  quel  succès,  son  voyage  Au  Pays  de  "la  Vie 
intense,"  l'abbé  Félix  Klein  nous  donne  aujourd'hui  les  impressions  qu'éprouve- 
rait en  France  un  jeune  Américain. 

Avec  toute  la  liberté  de  style  et  aussi  de  pensée  qu'autorise  un  mélange  com- 
mode de  fiction  et  de  réalité,  il  nous  promène  à  travers  les  idées  en  même  temps 
qu'il  parcourt  nos  provinces.  Son  héros  visite  Paris.  Rouen,  Versailles,  Lyon,  le 
Quercy,  le  Tarn,  le  Forez,  l'Auvergne,  d'autres  pays  encore,  et  il  se  passionne 
pour  notre  vieille  France.  Mais  ces  voyages  ne  lui  servent  que  de  prétexte  à 
examiner  nos  difficultés  politiques,  sociales,  religieuses,  nos  lois  et  nos  mœurs 
trop  peu  tolérantes,  les  divisions  entre  catholiques  même,  surtout  l'angoissant 
problème  de  la  Séparation. 
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Impossible  de  poser  ni  (^e  résoudre  tant  de  graves  questions  avec  i)lu8  de  naïveté 
que  n'en  déploie,  en  apparence,  l'étudiant  de  Chicago  ;  impossible,  si  l'on  va  au 
fond,  d'y  mettre  plus  de  franchise,  plus  de  pénétration,  plus  d'indépendance. 


L'INQUISITION,  ses  origines  historiques,  sa  procédure,  par  Mgr  Douais,  évêque 
de  Beauv|is.  Un  volume  in-8.  Prix  :  7  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris,  6e. 

Le  grand  procès  de  l'Inquisition  est  toujours  pendant  devant  l'histoire  et  devant 
l'opinion.  Il  appartenait  à  l'un  des  prélats  les  plus  iclairés  de  l'Eglise  de  France 
de  donner  de  cette  institution  une  définition  sûre  au  point  de  vue  de  la  tradition, 
acceptable  pour  les  profanes  eux-mêmes  en  raison  de  sa  valeur  doctrinale  et  docu- 
mentaire. Mgr  Douais  s'est  sensiblement  écarté  des  voies  battues.  Faisant  une 
étude  objective,  il  repousse  avec  décision  les  explications  ingénieuses  de  l'origine 
de  ce  tribunal  exceptionnel,  tirées  d'une  sorte  de  loi  de  salut  public,  de  l'intérêt 
religieux  étroitement  entendu,  de  la  logique  inflexible  de  la  législation  ecclésiasti- 
que. Il  croit  en  trouver  la  raison  dans  la  situation  politique  au  treizième  siècle. 
Il  en  fait  un  chapitre  des  rapports  de  la  Papauté  et  de  l'Empire. 

L'Inquisition  fut  et  resta,  quoi  que  l'on  ait  écrit,  purement  pontificale,  et  tue 
toujours  pour  but  la  protection  de  la  pensée  chrétienne  et  de  la  justice  sociale, 
la  défense  même  de  l'hérétique  exposé  aux  violences  de  la  foule  et  du  pouvoir  im- 
périal. Le  savant  évêque  de  Beauvais  voit  une  preuve  éclatante  de  sa  thèse  dans 
la  procédure  suivie  par  les  juges  inquisitoriaux,  dans  les  précautions  prises  pour 
.l'instruction,  enfin  dans  l'évolution  mêmes  des  règles  successivement  adoptées, 
qui  aboutit  à  accorder  aux  accusés  toujours  plus  de  garanties. 


S.\INTE  COLETTE,  par  M.  André  Pidoux,  archiviste  paléographe,  docte"r  en 
droit.  1  vol.  in-12  de  la  Collection  "  Les  Saints  ".  Prix  :  2  fr. — Librairie 
Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Si  la  touchante  fondatrice  de  l'ordre  des  Clarisses,  sainte  Claire  d'Assise,  n'a 
pas  assez  vécu  pour  former  la  matière  d'un  volume,  on  peu*  se  déd.imaiager  en 
lisant  la  vie  de  la  réformatrice  de  son  ordre,  sainte  Colette,  de  Corbie.  Rien  de 
plus  vivant  que  cette  histoire  qui  commence  dès  les  jeunes  années  de  l'héroïneeti 
se. poursuit  tour  à  tour  en  Picardie  et  en  Franche-Comté.  M.  Pidoux,  archivi  et 
paléographe,  a  trouvé,  dans  Ba  situation  près  de  la  personne  même  du  Souvers^n 
Pontife,  à  Rome,  le  moyen  de  se  faire  communiquer  bien  des  documents.  Son 
livre  est  donc  un  livre  neuf,  très  soigné  et  plein  d'enseignements  édifiants. 
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LA  CHANSON  DE  ROLAND  ET  LA  LITTERATURE  CHEVALERESQUE, 

par  Marius  Michel. — Un  volume  in- 16.  Prix  :  3  fr.  50. —Librairie  Pion- 
Nourrit  et  Cie,  8  rue  Garancière,  Paris— 6e. 
Au  milieu  de  tant  de  poèmes  qui  ont  célébré  les  guerres  contre  les  Sarrasins,  les 
Saxons  ou  les  Normands,  les  luttes  de  l'anarchie  féodale,  les  preux  de  la  Table 
Ronde  et  du  Saint-Graal,  la  "  Chanson  de  Roland  ",  avec  ses  défauts  et  ses  inter- 
polations, reste  l'épopée  française  par  excellence,  le  pendant  de  l'œuvre  homé- 
rique dans  l'aniiiuité  classique.  Le  livre  de  M.  Marius  Michel  dégage  ce  pur 
ioyau  de  la  littérature  chevaleresque  du  fatras  des  gloses  et  des  commentaires,  et 
le  situe  dans  son  milieu  propre.  Il  esquisse,  en  traits  sobres  et  décisifs,  le  mouve- 
ment poétique,  dont  la  "  Chanson  de  Roland  "  est,  aux  yeux  de  l'auteur,  le  centre 
nécessaire,  et,  mêlant  habilement  l'histoire  à  la  critique,  en  suit  jusqu'à  nos  jours 
le  magnifique  développement.  La  lecture  de  cet  ouvrage  est  indispensable  à  ceux 
qui  ont  le  désir  d'approfondir  les  sources  de  la  poésie  épique  en  France  sans  avoir 
le  courage  de  remuer  des  montagnes  de  faits  et  de  documents. 
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